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4,,  j.  iiF  II  ■!  "Il  ffi    f*f^'*r  r   '  Ml  iii'i  iiftgqMtfg» 

A    MADAME»*» 

y  OU" S  aime^  ^ff^^  ^^^  Contes 
Orientaux ,  Madame  ,  pour  avoir 
fiuvent  pris  leur  parti  ,  &  je  vous 
ai  vu  plus  d* une  fois  répondre  avec 
gfaces  aux  plaifanteries  de  plu' 
Jieurs  perfonms  ,  qui  condamnoient 
avec  plus  de  férieux  que  defojidité 
îamufement  que  ton  peut  retirer  de 
ces  hadineries,  Oppofer  le  férieux  à 
des  critiques  d'hiâmeur ,  ceferoit  les 
imiter  &  non  pas  y  répondre.  Cepen- 
dant il  faut  convenir  que  ton  ne 
peut  êtrefenfible  à  ce  délajfement  de 
tefprit  qu  après  être  pour  ainfi  dire^ 
blazé  fur  les  romans  &  fur  les  pe* 
fîtes  hiftoires  françoifes ,  celles  -  cl 
ont  ordinairement  une  intrigue ,  un 


plan  &  un  objet  qui  fê  dcvetoppë 
avec  ordre  ;  mais  rkabituieoà  nous 
fommes  de  les  lire  j  nous  fait  trop 
mifémenï  prànxif  Itur  dénouement-^; 
au  Heu  qti^e^  tes  hi^oires  àriintatdi 
n&mfqayentquuhfeul  ùbj^ydèfit 
tt^ei  efi  d^ exciter  la  furprife  en 
voyant  que  les  plus  petits  iritidénsi 
amènem  lés  plus  grandes  r^év<du\. 
lions.  Çefi^^h  cela  que  eonfljte,  p^ff^ 
'que  tout  leur  aurait  ^  lé  ffyle  cèitèrh- 
hue  a  iijji  a-  leur  agrément  ;  ilfefènt 
d^  la  chahut  dumf^imat  qui  produit 
une  Jingularité  piquante  pour  tes 
teneurs  de  V Europe;  A  1^ égard  du 
merveilleux  qui  fe  trouve  dans  l^ 
iènes  é  dans  les  outras ,  il  fir&it 
inmih  dUn  faire  la  comp-attùfon^ 
€*eji  h  goût  par dea lier  qui  dois  4M 
décider* 


Enfin  )  Madame  ,  la  nature  vous 
ûfiit  naître  ^fif^  heureafiment  pour 
préfirer  U  frivole  amufant  aux  cho* 
fes  qu'on  appeiU  férieufes  ,  vous 
nîave;^  prouvé  plus  et  une  fi)is  que 
le  bon  efprit  fe  prête  à  tout ,  Je 
niejllmerois  heureux  dé  pouvoif 
amufer  votre  imagination  pendant 
(quelques  momens  ;  voilà  mon  objet 
en  vous  préfentant  ces  Contes.  Les 
Mille  &  une  Nuits  ,  les  Mille  & 
un  Jours  ,  les  quarante  Vijirs , 
Ahdalafils  d'Hanify  &  tant  d^aU" 
très  qui/ont  remplis  d'images  char- 
mantes ,  vous  font  fipréfens ,  que  je 
vous  aifiuvent  entendu  dèfirer  des 
ouvrages  en  ce  genre  qui  vousfuf 
fem  inconnus^  Je  compte  beaucoup 
fur  la  nouveauté  de  celui-ci:  je 
pourrois  mime  ,  fans  bleffer  la  mo- 


N 


t 

défile ,  en  faire  un  plus  grand  éloge  f 
tinyant  point  d autre  part  à  ce  re- 
cueil que  celle  de  T  avoir  raffemblé^ 
Je  Jaijîs  cette  occafion  pour  vois 
témoigner  t  intérêt  que  je  prd^ds  à 
ce  qui  peut  vous  amufer  dans  votre 
retraite,  Tai  l'honneur  d^être , 


NOUVEAUX 


NOUVEAUX 

CONTES 
O  R  I  E  N  T  A  U  X. 


Hijîoire  de  MoraSak, 

Jri  u  oi  I A  DG  E ,  un  des  rois  célèbres  de  Perfe  ; 
éprouva  une  fi  grande  'mlbinme ,  qu'elle  n'avoit 
jamais  es  d'exemple  ;  elle  lut  allunu  £  prodï- 
^eufenient  le  fang ,  qull  devînt  cruel  &  bar* 
bare ,  de  doux  6c  humain,  qu^  étoit,  quand  il 
joiûflbit  du  repos  comme  l«s  autres  hommi». 

n  avoit  employé  depuis  vingt  ans  tous  les 
remèdes  des  fages  &  des  médecins  célèbres  dans 
i'Orient  ;  mais  tous  leurs  confeils  &  tous  les  re* 
mèdes  avoiept  été  inutilesv^ Enfin,  ne  fâchant 
plus  à  quel  moyen  avcnr  recours  pour  retrouver 
le  ibmmeil ,  il  donna  ordrç  à  ion  vilir,  qui  le 
veilloit  ordinairement ,  de  £ùre  monter  un  nom^ 
Tomt  KXK*  A- 


^é  Fhéad^  qui  a  voit  la  garde  des  portés  de  (cfl 
palais  &  d'une  prifon  particulière  qui  y  étoit 
pinte»  Hudjiadge  s'^toit  perfuadé  qu'un  homme 
^u0i  fedentaire  qu'un  portier  &  geôlier  tout*à- 
la*fbis  f  pourroit  avoir  entendu  plufieurs  per- 
fonnes  conter  leu/s  hifioites  ou  leurs  malheurs  # 
&  que  ces  récits  lui  feroient  peut-être  retrouver 
le  fommeit.  Quand  Fitéad  fut  en  fa  préfence  ^  il 
lui  dit  :  Je  ne  puis  prendre  aucun  repos;  je  veux 
que  tu  me  contes  des  hiftoire$.  Hélas  !  fouverain 
feignew,  dit  Fitéad,  en  fe  profternant^  je  ne  fais 
pas  lire  >  &  je  n'ai  pioînt  de  mémoire  ;  je  me 
fuis  toujours  contenté  d'ouvrir  àc  de  fermer 
exaâement  la  porte.du  palais  de  votre  majefté^ 
&  de  garder  fidèlement  Içs  prifonnieri^  qu'elle 
m'a  confiés;  je  n'ai  jamais  penfé  àautre  chofe^ 
Je  crois  que  tu  dis  vrai  »  reprit  Hudjiadge  ;  mais 
fi  tu  ne  me  trouves  quelqu'un  qui  me  oonte  des 
hifioires  capables  de  m'endormir  ou  de  m^mufer 
quand  je  ne  puis  dormir,  je  te  ferai  mourir.  Va«* 
t*eni  )^  te  donne  trois  jours  pour  m'obéir  ^  finon 
je  te  tiendrai  parole. 

Fitéad 9  en  s'en  allant ,  difoit  en  lui-même  ; 
Jamais  je  ne  pourrai  faire  ce  que  le  roi  me  de- 
mande ;  je  n'ai  point  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  d'abandonner  le  pays  »  &  d'aller  chercher 
fortune  aiUeius.  Çq^endant  il  traverfa  la  ville, 
4#maodam  à  tous  ceux  qu'il  rencontra)  s'ils  ng 
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^onaoîâbient  perfomie  ipi  (ftt  des  hiftoires  ou 
des  contes  capables  de  faire  dormir  ;  mais  tont 
le  inonde  fe  mocquoit  de  ia  queftion^  &  le  hif* 
foit  dans  le  même  embarras.  H  revinf  chez  lui  i 
fort  trifte  &  fort  affligé. 

Fitéad  étoit  veuf ,  &  il  avoit  une  fille  tgét 
d'environ  douze  ans  ^  qui  étoit  très-belle  9  &  qui 
droit  beaucoup  d^efprit;  elle  fe  nommoit  Mo^ 
radbak  (i^.  EUe  s'apperçut  aifément  du  chagrin 
qui  dévoroit  fon  père  ;  elle  lui  fit  des  queâions 
d'une  façon  fi  touchante  ^  qu'il  eut  bientôt  £itis"^ 
fait  fa  curiofité.  Moradbak  le  conjura  de  ne  ft 
point  affliger  9  &  de  mettre  fa  confiance  en  dieu^ 
en  Pafiurant  qu'elle  efpéroit  trouver  le  lende^* 
main ,  ce  que  le  roi  ne  loi  demandoit  que  dans 
trois  jours  ;  Se  Fitéad  attendit  avec  impatience 
l'exécution  de  la  parole  de  fa  fille. 
•j/oQuand  la  nuit  fiit  venue ,  Moradbak  paflk 
'&ns  fa  chambre  ;  elle  leva  la  natte  qui  étoit 
entre  fon  lit  &  la^muraille  ^  entra  dans  le  fou<^ 
terrein,  defcendit  à  la  grille  de  fer^  &  vint 
confulter  le  fage  Aboumélek  fur  utte  conjonc^ 
ture  fi  délicate. 

Pour  l'intelligence  de  cette  hiftoire ,  il  hv$ 
favqir  que  le  roi  Hudjjiadge  avoit  autrefois  fyxt 
mettre  en  prifon  ce  grand  homme ,  avec  ordrft 

.{t)  Défir  accompli* 

A  i) 


f  C  o:n:tîE'$:  ''^■ 

de  ne  Juî  donner  que  du  pdin  àc,  de  Teau  pouf 
fa  fubûftance  ^  &  de  l'empêcher  de  parler  à  qui 
que  ce  pi^t  être.  Ce  prince  a  voit  abfolument 
publié&le  fage  &  les  ordres  qu'il  àvoit  donnes 
il  y  a  voit  déjà  quinze  ans*  Ce  fage,  qui  ne  l'étoit 
^uères ,  de  vouloir  corriger  un  roi ,  avoit  été 
attiré  à  la  c6ur.de  ce  prince ,  par  refpérance  de 
f  uérir.fon  infomnie  ;  & ,  pour  y  parvenir ,  il  lui 
avoit  repréfenté  Con^bien  la  cruauté  aigriflbit  le 
fang  ^  &c  devoit  éloigner  le  fommeil  ;  mais  il  av<^t 
été  puni  de  cet  avis  fâlutaire  par  une  prifon  plus 
crueJle  que  la  mo^t.  Il  y  avoit  alors  environ 
troh  ans  que  la  jeune  Môradbak^  en  jouant  dans 
la  chambre  qu'elle  habitoit,  avec  un  oifeau,  qui, 
depuis  quelques  joùf»,  faifoittout  fon  amufe- 
snent,- avoit  trouvé  derrière  fon  lit  une  natte, 
&  derrière  cette  natte  un  endroit  de  la  muraille 
oflez  mal  conftruit^,  &  qui  laifïbit  quelque^^oti'^ 
.vertures,  dans  lefcpielle^  l'oîfeau  qui  faifoif^feS 
4élicés  étoit  entré.  Sa  voix  ,  pour  le  faire  re- 
:venir ,  étant  inutile ,  &  touchée  des  plaintes  de 
•«^  petit  animal ,  elle  ôta  quelques  pierres  avec 
tant  de  facilité  «  qu'en  très-peu  de  tems  elle  entra 
2Kkns  un  fouterrein  dont  la  porte  avoit  été  très- 
•Inal^nurée.  Moradbak  reprit  fon  oifeau ,  &,  dans 
la-  crainte  d'êtfe- grondée  d'avoir  démoH  la  mu- 
«lillej^Ue-'eut  foin  de  cacher  la  porte  du  fou- 
terrein avec  la  natte,  de  fafoo  qu'il  n'étoit. pas 
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poffible  de  la  diftinguer.  La  jeuneffe  eft  curienfe. 
Ce  fouterrein ,  tout  horriblç  qu'il  paroiflbit  à  la 
^emière  vue ,  ctoit  allez  large  &  affez  élevé 
pour  iaiiTer  paiTer  un  homme.  Moradbak  s'accou- 
tuma peu  à  peu  à  le  voir  fans  horreur.  Quel<|ues 
plaintes  qu'elle  entendit  à  l'extrémité  dti  fouter^- 
rein^  lui  causèrent  d'abord  des  ftayeurs  qui*fc 
calmèrent;  elle  voulut  favoir  d*où  elles  par- 
toient;  vingt  fois  elle  s'avança  »  &C  vingt  fois 
elle  revint  fur  fes  pas  ;  mais  enfin  elle  trouva 
que  le  fouterrein  conduifoit  au  cachot  qui  ren- 
fermoit  le  fage  Aboumélek ,  Se  n'en  étoit  féparé 
<iue  par  deux  effroyables  grilles  de  fer '^^ui  don»- 
Doiem  précifément  dans  le  cachot.   Qui  que 
vous  foyez,lui  dit  le.  fage,  ay^z  pitié  de  ma 
misère.  Hélas  !  lui  répondit  Moradbak ,  que 
puis- je  faire  pour  vous?  Je  fuis  la  fille  de  Fitéad , 
je  n'ai  que  neuf  ans,  &  mon  père  me  grondera 
peut-être  de  vous  avoir  parlé.  Etes- vous ,  con- 
timia*t-elle ,  le  prifonoier  auquel  il  porte  tous 
jes  jours  du  pain  &  àt  l'eau ,  &  qu'il  ne  veut  pas 
que  je  voie  ?  Je  le  fuis ,  kii  répondit  Aboumélek. 
Alors  Moradbak ,  devenue  plus  hardie ,  vint  à 
^ces  grilles  de  fer ,  &  bientôt  elle  y  porta  tout  ce 
qm  étoit  en  {on  pouvoir ,  &  les  petits  foulage- 
^mens  dont  elle  fe  privoit  fouvent  pour  adoucir 
J^  rigueurs  de  la  captivité  du  f»ge.  Pour  recon- 
fipitn  un  fi  bon  naturel ,  il  réfolut  t  de  fon  côté  ^ 
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tfélevef  fon  ame  à  la  vertu  &  aux  fublimes  con* 
npiflances.  Dans  le  deflein  d- y  parvenir ,  &  de 
tui  rendre  les  leçons  de  morale  plus  agréables  f 
il  lui  avoit  conté  plufîeurs  hiftoires.  Ainfi  Mo- 
radbak^  en  promettant  à  fon  père  de  lui  trouver 
un  homme  tel  qu'il  le  cherchoit^  n'avoit  fongé 
d'abord  qu'à  lui  propofer  le  fage  Aboumélek  ; 
^Ue  avoit  même  regardé  le  défir  d'Hudjiadge 
comme  un  moyen  de  lui  procurer  la  liberté»  Se 
uneoccafîon  dont  elle  profîtoitpour  reconnoitre 
les  obligations  qu'elle  lui  avoît.  Cependant  elle 
voulut  le  confulter  avant  que  de  Êdre  aucune 
propofition  à  fon  père»  pour  favoir  comment 
elle  pourroit  parler  de  lui ,  fans  tui  faire  tort,  ou 
comment  enfin  elle  pourroit  engager  Fitéad  à 
fe  fervir  de  lui  dans  l'occafion  préfente  »  d'une 
6çon  qui  parût  naturelle»  &  qui  ne  pût  les 
commettre  ni  l'un  ni  l^autre.  Ce  fut  dans  ces 
intentions  qu'elle  defcendit  à  la  grille  du  cachot  ^ 
&  qu'elle  fit  part  au  fage  &  de  ce  qui  lui  étoit 
arrivé»  &  de  fes  projets*  Aboumélek  lui  répon* 
dit  »  qu'Hudjiadge  fe  feuviendroit  peut  •  être 
encore  des  menaces  qu'il  lui  avoit  faites ,  &  que 
ce  feroifl'expofer  inutilement  que  de  le  propo- 
ser ;  qu'il  valoit  mieux  que  ce  fut  eHe-mâme  qui 
fe  préfentât  pour  conter  les  hifloires  que  l'on 
défiroit.  Vous  avez  de  la  mémoire»  ajouta-t^tl; 
je  vous  en  ai  conté  plufieurs^  &  je  vous  en 
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apprendrai  tant  que  vous  en  aurez bribtn.  Allez, 
&  n'oubliez  pas  qu'il  n'eil  rien  à  quoi  vous  ne 
deviez  vous  expofer  pour  (auver  les  jours  de 
votre  père.  Ce  difcours  fit  impreflion  fur  h 
levait  Moradbak,  qui^  malgré  fon  mérite ,  ne 
préfumoit  pas  d'elle  ^  &  la  détermina  à  ie  pro« 
pofer  le  lendemain  à  fon  père.  Mon  père  p  lui 
dit-elle ,  je  fuis  aiTez  heureufe  pour  vous  tirer  de 
la  peine  où  vous  êtes»  &  mettre  ainfi  vos  jours 
à  Pabri  de  la  cruauté  d'Hudjiadge.  Ah  !  ma  fille, 
que  je  t'ai  d'obligations  9  lui  dit-il»  en  l'embraf- 
fane  les  larmes  aux  yeux  i  où  troiiverai-je  le 
perfonnage  illuAre  à  qui  je  vais  être  fi  rede>» 
vable  ?  Je  veux  aller  me  profierner  à  fes  pieds, 
&  lui  donner  des  marques  de  la  plus  vive  re« 
connoiflance.  Vous  nHrez  pas  loin,  reprit  Mo- 
radbak,  pour  le  remercier  d'une  choie  que  le 
devoir  &  les  fendmens  hii  font  entreprendre 
avec  joie.  C'eft  moi ,  cominua-t-elle.  C'eft  toi» 
répondit  Fitéad ,  avec  unis*  furprife  mêlée  de 
chagrin  ;  je  te  fais  gré  de  ta  bonne vol<Mité;  mais 
puifque  tu  n'as  point  d'autre  reflburce  à  m'ôfFrir , 
,  je  vols  bien  qu'il  faut  me  réfoudre  à  quitter  le 
pays.  Prépare- toi  à  me  fuivre  dans  ma  fuite  ;  {e 
n'ai  plus  d'autre  parti  i  prendre,  &  nous  ferons 
peut-être  plus  heureux  ailleurs.  Si  vous  étiez 
obligé  d'abandonner,  votre  patrie ,  il  eft  certain  , 
4ui  réplic|ua.  Moradbak  avec  tendrefle,  qie  }q 

A  lY 


VOUS  fuîvroîs  avec  joie  ;  mais  vous  n'en  êtes 
pas  réduit  à  cette  peine.  Soyez  tranquille ,  je 
vous  répondsde  tout.  Le  roi  ne  pett  dormir» 
]e  ne  compte  affurément  pas  lui  faire  des  ques- 
tions embarraflantes  8c  qui  tiennent  refprit  e^ 
iUfpens  f  Mon  IWage  des  philofophes  Indiens  ^ 
comme  eft  celle-ci,  par  exemple: 

Une  femme  eft  entrée  dans  un  jardin ,  oii 
elle  a  ramaflé  des  ponimes  :  ce  jardin  ^  quatre 
portes  9  gaulées  chacune  par  un  homme  rcettç, 
femme  a  donné  la  nioitié  de  ces  pommes  à  celui 
'qui  gardoit  la  première  porte  ;  quand  elle  eft 
arrivée  à  la  féconde  »  elle  a  donné  la  moitif^ 
de  ce  qui  lui  reftoit  au  £econd  portier;  à  la 
troifième ,  elle  a  fait  la  même  chofe;  eiifin-eUe 
a  encore  partagé  avec  le  quatrième ,  de  façon 
qu*elle  n'avoit  plus  que  dix  pommes  :  alors  ^on 
demande  combien  elle  en  avoit  ramaiTé^ 

Fitéad  étonné  voulut  deviner  combien  là 
femme  en.  avoit  en  effet  ramaflé ,  mais  Mo-* 
radbak  Tinterrompit  dans  fon  .  calcul  9  lie  lui 
dit: Elle  en  avoit  pris  cent  foixante.  Soyez 
donc  afluré^  pourfuivit  -  elle,,  que  je  faurai 
demeurer  dans  les  jufies  bornes  que  peut  exiger 
mon  entreprife }  ne  craignez  point  que  je  Êifle 
comme  la  fenune  dont  Ebouali  Sina  avoit  fait 
la  fortune  ^  &  qui  ne  put  fe  renfermei:  dans 
les  règles  que  le  ûige  lui  avoit  prefcrite^^: 
écoutez-en  llûfioire. 
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Fitéad  y  confentit  ^  &  Moradbak  pourfuivit 
àiniî  : 

Ebouali  SIna ,  fage  derviche ,  &  fort  aîmé 
du  grand  prophète,  pafla  là  nuit  chez  une 
pauvre  fenune  qui  avoit  eyerC^  à  fon  égard 
tous  les  devoirs  de  rhofpitalité.  U  fat  touchf 
de  r^tat  malheureux  oh  elle  étoit  réduite  ; 
&c  voulant  la  foulager  dans  h  miière ,  il  dé^ 
tacha  une  pierre  du  nlur  de  fa  maifon,  & 
prononça  quelques  paroks  fur  elle ,  énfuite  il 
la  remit  à  fa  place,  &  Ig  perça  d'un  petit 
canal ,  au  bout  duquel  il  eut  ibin  de  placer 
un  robinet.  Alors  il  dit  à  la  femme ,  en  la 
remerciant  &  lui  difant  adieu  :  Ma  bonne  mère, 
quand  vous  voudrez  avoir  du  ptmut[  (1)9 
ouvrez  le  robinet  &  tirez*en  autant  qu'il  vous 
plaira.  Prenez -en  la  quantité  qui  vous  fera 
néceflaire  pour  votre  ufage ,  &  portez  le  fur- 
plus  au  marché ,  foyez  fûre  que  la  four  ce  n'en 
tarira  jamais;  tout  ce  que  f exige  de  vôu^, 
c'eft  de  ne  pas  détacher  cette  pierre , .  &  de 
ne  point  regarder  ce  que  j'ai  mis  derrière.  La 
bonne  femme  le  lui  promit ,  '&  pendant  quelque 
tems  elle  obferva  ce  que  le  faint  homme  lui 
avoit  recommandé.  Elle  ieprit  des  forces , 
l'opulence  régna  biien-tôt  dans  fon  petit  mé- 

{%)  Ccft  an  tiii  cuit  fort  célèbre» 
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nage  ;  enfin  la  curiofité  devint  fi  forte  en  elle  ; 
qu'elle  y  fuccomba.  Elle  déplaça  la  pierre^ 
&  ne  trouva  deflous  qu'une  grape  de  ràifin* 
Elle  remit  les  choTes  comme  elle  les  avoit 
trouvées,  mais  le  permetz  ne  coûta  plus  Se 
s'évanouit  pour  jamais.  Soyez  donc  perfuadé, 
mon  cher  père,  pourfuivit  Moradbak,  que 
|e  ne  déplacerai  point  la  pierre  par  un  trop 
'grand  defir  de  bien  &ire;  que  je  profiterai  des 
converfations  que  j'aurai  avec  le  roi.  Se  que 
vous  ne  vous  repentirez  point  de  m'avoir  con* 
duitepour  lui  faire  des  hiftoires. 

Fitéad ,  charmé  du  grand  efprit  de  Moradbak^ 
]'embrafla  plusieurs  fois,  &  fe  rendit  à  fesinf- 
tances,  perfuadé  qu'il  n'en  auroit  point  de  re- 
proches; il  alla  donc  au  lever  du  roi,  ou, 
pour  mieux  dire,  à  fa  première  audience,  qui 
fe  donnoit  de  bon  matin,  car  il  ne  dormoît 
point ,  Se  il  lui  dit  en  fe  profiernant  :  Votre 
majefté  me  donna  hier  trois  jours  pour  trouver 
quelqu'un  qui  lui  contât  des  hifioires;  cepen* 
dant  je  fuis  en  état  de  lui  préfenter ,  dès  ati- 
jourd'hui,  quelqu'un  dont  j'efpère  qu'elle  fera 
contente  :  tu  as  bien  fait  de  le  trouver,  reprit 
Hudjladge ,  ta  tête  m'«n  répondoit»  Mais  qui 
dois-tu  m'amener  ?  Sire ,  lui  répondit  Fitéad , 
c'eft  ma  fille.  Ta  fille,  reprit  le  roi,  quel  âge 
a-t-elle  ?  Douze  ans  >  lui  répondit  Fitéad;  tu  te 
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]iipque$  de  moi ,  interrompit  Hudjîadge  en  co* 
lèr«  ;  i|ue  peut  -  on  cointer  à  cet  âge  î  VijSri 
j^ontinua-t-il  9  ;faites  punir  tout  à  l'heure  cet 
infoiènt.  Le  vifir  loi  repréfentà  ^  avec  beaucoup 
dé  ménagement ,  <]ue  l'on  feroît  toujours  à 
portée  de  le  punir,  s'il  avoitàbufé  de  la  con« 
&nce  de  (an  ibuverain;  heureufement  pour 
Fitéad ,  Hudjiadge  en  convint ,  &  dit  à  fon 
portier  ^  viens  donc  ce  foir  ^  amène  ta  fiUe  ^ 
nous  entendrons,  le  yifir  ^  moi.,  les  beaux 
contes  que  peut  ^eun  eiifant  rje  veux  mâme, 
dît-il ,  en  fe  tournant  du  coté  de  Fkéad ,  que 
tu  )ug6s  tôi-^méme  de  fon  méritç,  félon  lequel, 
j'fen  jure  par  ma  barbe,  tu  feras  ^um  ou  ré^ 
compenfét  .  '.  \ 

Fitéàd  fe  retira ,  &  vint  apprendre*  à  Mo^ 
radbak  ce  qui  s'éteit  pafîe  ,  en  lui  difantqueu 
vie  étoit  entre  fes  n)àins  ;  mais  elle  a  voit  tant 
dé  confiance  au^  paroles  du  fage  Abdumélek  , 
qa*eUe  dit  à  ion  père  tout  ce  qu'il  &Uoit  jpour 
le  raflurer. 

Le  ibir  étant  Venu ,  Fitéad  la  conduîfit  à  l'àp*» 
parlement  du  roi  ,  qui  la  vit  paroître  avec 
étonnement  ;  la  grandeur  de  fà  taille  &  fa 
beauté  adoucirent  iin  peu  la  férocité  d'Hud-» 
}iadge  ;  cependant,  il  lui  dit  :  fais  moi  un  conte 
quV  m'endorme  ou  qui  m'amufe;  voyons  fi  tu 
pourras  fauver  la  vie  à  ton' père.  Moradbak  ne 
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s'étohna  point  d'un  début  fi  p^eu  prévenant  ; 
Aboumélek  Tavoit  mife  au  fait  du  caraûère 
d'Hudjiadge ,  elle  prit  la  parole  avec  affurance , 
après  avoir  reçu  ordre  du  roi  de  s'afleolr ,  aufli 
bien  que  le  vifir  &  même  Fitéad  ^  &  commença 
dans  ces  termes. 


HISTOIRE 

De  Dakianos  &  des  fept  Dormans. 

JUes  hiftoriens  rapportent  qu'il  y  avoit  dans 
l'ancienne  Perfe  un  berger  nommé  Dakianos  > 
qui  depuis  trente  ans  conduiibit  des  moutons  , 
fans  avoir  jamais  négligé  la  fainte  habitude  de 
faire  fes  prières.  Tous  ceux  qui  le  connoiffoient 
rendoient  juftice  à  fa  probité  ,  &  la  nature  Ta- 
voit  doué  d'une  éloquence  capable  de  l'élever 
aux  plus  grands  emplois  ^  s'il  avoit  vécu  dans  le 
monde. 

Un  joiu- ,  dans  \t  tems  qu'il  faifoît  fa  prière , 
fon. troupeau  prit  l'épouvante  &,fe  difperfa. 
Dakianos  en  courant  de  tous  côtés  pour  le 
raflembler ,  apperçut  un  de  fes  moutons  qui 
étoit  entré  jufqu'à  la  moitié  du  corps  dans  un 
trou  dont  il  ne  pouvoit  fortir ,  il  courut  à  lui  & 
le  retira  ;  mais  il  fut  frappé  d'une  lumière  trvès« 
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brillante  qtlt  fortoit  de  cette  ouverture  ;  U  exa* 
mina  ce.  qui  ta  produîfgFit  ^  &  reconnut  fans 
peine  qi^'tllç  partait  d'une  lame  ou  table  d'or, 
d'une  afiez^  médiocre  étendue  ;  il  augmenta 
Touverture  dvL  trou  ,  &  le  trouva  dans  un  fou*- 
terrein  qui  n'a  voit  pas  plus  de  fept  pieds  de 
haut  £ir  quatre  ou  cinq  de  large.  H  confidéra 
cette  tablé  d'or  avec  beaucoup  d'attention  ; 
«nais  il  ne  favoît  pas  lire  ,  &  ne  pouvoit  com- 
prendre ce  que  fignifioient  quatre  Kgnes  qu'il 
y  voyoit  écrites  :  pour  s'en  éclaircir ,  il  l'em- 
porta ,  &  quand  la  nuit  fixt  venue  ,il  la  mit  fous 
fa  vefte  &  revint  à  la  ville.  Son  premier  foin  fut 
de  la  montrer  aux  favans  qu'on  lui  indiqua  , 
mais  quelque  verfés  qu'ils  fuffent  dans  les  fcien- 
ccs ,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  pût  lui  expliquer 
cette  infcrîptîon  ;  cependant  un  de  ces  dofteurs 
lui  dit,  perfônne  ne  peut  ici  traduire  cesca-^ 
raâères  ;  allez  dans  l'Egypte ,  vous  y  trouverez 
tm  vieillard  âgé  de  trois  cens  ans ,  qui  fait  lire 
les  plus   anciennes  écritures  &  qui  pofTéde 
toutes  les   fciences  ,  lur  feul  peut  fatisfàire 
votre  curioiité.  Dàkianos  remit  le  troupeau  à 
celui  à  qui  il  appartenoit^  &  partit  fur  le  champ 
pour  l'Egypte. 

Des  qu'il  y  fot  arrivé  il  s'informa  du  vieil- 
lard. Il  étoit  fi  célèbre  y  que  tout  le  monde  lui 
montra  fa  maifon.  Il  alla  le  trouver  «  lui  dit  le 
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fujet  de  fon  Voyage,  &  lui  préfentala  tiiblé 
4'or.  Le  vieillard  le,  reçut  avec  bonté ,  Se  fut 
frappé  d'étoQoement  à  la  vue  de  cette  mer- 
veille. Il  lut  les  caraûères  avec  la  plus  grande 
facilité;  mais  après  avoir  réfléchi  quelque  tems  p 
il  jetta  les  yeux  fur  Dakianos,  &  lui  dit  :  com« 
ment  cette  table  eft-elle  tombée  entre  vos 
mains?  Dakianos  lui  en  rendit  compte.  Ces 
caraâères  ^  reprit  le  vieillard  »  promettent  à 
celui  qui  l'aura  trouvée ,  des  chofes  qui  vrai* 
femblablement  ne  doivent  pas  vous  arriver. 
Vous  avez  ,  continua  - 1  -  il ,  la  phyfionomie 
beureufe ,  &  cette  infcription  parle  d'un  infidèle 
dont  la  fin  doit  être  tragique  &  fiinefie  ;  mais 
puifque  la  fortune  vous  a  donné  cette  table,  ce 
qui  eft  écrit  defliis  vous  regarde  fans  doute. 
Dakianos  furpris  de  ce  difcours,  lui  répondit: 
comment  ce  que  vous  dites  peut^il  être  ?  Je 
prie  Dieu  tous  les  jours  depuis  trente  ans  ;  ja* 
mais  je  ne  lui  ai  été  infidèle  ;  comment  puis-je 
être  réprouvé  2  Quand  il  y  auroit  trois  cents 
ans ,  lui  répondit  le  vieillard  ^  que  vous  fer-» 
viriez  Dieu^  vous,  n'en  ferez  pas  moins  une 
vidime  de  l'enfer.  Ces  derrières  paroles  per- 
cèrent le  cœur  de  Dakianos;  il  poufia  des 
ibupirs,  il  pleura  même^  &  s'écria  :  PKtt  i 
Dieu  que  je  n'eufle  jamais  trouvé  cette  table 
â'or^  que  ]e  ne  vous  l'eufle  jamais  montrée^ 
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8e  que  je  n'eufle  jamais  entendu  une  fentcnce 
auffi  terriblt  !  Que  vous  aurok  fervi ,  lui  dit 
alors  le  iavant  homme  ^  de  ne  me  la  pcMnt 
apporter  ,  là  prédeûination  de  Dieu  ^  de 
toute  éternité;  ce  qui  eft  écrit  dans  le  livre 
de  vie  ne  fe  peut  effacer  ;  mais  je  peux  me 
tromper  :  le  Savoir  des  hommes  eu  quelquefois 
douteux  9  Dieu  feul  eft  infàiUible.  Je  puis  ce* 
pendant  vous  aj^eadre  que  xiette  table  d'of 
indique  un  tréfor  des  plus  confidérable$ ,  & 
que  toutes  les  richefles  aj^artiennent  à  celui 
qui  fera  pofTefleur  de  la  table  d'or.  Ces  mots 
de  richefles  confolèrent  Dakianos;  &  dans  le 
tranfport  de  fon  ame,  il  ditjau  vieillard  :  I^ 
tardons  point,  allons  chercher  le  tréfor,  nous 
le  partagerons  comme  deux  frères  ;  mais  le 
vieillard  lui  dit  en .  foupir^t  :  Vous  ne  ièrex 
pas  plutôt  le  maître  de  toutes  ces  richefles,  cpie 
vous  en  abuferez.  Il  n'eft  pas  aifé  de  favoir 
être  riche.  Se  je  ferai  peut-être  le  prenner  à 
me  repentir  de  vous  avoir  rendu  fervice.  Quels 
difcouis  me .  tenez  *  vous ,  s'écria  Ditkianosl 
Quoi  !  je  vous  ai  l'obligation  de  ttie  procurer 
des  tréCbrs ,  vous  faites  ma  fortune ,  &  vous 
voulez  que  je  manqué  à  la  reconnoi&nce  !  Un 
infidèle  ne  feroit  pas  capable  de  cette  ingra*» 
titude ,  &  je  ne  puis  jamais  en  avoir  feulement 
la.  gcofêe.  Je  £ûs  donc  ferment  ^  parle  grand 
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Dieui  de  vous  reg^der  comme  mon  p^e^  Sf 
de  partager  ^  exaâement  toutes  ces  richeffesr 
avec  vous  9  ou  plutôt ,  voos  ne  m'en  donnerez 
^ue  ce  qvlîS  vous  plaira ,  ;&  }e  ferai  toujours 
content. 

Ces  proteflations  .n'auroient  que  médîociie-» 
mentraOtiirélevîeiUard;  maîsl'a^t^arice,  la  feuie 
paâSion  qui  (e  £àSe  feniir  à  un. certain  âge, 
Femporta  fi^rles'Tëflexions;  il  côafentit  au 
départ.  Ils  arrivèrent  au  lieu  où  Dakianos 
avbit  trouvé.  la  tid>le  d'or. -Le  vieillard;  lui 
ordonna  de  creu£^  la  terre  environ  de  vingt 
pieds  :  il  déamrtk  bientôt  une  porte  d'acier , 
&  le  vieillard  dit  à  Dakianos  de  l'ouvrir.  Da^^ 
kianos  obcat  avec  tant  d'empreflement  ^  qu!il 
rompit  la  porte  avec  ion  pied,  quoique  la  clef 
fut  à  la  ferrure;  Us  entrèrent  l'un  &  l'autre 
dans  te  favuxacrain^  ians  £tre:  découragés  par 
la  grande  obfcurité  qui  y  régnoit.  Après  avoir 
fait  quelques  pas,  ime  foible  lumière  leur  fit 
diâinguer  les  objets.  Plus  ils  avançoient ,  & 
plus  la  lumière  auginentoit.  Us  fe*  trouvèrent 
à  la  fin  devant  un  grand  &  magnifique  palais 
dont  les  £ept  portes  étoient  ferme.cs ,  ma^s  fur 
lefquelles  les  clefs  étoient  attachées.  Dakianos 
prit  celle  de  la  première  porte  &:  l'ouvrit.  Le 
premier  appartement  renfermoit  des  parures  6c 
des  ajuftemep^de  la  plus  grande  magnificence^ 

& 


o  ifC  I E  N  T  À 17  x:         tf 

Bé  fai^totit  des  cointures  dTor  garmes  de  pkr^ 
renés.  Us  ouvrirent  le  fecôntl  /  qu*îb*  trouvé^ 
rent  rempli  de  (abi;es  »  dont  Àa  ^oignéç  &  le 
fourreau  étoient  couverts  dei  pierr«$  le§  plus 
précieufes.  V/  • 

Le  iroifièine  étoit  orné  d'un  nombre  infini 
'4^  cturafTes ,  de  cotes  de  maille:  6t  de  cafqueB 
dTor  de  différentes  façons  »  &  toutes  les  armes 
étoient  enrichies  de  pierreries  fuperbes. 

Le  quatrième  renfei'moit  des  harnois  de  che« 
vaux  ^ui  répondoient  à  la  magnificence  des 
a^es. 

Le  cinquième  offiroit  des  ^es  de  lingots 
4'or  &  d'argent. 

Le  fixième  étoit  rempli  d'or  monnoyé ,  8c 
Ton  pouvoit  à  peine  entrer  dans  le  feptième  , 
ptkt  on  y  trou  voit  de  faphirs^  d'amétiftes  & 
4e  diamans*  Ces  tréfors  immenfes  éblouirent 
Dakianos  ;  dès  ce  moçient ,  il  fut  fâché  d'avoir^ 
un  témoin  de  fa  bonne  fortune.  Sentez-vous  ^ 
dit*il  au  vieillard,  de  quelle  conféquence  le 
fecret  &  le  myfière  font  en  cette  occafioni 
Sans  doute  ^  lui  répohdit-il.  Mais ,  reprit  Da* 
ki^os,  fi  le  roi  a  la  moindre  connoifiance  de 
ce  tréfor ,  fon  premier  foin  fera  de  le  confii- 
quer  ;  êtes-vous  bien  fur  de  vous  ?  Ne  craignes* 
vous  rien  de  votre  indifcrétion?Le'deiir  de 
pofféder  ta  moitié  dç  C^s  riche0eS|  lui  répUqa| 
Tome  XXV,  a 
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le  vieillard ,  vous  en  doit  être  un  fôr  garanti 
La  moitié  de  ces  richefles,  interrompit  Da- 
IcianoSy  avcciine  forte  d'altération;  mais  cette 
moitié  furpaiTe  les  tréfors  des  plus  grands  rois. 
Le  vieillard 's'apperçut  de  cette,  altération ,  &c 
^  lui  dit  :  Si  vous  trouvez  que  la  moitié  foit  trop 
pour  moi^  vous  pouvez  ne  m'en  donner  qu'un 
quàrr:  volontiers  ^  reprit  Dakianos,  Mais  quelle 
précaution  prendrez-vous  pour  l'emporter  fùre» 
ment  ?  Vous  nous  ferez  découvrir^  &  vous  ferez 
catife  de  notre  malheur,  ^Hé-bien  y  lui  répondit 
le  vieillard  ^  quoique  vous  m'ayez  promis  beau* 
coup  davantage ,  ne  me  donnez  qu'un  des  ap« 
partemens,  J'en  ferai  content.  Vous  ne  répondez 
point  à  ma  queflion.  Nous  examinerons  à  loifir 
le  parti  que  vous  me  propofez ,  reprit  Dakianos  : 
je  fuis  toujours  bien  aife  que  vous  foyez  plus 
raifonnable^  &  que  vous  commenciez  à  vou$ 
rendre  juflice.  Dakianos  examina  de  nouveau 
\  ces  richeffes*avec  plus  d'avidité,  &  fes  yeux 
en  furent  encore  plus  éblouis.  Après  avoir  bien 

^;  confidéré  le  fuperbe  appartement  des  diamans 
où  ils  étoient  alors  :  Vous  fehtez  bieil ,  dit-il 
au  vieillard ,  que  celui  -  ci  eft  fans  contredit 
le  plus  riche,  &  qu'il  n'eft  pas  naturel  que  je 
'vous  cède  des  droits  auffi  légitimes  que  les 

.  miens.  Vous  avez  raifon,  reprit  le  vieillard^ 
^  je  ne  vous  le  demande  pas.  Us  pafierent 


\ 


énfuke  à  rappartement  qui  étoit  rempli  de  Voi 
inonnoyé.  Ce  tréfor,  dit  Ûakianos,  après 
Fa  voir  confidéré  quelque  tems^  eft  aflurément 
celui  qui  caufera  le  moins  dVmbarraSy  &  dont 
on  peut  fe  défaire  le  plus  aifément;  il  peut 
encore  fervir  à  conferver  tous  les  autres  ^  foit 
en  établiflant  une  garde ,  foit  en  élevant  des 
murailles  ;  ainfî  ^  je  vous  crois  trop  raifon** 
sable  9  continua-tily  pour  ne  pas  convenir  dé 
la  néceffîté  qui  m'engage  à  le  garder.  }'en  con« 
viens 9  lui  répondit  le  vieillard;  paflbns  à  un 
autre.  Ces  piles  de  lingots  d'or  &  d'argent  ndi 
vous  font  pas  tbiites  néceflaires»  dit* il ^  en 
voyant  le  cinquième  appartement  :  non ,  ré« 
pondit  Dakiânos,  je  pourrois  abfolument  ma 
pafTer  de  quelques-unes;  mais  je  vous  ai  trop 
d'obligation  pour  vous  exppfer»  en  vous  les 
donnant  :  comment  pourriêz*vôus  les  emporter) 
Quelle  peine  n'auriez- vous  point  à  vous  eoi 
défaire  ï  Ce  fera  mon  ai&ire ,  lui  répliqua  le 
vieillard  :  non ,  norî,  ajouta  Dakianos»  je  vous 
aime  trbjp  pour  y  confentir.  De  plus,  ce  fewit 
le  moyen  de  me  faire  découvrir;  on  vous 
arrêteroit ,  &  vous  ne  pourriez  vous  empêcher 
de  me  dénoncer  :  voyons  les  autres.  Us  ou- 
vrirent le  quatrième  appartement  :  ces  faarnois 
de  chevaux  ne  peuvent  abfolument  vous  con* 
venir  ;  votjre  âgé  eft  un  obftacle  à  leur  uf  age^ 

Bij     ^ 


fS  C  O  K  T  £  § 

Il  lui  fit  encore  là  même  difficulté  pour  lût 
refiifer  lesxukaffes  &  les  armes  qui  remplif^ 
foieht  le  trûifième.  Quand  il  l'eut  refermé  arec 
autant  de  foin  que  les  autres,  ils  fe  trouvèrent 
dans  celui  qui  renfermoit  les  fabres;  6c  le 
vieillard  lui  dit  :  Ces  armes  font  ^fées  à  porter^ 
fuirai  les  offirir  aux  rois  des  Indes  :  je  les  vendrai 
iëparément ,  &  vous  ne  courrez  aucun  rifque. 
.Vous  avez  raifon  9  reprit  Dakianos^  je  puis  vous 
en  donner  quelques-uns.  En  difant  ces  mots  f 
B  les  examinpit,  foit  pour  le  poids  de  l'or^ 
foit  p  jur  le  prix  des  diaaians  ;  en&i  il  en  tira 
un  de  fon  fourreau.  Alors  il  compara  toutes 
les  richefles  dont  il  pouvolt  être  le  feul  poflèf- 
lèur  9  avec  la  tête  d^un  homme  ;  &  ne  pouvant 
concevoir  comment  il  avoit  fi  long-tems  miar 
les  chofes  en  balance  :  Je  me  défie  de  toi  >  dit-il, 
en  courant  fur  le  vieillard.  Le  vieillard  em« 
brafla  fes  genoux  :  Soyez  touché  ^  lui  dit  -  il  / 
de  ma  vieilleffe  ;  les  tréfors  ne  me  font  plus 
aucune  ûnpreifion ,  &  je  n'y  prétends  rien.  Je 
Ie/:rois  bien ,  lui  répondit  Dakianos,'  ils  foiît 
à  moi  9  la  table  d'or  me  les  donne.  Le  vieillard 
lui  rappela  fes  feraiens  ;  mais  je  vous  en  relève  ^ 
pourfuivit  <-  il.  Pour  prix  de  l'obligation  que 
vous  m'ave;^  »  je  ne  vous  demande  que  la  vie# 
le  t'ai  trop  offenfé^  reprit  Daldanos,  ta  vie 
feroitma  mort^  elle  me  donneroit  trop  d'in^ 
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quiétude.  Mon  fecret  eft  à  moi,  dit-il  »  en  Êufant 
voler  la  tête  de  ce  fayant  vieillard,^ 

Le  premier  ibin  de  Dakianos  fiit  de  £dr6 
promptement  une  fofle  &  d'enterrer  cette  mat», 
heureuie  viâime  de  fon  avarice.  Il  craignoit 
les  témoins  &  non  pas  les  remordiSf  Son  coeur 
n'étoit  occupé  que  du  tréfor.  qu^il  poffédoii.9 
&  fon  efprity  que  des  moyens  de  le  conferver« 
Mais  après  Tavoir  déy(»é  des  yetm».  Se  joui 
de  tout  ce  que  la  cupidité  peut  avoir  de  /atis* 
faisant  i  dans  quel  trouble  ne  £e.  trouva«t-il  pas^ 
quand  il  fe  ientit  oUigé  de  s'éloigner  pour  alfet 
chercher  des  vivres?  Coaibiea  fe  reprocha-t4l 
de  zÇen  avoir  pas  apporté  avec  lui  ?  Et  ^il  eût 
quelque  ibuvenW  du  vieillard  »  ce  iie  fiit  que 
pour  accufc^famémoire^t  &  pour  fe  perfuader 
^'il  a  voit  eu  de  mauvàisi  deffeins  y  puifqu'it 
ne  l'a  voit  pas  averti  d'une  chofe  que  Ton  pou* 
voit  prévoir  (ans  être  aulfi  favant  qu'il  l'étoii 
çn  effet. 

.  Pour  ne  pas  mourir  de  faim  dans  îe  fo«« 
terreiÀy  il  falloit  en  fortir  ;  quel  fecours  trouver 
dans  une  campagne  auffi  aride  que  celle  dodt 
il  étoit  environné  ?  H  ùAloit  donc  s'en  éloi^ri 
snais  pomment  pouvoir  s'y  déterminer  ^  hx^ 
tout  dans  un  tems  ok  la  terres  nouvëtlement 
remuée  ^  pouvoit  atmer  lascttrîoAé  dès  voya^ 
geuirs  ?  Dakianos  fut  au  mcinent  de  £e 
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ftioimr  9  pour  ne  pas  perdre  4e  vue  ce  tréfoT.^ 
Tout  ce  qu'il  put  faire  pour  calmer  fes  inquié* 
fudes  9  fut  de  partir  quand  la  nuit  fut  yenue* 
]I  ayoit  pris  quelques  poignées  de  l'or  monnoyë^ 
&  fe  rendit  à  la  ville.  Il  acheta  un  cheval  ^ 
qu'il  chargea  de  bîfcuit  &  d'une  petite  barrique 
d'eau  9  &  reyiïiit  avaat  le  jour  trouver  un  tréfbr 
qu^I  apperçut  avec  autant  de  plaifir  dans  l'état 
oii  il  l'avoit  laifô»  qu'il  a  voit  eu  de  chagrin 
de  s'en  éloigner. 

Soh  prenûer  foin  fut  de  ^re  lui-même ,  avec 
ttiie  fatigue  incroyable  9  un  foffé  très-profond 
autour  de  la  csrverae.  11  ménagea  un  paâage 
fons  terre  dont  il  couvrit  l'ouverture  avec  fes 
autres  habits^  fur  lefquek  il  coucha  les  premiers 
fours*  Il  ûi  enfuité  une  cahute  de  terre  pour 
fe  mettre  à  l'abri ^  Tout  ce  qu'il  fouffrit  eti 
faifant  des  travaux  &  confïdérables^  ne  fe  peut 
concevoir;  &  l'on  n'auroit  jamais  imaginé ,  en 
le  voyant  exténué  par  la  peine  &  le  travail  » 
qu'il  fut  le  plus  riche  habitant  de  la  terre. 

Quand  il  eut  conduit  fes  travaux  au  point 
de  pouvoir  s'en  éloigner  fans  crainte,  il  fe 
rendit  encore  à  là  ville ,  mais  avec  les  mêmes 
précautions ,  c'eft  -  à  *  dire  ,  il  n'y  fut  que  la 
Huit.  Il  l'employa  toute  entière  à  faire  em« 
plette  .de  quelques  efclaves ,' par  le  fecours 
defquels  il  fit  venir  peu  à  peu  toutes  les  chofes 
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^at  lui  éfoient  néceflaires  pour  fa  iùreté  6c  fa 

commodité*  Bientôt  il  aflembla  de$  ouvriers 

avec  lefquets  il  conftruifit  plu$  folidemeot  les 

ouvrages  qu'il  avoit  comi^ncés.  U  fit  )ufqu'à 

'ttpis  enceintes  de  pierre  autour  de  (k  caverne^ 

&  coucha  toujours  entre  la  première  &  la 

Seconde.  -Il  eut  gran^foîn  de  faire  répandre 

«nfuke  le  ]>ruit  qu'il  faifoitle  commerce  étran^ 

ger  ;  &  parla  beaucoup  de  la  fortune  qu'il  ayoit 

faite  «a  Egypte  :.fur  ;Cç  prétexte,  car  il  en  Ê^ut 

pour  être  riche  ^  il  bâtit  uo  fuperbè  palais-; 

celui  de  mille  colonnes^  ékyé.par  Melik  Joiba» 

ancien  roi  des  Indes ,  n'étoit  rien  en  compi^? 

nifon* 

.  Tant  de  magmficëhce  le  fit  b.ientôt  conô- 
Jérer  &  recherchef  die  tout  je  monde  «  ilJûs 
peines  qu'il  s'étoit  données  pbur  cdnierve^ftfs 
richefles  flattèrent  nonrïcatement  jfbn  amobr 
propre,  maôs  lui  peHkadèrene  aiiiémettt  qu'il 
les  avoit  acquifes ,  fi^^uPS:  en.  pouvoit  jouir 
fans  Remords,  auffi  àe:  penârit-il  plus  au  vieil- 
lard» . 

n  lui  fut  aifé  de  ti*r  tous  les  tréfors  du 
fouterrein  dont  il  ne  c^a  jamais  le  feciiet  k 
perfonne.  Il  envoya  àes  caravanes  de  to.us  l^ 
côtés  de  llnde  pour  autorifer  les  dépenkà^^ïl 
£iifoit  en  efclaves,  en  bâiimens>  en  femlnes 
&  en  chevaux;  &  la  fcxrtune  favprifctlt  encorv 
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un  commerce  qui  Tintérefloit  fort  peu*  Soi!( 
cœur  9  fatisfait  du  côté  des  richefles^  ne  fat 
pas  long-tems  fans  être  fenfible  à  l'ambition; 
Les  cours  ont  beaucoup  d'attrait  pour  les  genf 
tiches  ;  on  les  y  reçoit^  avec  tant  d'accueil  ^ 
on  les  loue  d'une  fyçon  fi  fine  &  fi  déliée , 
qu*ils  font  ordinaîremeA  féduits,  &pakianos9 
qui  joignoit  à  l'opulence  une  ambition  démer 
furée  5  ne  négligea  f ien  pour  s'introduire  à  la 
cour  du  roi  de  Perfe;  îl  fit  dts  préfens  aux 
vvïfirs  pour  obtenir  leur  proteâion ,  &  fe  rendit 
par^là  leur  efclave  :  fa  magnificence  &  fa  gêné- 
irofité  parvinrent  y  comme  il  l'avoit  prévu  8c 
ëefiré  »  jufqu'aux  oreilles  du  roi  qui  voulut  le 
iroir.  Dakianos  eut  audience  dès  qu^il  parut  s 
snais  pour  donner  une  imprefiion  favorable  de 
lui  9  &  mériter  la  faveur  du  roi ,  il  lui  porta 
ées  préfens  que  lés  plus  grands  rois  n'auroieot 
peut-^tre  pu  raflembler.  C'èfl  ordinairement 
par  neuf  qu'on  les  préfente  quand  on  veut 
poufler  la  magnificence  à  fon  dernier  degré  ; 
il  fe  fit  donc  précéder  par  neuf  cbameaux 
fuperbes.  Jt 

Le  premier  étoît^chargé  de  neuf  parures 
d*or ,  garnies  des  plus  belles  pierreries  ^  oii  ks 
ceintures  tenoient  le  premier  rang. 

Le  fécond  portoit  neuf  fabres  dont  tes  pQÎ« 
gnées  d*or  étoient  garnies  de  diamans. 
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On  voyoît  fur  le  troifième  neuf  armures  de 
ia  même  magnificence. 

Le  quatrième  avoit  pour  charge  neuf  hamois 
4e  chevaux  aflbrtiflans  aux  autres  préfenSè 

Neuf  caiffes  pleines  de  faphirs  étoient  fur  le 
cinquième. 

Neuf  autres  caiffes  combles  de  rubis  charr 
geoient  le  iîxième. 

Un  pareil  poids  d'émeraudes  fe  trouvent  fur 
le  feptième. 

Les  amétiftes  dans  un  nombre  égal  de  caifles 
faifoient  la  charge  du  huitième. 

Enfin  Ton  vit  paroîtire  neuf  caifles  de  dîar 
tnahs  fur  le  neuvième  chameau* 

Neuf  filles  de  la  plus  grande  beauté  &  fuper^ 
bernent  parées  fulvolent  cette  petite  caravane^ 
&  huit  jeunes  efclaves,  qui  n'avoient  point 
encore  de  barbe^  précédoient  immédiatement 
Dakianos. 

Au  mil^u  de  réblouiffement  que  ces  pré« 
iens  caufoient  au  roi  &  à  toute  la  cour^  quel* 
qu'un  de  ceux  qui  la  compofoient  ^  &  qui^ 
iuivant  l'ufage  de  ces  lieux  ^  cherchoit  à  criti- 
quer ,  ou  vouloir  faire  de  la  peine  à  celui  que 
Fon  applaudiffoit  9  ou  ne  vouloit  peut  ^  être 
que  montrer  la  juftefTe  de  fon  efprit,  demanda 
où  étoit  le  neuvième  efcla ve  ;  Dâkianos  ^  qui 
s'atteadoit  à  la  quefiion^  fe  montra  :  le  roi  ^ 
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fenfible  au  loiir  délicat  qu^ii  joignoit  à  des 
préfens  fi  conÇdérables ,  le  reçut  avec  une 
extrême  diftinâion  ^  &  fon  éloquence  naturelle 
acheva  de  lui  mériter  fes  bonnes  grâces  ^  bimtôt 
il  ne  fut  plus  poffible  au  roi  de  fe  pafTer  de  lui. 
Il  le  faifbit  afleoir  à  fes  côtés ,  il  lui  donnoit  le 
plaifir  de  la  mufîque,  il  lui  envoyoit  tous  les 
fours  des  plats  de  fa  table ,  &  très-fouvent  le$ 
vins  les  plus  exquis ,  pendant  que  de  fon  coté 
il  répondoit'  à  tant  de  bontés  par  des  préfens 
Àont  la  quantité  étonnoit  autant  que  la  magni« 
ficeuce  ;  enfin  fa  continuelle  libéralité  &  foii 
éloquence  lui  donnè^nt  un  fi  grand  crédit  fur"^ 
Tefprit  du  roi,  qu'il  le  fit  fon  vifir  pour  ne 
s'en  jamais  féparer  ;  cependant  la  confiance  & 
Tamitié  qu'il  lui  témoignoit  ^  lui  donnoieht 
encore  plus  de  crédit  que  la  charge  dont  il 
étoit  revêtu. 

Dakianos  gouvernoit  la  Perfe  avec  un  pou- 
voir abfolu;  il  auroit  dû  jouir  d'un  bonheur 
qui  contentoit  fa  vanité  ;  maïs  1  ambition  peut- 
elle  être  jamais  fatis&ite  ?  La  montagne  de.  Kâf 
peut  borner  le  monde,  mais  jamais^  les  idées 
&  les  fouhaits  d'un  ambitieux.  Ce  fut  alors 
que  l'on  apprit  au  roi  l'arrivée  d'un  ambafia^ 
deur  de  Grèce,  il  lui  donna  promptemeot 
audience  :  1  ambafladeuf ,  après  avoir  baifé  le 
pied  de  fon  trône ,  lui  resùt  une  lettre  qu'il 
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fit  lire  à  haute  v(^  par  fon  fecretaîre  ;  elle 
étoit  conçue  en  ces  termes  : 

Moi^  empereur  &  fiiUan  des  fept  Climats^  à 
vous^  roi  4^  Perje.  Auffl-têt  que  ma  lettre  royale 
'VOUS  aura  été  rendue  ne  manque^  pas  de  m* envoyer 
le  tribut  de  fept  0nnées  ;  fi  vous  faites  difficulté 
de  me  fatisfaire  »  fache^  que  foi  uns  armée  toute 
prite  À  marcher  contre  x^ous. 

Cette  lettre  càufa  tant  d'étonnement  au  roi 
qu'il  ne  iut  queUe  réponfe  il   devoit  fairei 
Dakianos  ^  pour  tirer  le  roi  dé  Tembarras  oh 
il  étpit,  fe  leva  dé  (a  place,  frappa  la  terre 
de  fà  tête,  Se  voulut  lui  remettre  Tefprit;  la 
lettre  de  l'empereur  de  Grèce ,  ne  doit  pas , 
dSt-il ,  vous  affliger  ;  il  eft  aifé  d'y  répondre  , 
&  de  le  faire  repentir  de  fes  menaces  8c  de 
fon  infolence  :  ordonnez  à  vos  plus  fidèles 
fujets  de  me  venir  trouver ,  moi ,  qui  fuis  le 
plus  humble  de  vos  efclaves ,  je  leur  dirai  ce 
qu*ils  auront  à  faire.  Ces  paroles  confolèrent 
le  roi  ;  il  donna  des  ordres  eh  eonféquénçe , 
&  Dakiaaos  leva  plus  de  cent  mille  hommes 
pour  le  roi,  pendant  que  de  fon  côté  il  aflembla' 
dix  mille  hon^mes  qu'il  équipa  à  ïtt  dépens; 
lé  roi  joignit  à  cette  troupe  d'élite  deux  mille 
foldats  des  mieux  aguerris ,  qu'il  tenoit  toujours 
auprès  de  fa  perfonnê  ;  &  dont  il  forma  la  garde 
de  Dakianoâ  qu'il  déclara  général  de  cette; 
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année  de  cent  douze  milieu  hommes.  Le  noii* 
yeàu  général  prit  congé  du  roi  9  &  fe  mit^à  la 
tête  des  troupes  qui  fervirent  d'efcorte  à  toutes 
^e$  richefles ,  qu'il  eut  grand  foin  d'emporter 
avec  lui ,  &  que  dix  mille  chameaux  portoient 
avec  peine;  le  roi  de  Perfe^  qui  fe  féjparott 
avec  regret  de  fon  vifîr ,  l'accompagna  pendant 
trois  journées^  &  ne  le  quitta  que  les  larmes 
aux  yeux»  en  lui  donnant  mille  bénédiâions» 
&  lui  répétant  mille  fois  qu'il  étott  fa  forc&y 
{on  appui,  &  l'ami  de  fon  cœur. 

Dakianos  choiiit  dans  toutes  les  villes  de 
fon  paflage  les  hommes  les  plus  aguerris;  il 
les  équipoit  à  fes  dépens  9  &  leur  donnoît  tout 
l'argent  qu'ils  demandoient.  Le  bruit  qui  iè  ré* 
pandit  de  cette  magnificence  attira  des  hommes 
de  tous  les  côtés  dq  l'univers  ^  &  fon  armée 
fe  trouva  bientôt  forte  de  trois,  cents  mille 
hommes* 

L'empereur  de  Grèce  aflembla  promptement 
fes  troupes  fur  ks  nouvelles  qu'il  eut  de  Tarmée 
de  Perfe  ,  &  vint  au-devant  de  Dakianos  avec 
fep^t  cents  mille  homn^es.  Dès  qu'il  apperçut 
l'ennemi,  il  partagea  fon  armée  en  deux  corps 
&  donna  le  fignal  du  combat.  Les  troupes  de 
Daldanos  marchèrent  avec  tant  de  valeur  ,  Sc 
leur  premier  choc  fiit  fi  terrible ,  que  l'armée 
de  l'Empereiu:  de  Grèce  eut  à  peine  le  tems 


/ 
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6e  fe  ireconnoître  ;  elle  fut  prefqu'auffi  -  tôt 
ééùate  qu'attaquée.  Dakianos  fit  couper  la  tête 
à  Témpereur  dé  Grèce  qu'il  avoit  fkît  prifon- 
nier^  &  fe  rendit  fans  peine  maître  de  tous 
les  états  9  dont  il  (e  fit  reconnoitre  fouverain^ 

Le  premier  foin  de  ce  nouveau  monarque 
fut  d'écrire  cette  lettre  au  roi  de  Perfe  : 

^Xai  défait  &  .vaincu  (i)  Céjar^  /^ai  conquiâ 
fts  états  ,  jtfuis  monté  fur  fon  trône  ^  &  foi  étt 
reconnu  Jbuverain' de  tout  fin  empire»  Dis  que  ma 
lettre  yotts  aura  été  rendue ,  ne  diffère^  pas  êun 
moment  à  m* envoyer  le  tribut  de  fept  années  ^  fi 
vous  faîtes  la  moindre  difficulté  de  me  le  payer , 
rousfukirei  le  même  fort  que  Céfar. 

Cette  lettre  mit  avec  raifon  le  roi  de  Perfe 
hors  de  lui-même.  Sans  perdre  de  tems ,  il  af- 
fembla  fes  troupes  Mais  avant  que  de  fe  mettre 
à  leiu*  tête  pour  marcher  du  côté  de  la  Grèce  ^ 
al  fit  cette  réponfe  à  Dakianos  : 

Un  homme  auffi  méprifable  que  toi ,  peut4l  ittre 
emparé  de  la  Greee?  tu  me  trahis^  moi  qui  fuis 
eonroi ,  &  qui  me  vois  afps  fur  le  trôru  Jtor  de 
mes  dieux  ;  tu  m* attaques  maigri  la  fidélité  &  la^ 
reconnoiffance  que  tu  me  dois  ';  je  pars  pouf  faire 
-  périr  jufques  à  ta  mémoire^  remettre. la  Griee  erp 
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(i)  Les  Orieptaux  doimeitt  toi^oivi  ce  moi  à  t^KJI 
{«»  «0pcrcu£$  de  Grèçet 
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fon  fftemkr  ctat  ^  &  la  nnîn  àfonfig^mrain  légi^ 
ùm€m 

.  Cette  réponfe  méprîÊinte  du  roi  de  Perfe 
fetta  Dakianos  dans  un  emportement  de  colère 
épouvantable  ;  il  ^iit  fur  le  champ  un  détache-» 
ment  de  deu«  cens  mille  hommes  de  fon  armée 
pour  aller  combattre  le  roi  de  Perfe  ;  ces  trou*» 
pes  ne  furent  pas  long-tems  fans  le  rencontf  ^, 
}e  combat  fut  très-oj[nniâtre  ;  mais  e^fin  le  roi 
de  Perfe  fut  défait ,  pris  &  conduit  devant 
Dakianos* 

:  <2uand  ce  prince  fut  en  fa  préfence  ;  mé« 
chant  9  lui  dit*il ,  comment  peux* tu  foutènir 
mes  regards  ,'  toi ,  le  plus  Ingrat  de  tous  les. 
hommes?  Moi 9  ingrat,  reprit  Dakianos ,  j'ai 
levé  dos  troupes  à  mes  dépens,  fai  dépenfé  la 
plus  grande  partie  de  mes  tréfors ,  j'ai  donc 
acheté  cette  conquête;  de  plus,  j'ai  combattu, 
j'ai  vengé  ta  querelle  ;  que  peux-tu  me  repror 
cher  ?  Je  t'ai  aimé ,  reprit  le  Roi« 

On  fôutient  mal  des  reproches  auflî-bien 
fondés  quand  on  a  la  pui^ance  en  main.  Ainfi 
Dakianos  ,  pour  toute  réponfe ,  ordonna  qu'on 
lui  coupât  h  tête.  Auài-tôt  il  envoya  des 
troupes  6c  s^empara  de  tous  les  états  du  roi  de 
Perfe.  Il  choifit  Ephèfe  pour  y  fixer  fon  féjour  ; 
«lais  ne  trouvant  pas  cette  ville  affez  fuperbe,  il 
la  fit  rebâtir  avec  magnificence  i  &  donna  tou« 
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f es  foins  à  la  coofiruâion  d*un  palais  qui  ri^Voit 
point  fon  pareil  pour  la  folidité ,  Pétendue  & 
la  magnificence.  Il  fit  élever  au  milieu  un  klofch 
dont  les^  murailles  ayoient  deux  cent  toifes  de 
longueur,  &  dont  le  ciment  &  toutes  les  liai«« 
fons  étoient  d'or  &  d'argent.  Ce  kiofch  conte* 
noit  mille  chambres ,  &  chacune  r enfermoit 
im  trône  d'or ,  Au*  lequel  on  voyoit  un  lit  de 
femblable  métd  ;  il  ifitÊLire  trois  cens  ibixante 
&  cmq  portes  de  crifial  9  qu'il  plaça  de  façon 
^pie  le  foleil  lerant  r^gardoit  tous  les  jours  de 
l'année  une  de  ces  portes  ;  fon  palais  avoit  fept 
cent  porûers  ;  foixante  vizirs  étoient  occupés 
de  fes  affaires  ;  on  voyoit  tous  les  jours  y  dans 
la  ialle  d'audience ,  foixante  trônes  fur  lefquels 
ceux  qui  s'étoient  fignalés  à  la  guelre  étoieiit 
affis;  il  y  avpit  fept  mille  aftrologues,  qui 
saflembloient  tou$  les  jours  &  qui  lui  mar- 
quoient  à  tous  les  momens  les  différentes  in- 
■iluences  ;  il  étett  toujours  environné  de  dix 
mille  ichoglans  qui  portoient  des  ceintures  & 
des  couronnes  d'or,  &  qui  du  refte  étoient 
inagnifiquçment  vêtus  ;  ils  n'avoient  point 
4'autre  emploi  que  d'être  toujours  prêts  à  re- 
xevoir  fes  ordres.  U  établit  foixante  pachas, 
chacim  defquels  avoit  fous  fes  ordres  deux  mille 
jeunes  hommes  bien  ^its  »  qui  commandoient 
chacun  w  particulier  deux  mille  foM^t^t 
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Un  jour  qaePaklanos  étoit  au  fein  de  tottteisi 
fplendeur  5  un  vieiUaiti  fortst  de  deflbus  le  trône 
fur  lequel  il  étoit  aifis.  Le  roi  furprisylui  demanda 
qui  il  étoit  ;  mais  loin  de  lui  en  Êiire  Taveu ,  puif« 
qu'il  étoit  un  génie  infideUe,  je  fois  ^  luidit-il,  le 
prophète  de  Dieu  9  f  obéis  à  fes  ordres  en  venant 
TOUS  trouver  ;  fçachezdonc  qu'il  m'a  faitie  dieu 
des  deux  ^  &  qu'il  veut  que  vous  foyez  le  dieu 
de  la  terre.  Dakianos  lui  répondit ,  qui  pourra, 
croire  que;  je  le  fois  ?  Et  le  génie  difparut  aufli* 
tôt.  Quelque  tems  après  Dakianos  eut  encore 
la  même  apparition  9  &  le  géaîe  lui  dit  les 
mêmes  chofes  ;  mais  il  lui  répondit ,  vous  me> 
trompez;  comment  pourrai- je  être  le  dieu  de 
là  terre  ?Yotrè  puiflance ,  vos  grandes  aâions 
&  le  foin  que  Dieu  a  pris  de  vous,  dcnvent  vous 
le  perfuader  ;  mais  fî  vous  ne  me  croyez  pas  ^ 
répondit  le  vieillard,  faites  ce  que  je  vous- 
dirai ,  &  vous  ferez  bientôt  convaincu.  Dakia«> 
nos,  dont  l'orgueil  étoit  flatté  &  qui  n'avoit 
plus  rien  à  defirer  du  côté  des  grandeurs  hu* 
inaines,  lui  promit  de  confentirà  tout.  Que 
l'on  porte  votre  trône  fur  le  bord  de  la  mer  ^ 
pourfuivit  le  veillard.  On  exécuta  ce  qu'il  defi-r 
roit  ;  &  quand  Dakianos  s'y  fut  placé  :  prince  i 
lui  dit  le  génie  ,  il  y  a  au  fond  de  la  mer  un 
poifibn  dont  Dieu  feul  connoit  la  grandeur ,  Sc 
qui  ^nt  tous  les  jours  à  terre ,  U  y  demeure 
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rkitéittompt  défis  fes  prières  l-quând  eUe^  font 
finies^  il  fe  t-epk»lge  au  fcnid  de  lé  tfièt^«  L# 
potfibn  pàirUt  à  fou  or^ibàité  ^  &  l6  génie  dit -à 
Dàktàtïos'  t  quoique  l^  poiâbd  hé  veuille  tien 
croitè  de  votre  puiffahce ,  il  a  c'epéndànt  dé^ 
claré  à  tous  les  poiflbns  de  la  mer  que  vûus  êtet 
le  dieu  de  la  terre;  il  ne  redoute  riéh  &  vient 
aujourd'hui  pour  s'en  informer»  Vous  fi^auréï 
la  vérité  de  ce  que  je  vous  annonce  ^  cominuâ'^ 
r«*il  y  û  vdu6  oifez  feulement  lui'dire  i  je  fuis  lu 
dieu  delà  terre;  votre  voix  redoutable  le  glé*^ 
cera  d'effroi ,  il  ne  pourra  {^entendre  fans  fré« 
titir  ^  &  certainei&ent  il  prendra  ^a  fuite<  Cette 
propofition  fit  plaifir  à  Dakianos^  il  appelle  lé 
poxfibn  &  lui  dit  :  }e*ftés  le  Dieu  de  la  teïre) 
ces  paroles  infidèles  ficent  plonger  4e  potâbn 
jufqu^au  fond  de  la  mer^  dans  la  crainte  ôil 
il  éfok  que  le  Dieu  tout-puii&nt  ne  lançât  (eâ 
foudres  pour  puiiir  cet  im^dflèur.  Dakîanoé 
fe  perfuada  fans  peine  que  le  poîiToif  étdit  tnû^ 
dèle  &  que  fa  préfence  lui  avait  fait  pil^ndre 
la  fdite  ;  dès* lors  il  ajouta  foi ^ aux  fauffes 
paroles  du  génie  ,  &  bientôt  il  ne  douta  plui 
de  fa  divinités'  Non-feulemeiït  fon  peuple  Fa^ 
dora  5  mais  l'on  venoit  de  tous  les  toin^  dd 
monde  lui  doilher  toutes  les  marques  du^^ultd 
qu^l  engeoit ,  car  H  ùôhn  }eter  dah$  un  ikz&elt 
Tome  XXr.  C 
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ardent  fous-.çeux;  qiû  refufoiefit  de^  Paddrèr/ 

Dans  le  nombre  des  dix  mill0,j|eunes  elcUves 
qui  demeuroient  toii^oucs  devant  lui^  les  mains 
çroiféçs  fur  reftomach^il  y  a  voit  ûx  Grecs 
qui  ayoieot  toute  fa  confiance  &  qui  appro* 
choient  le  plus  de  fa  pcrfonne  ;  ils  fe  pommoient 
Jcmlikhay  M^kchiliana^  Atechlima^  Dtbtrmouçh 
&  C^ifptouch.  Ils  étoient  ordinairement  placés 
en  nombre  égal  à  fa  droite  &  à  fa  gauche , 
&  Jemlikha  étoit  celui  qu'il  aimoit  le  plus;  la 
nature  Tavoit^avorifé  defes  grâces  ^  fon  vifage 
étoit  beau-.,  (es  paroles  étoient  plus  douces  que 
le  miel  ^  &c  ton  efprît  étoit  brillant  &  agréable  ; 
en  un  mot,  ce  jeune  homme  renferment  en  lut 
toutes  les  perfeâions ,  &  fon  devoir  Tenga- 
gepit^,  auiii  bien  que  fes  camarades,  à  rendre 
à  Pajcianos  les  hommages  qui  ne  font  dus  qu'à 
Dieu. 

Un  jour  que  Daklanos  étoit  à  table^  Jem- 
Ukha  tenoit  un  éventail  pour  chafTer  les  mou- 
ches qui  le  pouvoient  incommoder  ;  il  en  vint 
une  qui  fe  pofa  avec  tant  d'acharnement  fur 
le  plat  qu'il  mangeoit,  qu'il  fut  obligé  de  l'aban- 
donner. Jemlikha,  frappé  de  cet  événement, 
trouva  ridicule  qu'un  homme  qui  ne  pouvoit 
chaiTer  une  mouche  qui  l'importunoit ,  pré- 
tendît, à  la  divinité  :  il  me  femble ,  continua* 
t-il ,  que  Ton  ne  dok  faire  aucun  cas  d'un  fem- 


O  R  I  E  M  T  A  V  X.  J5 

blabie  Dieu.  Quelque  tems  après,  Dakiartos 
entra  dans  un  de  fes  appartemens  pour  dormir 
quelques  heures  ;  &  Jemlikha  étoit  encore  de^ 
vant  lui  avec  l'éventail;  Dieu  envoya  la  mime 
mouche  9  &  cette  fois  elle  fe  plaça  fur  le  vifage 
du  prince.  Jemlikha  voulut  la  chafler  dans  la 
âraintè  qu'elle  n'interrompit  fon  fommeil ,  mais 
fes  foins  furent  inutiles,  elle  éveilla  Dakianos  ^ 
&  le  mit  dans  la  plus  cruelle  impatience.  Jem- 
likha ,  déjà  frappé  de  fes  premières  réflexions, 
dit  en  lui-même,  cet  homme  apurement  n*efl 
pas  plus  Dieu  que  je  le  fuis  moi-même  :  il  ne. 
peut  y  avoir  qu'un  Dieu ,  &  c'efl  celui  qui  a 
créé  le  foleil  qui  m'éclaire.  Depuis  ce  tems. 
lemlikha  prit  l'habitude  de  dire  tous  les  foirs, 
en  fe  couchant,  le  vrai  Dieu  eft  celui  qui  a. 
créé  le  cial ,  qui  fe  foutient  fur  l'air  fans  piliers, 
U  eu  bien  difficile  de  faire  des  réflexions 
férieufes  i  &  de  n'en  point  faire  part  kUs  amis. 
Jemlikha  communiqua  tous  (es  doutes  à  fes 
camarades.  Un  homme  qui  n'a  pu  fe  débar* 
rafler  d'une  mouche  a-t-il  beaucoup  de  pouvoir 
iiu'  la-  nature ,  leur  £t*il  ?  Alors  il  leur  conta 
les  aventures  de  la  mouche^  Mais  fi  notre  roi 
n'eft  pas  Dieu ,  lui  dirent-ils ,  quel  eft  celui 
qu'il  &ut  adorer  ?  Jemlikha  leur  dit  ce  qu'il 
en  penfoit  :  ils  en  furent  perfuadés ,  &  depuis 
ce  jour  ils  paflèrent  toutes  les  nuits  en  prières 
avec  luL  C  ij 
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'  Les  àStmiAéë^  <}ù'ils  faifoient  en  dés  Ke«* 
ècatté^y  4eviflrenï  bientôt  le  fujet  des  conver* 
fatioiis.  EXâkîanos  feri  fut  inftruit ,  &  les  fit  venir 
en  fà  pt^éfcnce  pour  leur  dire  :  Vous  adoreîi 
lin  autre  Diefu  que  iftoî  ?  Ils  fe  contentèrent 
de  lui  irépondre  :  Nùus  adorons  lé  fouvérain' 
maître  du  monde.  Le  roî  qui  prit  cette  réponfe 
pour  lui ,  les  accabla  de  caréffes,  &  leur  donna 
la  rote  d*honneur-.  Hs  fe  retirèrent  comblés  des 
faveurs  de  leur  maître  ,^  &  leur  premier  foin 
fût  d'allef"  adorer  &  remercier  le  grand  Dieu 
de  (es  bienfaits.  Jemlikba  leur  dit  enfuite  :  Si 
l^on  Êiit  encore  stu  roi  un  rapport  pareil  à  celui 
qui  nous  a  mis  dans  un  fi  grand  danger,  nous 
ne  devons  efpéref  aucune  grâce  de  fa  part.  Je 
erois.  donc  qtié  le  feul  parti  ijue  nous  ayons 
à  prendife^  c*eil  de  quitter  le  pays,  &  d'en 
chen^r  un  bit  nous  puiffions  adorer  Dieu  fans 
crainte.  Mais  comment  prendre  la  fiiite ,  lui 
t€pondirent  fes  compagnons  ?  Noirt  ne  con» 
noiflbns  point  d'autre  pays  que  celui-ci.  Met-- 
tens  notre  confiance  en  Dieu,  reprit  Jemlikhâ , 
&'profif ons  des  Cîrûonftances  ;  nous  ne  fiiiyons 
pas  Dàkianos  quand  il  va  faire  fes  grandes 
chaffes  f^endànt  fit  jours  à  la  tête  de  fon  armée  ;  * 
qui  nous  empêche  de  prendre  ce  tems  pour' 
notre  départ  ?  Nous  demanderons  aux  eunuques 
qui  nous  gardent,  la  permifiion  de  jouer  au' 


;  J 


O  R  I,  E,N,r  A  U  X.  ^^ 

teheukîan  (i)  ;  nous  {ortîronis  de  la  placf  .»  qoi^ 
le  jetterons  fort  Ipin  de  nou$,  Se  r\w^  prM« 
drons  la  fuite  fur  les  bons  chevaux  cpie  Tofi 
nous  donne  ordinairement.  Us  approuvèrent 
ce  projet  9  &  ils  attendirent  avec  ;l>çaupQup 
d'impatience  le  tems  de  po,uvoir  .rexécuter. 
.  Enfin  Da]pianos  partit  avec  /a  p)iiffan|e  jarmée .» 
&  recommanda  à  fes  ^unuques  de  bien  -gacd^r 
les  fix  jeunes  eficlaves.  ;    '    •;     .    .   ^    . 

Le  lendemain  du  départ  du  roi,  ils .e;i^éc)t- 
tèrent  ce  qu'ils  a  voient  projette,  l^^es  eunuquejs 
coururent  après  eux  Se  vquUu'ent  les  forcjer  (de 
revenir  au  palais  ^  ipsis  ils  leur  r^pndirent  : 
Nous  fommes  ennuyés  de  votre  roi  ;  il  yeuJt 
fe  ffûre  pafler  pour  le  Dieu  .de.laierrp,  & 
nous  n'adorons  que  ,ceUii  qui  a  créé,  tout  ce 
que  nous  voyons.  Les  jeunes  efclavçs  avoienit 
déjà  le  fabre  àia  n^ain,  (k  û^  mirent  les  eunu- 
qucs  en  un. moment  hors  d'état  de  les^^owft- 
iuiyre^  Mes  amis,  leur  dit  alors  Jemlikha^ 
nous  foipmes  perdus  >  fi  i^ous  ne  faifons  tijxute 
ia  diligence  podiblealls  pAufTèrent  denc  leuji;^ 
cheva^^,&:  ce  fut  avec  û  jpteu  de  ménagejmen^ 
que  bientôt  ils  fe  i;epdirent.  lU  firent  a|j)^ 
obligés  de  continuer  leijr  chemin  à  pj^d  ;  mai^ 
^nfioy.épjuifés  de' fatigue,  jde  faimiSc  de  ibif^ 
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ils  /arrêtèrent  fur  le  bord  du  chemîn ,  6c  priè- 
rent Dieu  avec  confiance  de  les  tirer  de  peine* 
Des  génies  fidèles  les  entendirent;  &  touchés 
de  leur  fituation ,  ils  infpirèrent  à  Jemlikha  de 
monter  fur  une  montagne  au  pied  de  laquelle 
ils  étoient.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu'il  y 
arriva;  mais  enfin  il  apperçut  une  fontaine, 
dont  Peau  claire  &  pure  étoit  l'eau  de  la  vie , 
&  un  berger  affis  qui  chantoit  pendant  que 
fon  troupeau  paiflbit.  Jemlikha  appela  fes  com* 
pagnons  ;  le  peu  de  paroles  qu'il  put  leur  faire 
entendre,  augmenta  leurs  forces,  &  leiu*  en 
donna  fuiifamment  pour  arriver  fur  la  mon- 
tagne. 

Le  berger ,  qui  fe  nommoit  Kefchtetîouch , 
leur  donna  quelques  vivres ,  &  ils  burent  de 
l'eau  de  cette  charmante  fontaine.  Ces  fecours 
rétablirent  leurs  forces,  &  leur  premier  foin 
fut  d'en  rendre  grâces  à  Dieu.  Alors  Kefchte- 
tîouch leur  dit  :  Comment  avez  •  vous  trouvé 
le  chemin  d'un  lieu  oti  je  n'ai  jamais  vu  per- 
fonne  ?  Si  je  ne  me  trompe ,  vous  prenez  la 
fuite  :  confiez-moi  vos  peines ,  je  pournâ  peut- 
être  vous  être  de  quelque  utilité.  Jemlikha  lui 
conta  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Ses  difcours 
portèrent  la  lumière  de  la  foi  dans  le  cœur 
de  ce  berger;  Dieu  l'édaira,  &  ^r  le  champ 
il  apprit  &  répéta  leurs  prières.  Enfuite  il  leuf 
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^it  :  Je  ne  VMix  plus  votiS  <}uitter  ;  Éphèie  tA 
û  près  d'ici  ^^ne  vous  y  ^oiii'ez  t<hijours  quet- 
que  daâger;  ^e-doiitez  psfs  que  Dakianos  ne 
&ffe  tous  fes  efibrcs  potir  vous  fàii^  arrëten 
Je  coHnois  affet  p^ès  d'ici  une  caverne  que 
ton  ne  tiîbuveroit  pem-êire  pas  en  qu«^raâtè 
ans  de  riecherch^:)^  vais  vous  y  con^Ntîe,  8c 
fans  attendre  plus  iong^tem$  ^  41s  fe  unirent  en 
chemin.  .  *  ^  •         *  ^ 

Le  bei^ger  airoît  un  petit  chien  que  Ton  appe- 
loit  Céunkr^  qui  les  fuivoit ;  ils  ne  vouloient 
pas  le  mener  avec  eux ,  &  ils  firent  tons  leurs 
efforts  pour  Péloigner.  Ils  lui  fetèfent  une 
pierre  qui  lui  cafla  une  fanobe,  mais  il  les  fuivk 
en  boitant.  Ils  lui  en  jetèrent  une  féconde,  qui 
ne  le  rebuta  point ,  quoifqu'elle  .  lui  eût  caffé 
Taufre  jambe  de  devant  ;  au  Contraire ,  ek 
marchant  iur  les  deux  de  derrière ,  il  ne  ra^ 
lendt  point  fa  marche.  Là  troifième  pierre  lui 
en  ayant  encore  caffé  une ,  il  ne  fut  plus  en 
.état  de  tmxàtts.  Mais  Dieu,  pour  faire  éclater 
&  touterpui&nce ,  donna  le  don  de  la  parole 
à  ce  petît/dlSen^  qui  leur  dit.:  Hélas  f  vous 
caliez  chef  dier  E^ett  9  &  vous  m'aver  ôté  toute 
.efpéraocê  lift  jpovvoiry^  aller  comme  vous  !  Ne 
Suis ^  je  pas  auii  une  créature  de  DievLÏWy 
a*t*il  que  vous  qui  foy^r  obligés  de  le  con* 
aoitre  ?  Ils  iîjreot  éumnés  d'une  fi  srande  mer^ 
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.id  jl$  ne^far^nt.  pa^  loeg-t^n^ifans^rrivar  ctahs 
Ja  cayerne  oîi  le  bet;ger:lqp  :cdk^i«^n  Us  fe 
{tfOftiyèrfnt.;fi?^ignf^l$a  yjârtivant:;  qtfils:  & 
5EPU^hii^nt/&  d*Md<tt'fniij^  ;l  mai$  par  une 
periQi^an  JPiil^,gaKtk{ibèi'Q:d^;Dte^        doiv 
moient  les  yeux  ouverts ,  de  façon  qn!ose  tut 
i^Sr^t^^it  )aiKiaî(ri0up^iiQé^  4f^^^tç^  iifi  re^os 
tiî parfait»    .    '.  .  •      -  ;  ;■!  ir.r.  .\;lvs>;-  i. 
;    L&  çavewe-,  étôit.  (ombre ,  les  ardeurs  dti 
iol^il  ne  pituiFdient  jamais  le^  incommoder  $ 
tia;Vent  do\»x.  $^4ég^r  les  r£^aîchîflbit  fans 
iceiTe/ufiç  ouwrtwe  longue  &  étroite  laiffok 
^ntr^r  lesrrdyoHsdu  foleil  à  ion  lever,  &  la 
ibonté . de'  Dieu:  alla  -tufqa'à  -leur?  envoyer  un 
4n^e  qui  les  taïutaoit  deux  foas.Ia  ^femaine^ 
tantôt  d'un  côté.^  tantôt  d'unraittre»  poutr 
iempêch^r  la  te^rçide'Ies  iscaminoder.      .  ^ 
>    C  epeifidan t  les  .eiinuques  »  qulayâicot  échappé 
^  la  fureur  du  &breidies.^  cènes  efclàùfis  >  vinrent 
piromptement  xtsAt^  Comptç  à  Ibkiâiiios  de  ce 
<|ui s^étoit  paffé :  il fut-aud^éCeil^it^dà^leiirfi^^ 
in  dans  le  tems  yqu'il  repâffioâft  4aiii  'fon  efprit 
toutes  les  bontés.' qu'il  ^oit /euesr  pour  eux^ 
&  qu'il  les  acçufcût  de  la'p^sfrande  ihgra»» 
titude,  le  mêmc^giéme  infidèle  jiqui  lui  avoit 
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'éé'ft,  appent  plufieurs  ibis,  fe  préfenta  devant 
lui  ,:&  lui  dit  :  Vo^  efclaves  ne  vous  ont  quitté 
4}ue  pour  aller  adorer  un  autre  Dieu^  dans 
-lequel  ik: ont. >mis  toute  leur,  confiance.  Ce 
difcours  réveilla  la  colère  de  Dakianos;  il 
Mcot^u^a  le  .génie-  de  lui  apprendre  au  moins 
4e  lieu  deJeur  retraite  :  je  puis  fcul  vous  y 
conduire^  reprît  le  génie ^  les  hommes  feroient 
.en  vain. des  recherchies  pour  le  trouver ,  8e  }e 
^^rous  y  conduirai  à  la  tête  de  votre  armée.  Hs 
partirent  auffi-tôt ,  &  ne  furent  pas  long-tems 
fans  arriver  devant  la  caverne^  Le«  génie  dit 
alors  à  Dakianos  :  Ceft  ici  qu'ils  fe  £>nt  retiréi. 
Dakianos,  qui.n'étoit  oocupé  que  du  defir  de 
k  vengée,  fe  préfenta  pour  y  entrer.  Dans  le 
-moment  il  en  fortit  une ,  vapeur,  épouvantable» 
qui  fut  fiiivie  d'un  vent  furieux ,  &  les  téndbrès 
fe  rép^dirent  dans  cette  r.ptatie  du  monde. 
Uarmée  recula  de  frayeur;. mais  lacolèra 
redoublant  le  courage  de  Dakianos,  il  avança 
^ufqu'à  l'entrée  de  4a  caverne  rce  fut  avec  des 
peines  incroyables;  8c »  malgré  tous  fes  efibrts,^ 
il  lui  fat  abfolumeht  impoifible  d'y  entre^^ 
'tant  l'air  étoit  impénétrable.  Il  apperçut  Gatnier 
qui  dormoif  la  tête  pofée  fur  fes  deux  pattev^ 
H  diilingud  parfaitement  les  iix  jeuneis  Grecs 
&  le  berger  qui  goûtoient  les  charmes  du  htth 
saeil}  mais  il  oe  les  en  foupçonna  pas»  car  ils 
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avoiént  les  yeux  ouverts.  Dakianos  ne  fui  pas 

aflez  téméraire  pour  redoubler  fes  efforts;  une 

fecrette  horreur  le  retint;  la  vue  de  cette,  ca^ 

'Verne  9  &  tous  les  prodiges  du  eiel^  répan* 

dirent  la  terreur  dans  fon  efprit;  enfin  tl  vint 

réjoindre  fon  armée  ^  en  difant  qvTû  avoil  trouvé 

fes  efclaves;  qu'ils  s'étoient  profteraés  devant 

:  lui  fans  avoir  le  courage  de  lui  parler  ;  qu'il 

Tes  a  voit  laiffés  prifonniers  dans  la  caverne^ 

en  attendant  le  parti  qu'il  prendroit  fur  leur 

punition*  En  effet,  il  confulta  fes  foixante  vifirs^ 

:&  leur  demanda  quelle  vengeapce  éclatante  il 

.poilvoit  tirer  de  ces  jeunes  efclaves;  aucun 

de  leurs  avis  ne  put  le  fatisfaire.  Il  eut  donc 

recours  à  fon  génie ,  qui  lui  confeilhi  de  corn- 

rtnander  à  fes  architeâes  >  qui  marchoient  tou- 

«jours  avec  lui ,  d'élever  une  muraille  très-épaiifc 

«qui  fermât  exaâement  l'entrée  de  la  (^verne, 

tpour  ôter  toute  efpèce  de  fecours  â  ceux  qui 

s  y  trou  voient  enfermés.  Vous  aurez  foin ,  pour 

votre  gloire,  ajouta- 1- il >  de  faire  écrire  fur 

*  cette  muraille  le  tems ,:  l'année  &  les  raifons 

qui  vous  ont  engagé  à  la  conftruire;  c'eâ  le 

moyen  d'apprendre  à  h  poâécité  que.  vous 

.avex  fu  vous  venger  avec  grandeur.  •  ^ 

i)akianos  approuva  ce  confeil  >  &  fit  élevw 

•une  thuraille  auffi  épaiffe  que  celle  d'Alexa»- 

.dxie;  mais  il  avoit  eu  la  précaution  de  réfet* 


r- 
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ver  un  pai&gè  dont  il  connoiffoit  feul  l'ouver- 
ture ,  dans  l'éfpérancé  de  pouvoir  quelque  jour 
s'emparer  de  fes  eMaves,  &  dans  la  vue  d'exa- 
miner les  événemens  de  la  caveriie ,  dont  il 
étoit  continuellement  occupé  maigre  lui.  Il 
avoit  ajouté  à  toutes  ces  précautions  celle  ^Ç 
pofer  une  'garde  de  vingt  mille*hommés\  qui 
campoient  devant  la  muraille.  *  Toutes  fes  ar- 
mées curent  ordre  de  relever  chaque  mois  ce 
corps  de  troupes ,  auquel  il  étoit  configné  de 
faire  périr  tous  ceux  qui  voudroîent  appro- 
cher d'un  lieu  qui  renfermoit  ceux  dont  la  ré- 
volte &  la  flûte  étoîenf  le  premier  malheur  de 
fa  yie  ;  car  jufqu'à  ce  moment  tput  lui  avoit 
henreufement  fuccé'dé.  Les  1)eautés  qu'on  lui 
amenoit  de  toutes  les  parties  de  la  terre ,  les 
délaffemens  &  les  fêtes  que  fon  ferrait  lui  don- 
noit  fous  les  jours^  les  amufemens  qu'il  prenoit 
avec  les  jeunes  gehs  dé  fa  garde ,  ne  pou  voient 
remplacer  lemlikha  dans  foh  cœur ,  ni  lui  fabe 
oubUei>  fes  procédés  &  ceux  de  its  Compa- 
gnons. Un  defir  de  vengeance  fe  joignoît  à  l'in- 
fulte  qu'il  crbyoît  en  avoir  reçue  ;  elle  lui  pa- 
roifibit  d'autant  plus  grande^  que  rien  encore 
ne  lui  avoit  rëfiAé,  Pour  un  homme  enivré  de 
fa  gloire  i  &  dont  il  avoit  été  lui-même  l'ar- 
'ti(an ,  um  op6o(ition  auffi  formelle  à  fes  vo- 
'\^ii\ii ,  éioit  une .  cruelle  Situation  ;  auifî  rien 
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ne  pouvoit  Teoipêcher  d*aUer  tous  les  jouts^à 
fâ  caverne  faire  de  nouveaux  efforts  pour  y 
entrer ,  du  moins  pour  repaître  fes  yeux  des 
objets  doj^t  il  méditoit  la  vengeance.  ^ 

Le  calme  dont  jouifipient,  ceux  qu'il  regar- 
doit  toujours  comme  (es  efçlaves,  redoubloit 
fes  fureurs.  Les  yeux  qu'ils  a  voient  ouverts , 
leur  iilence  à  tous  les  reproches  &  à  toutes  les 
injures  dont  il  les  accabloit,  leurs  attitudes 
même ,  tout  étoit  en  eux  la  marque  du  plus 
grand  mépris.  Un  jour  qu'il  joignit  les  impréca- 
tions contre  le  grand  Dieu  »  aux  difcours  q^'il 
tenoit  ordinairement  ^  Dieu  permit  que  Cat« 
nier  y  faft$fe  rçmuer,  lui  répondit  :  méchant, 
peux-tu  blafphémer  unDieu  qui  t'a  laiflfé  vivre  , 
malgré  les  crimes  que  tu  as  conimis  ?  Crois^tu 
qu'il  ait  oublié  de  venger  la  mort  du  fçava^t 
Egyptien  que  ton  avarice  a  ftit  périr  ma^é 
tts  fei-mens?  Dakianos,  dont  la  colère  ..étoit 
impuiflante ,  fortit  outré  des  repro^h^  ^cca- 
blans  qu'il  recevoit  du  chien  de  feS  efclaves. 
Quel  fuiet  d'humiliation!  NUi^loin  dei-ecourir 
à  Dieu  &  d'implorer  fa  clémence^  fon  or^e|l 
fe  révolta^  &  par  un  fent^Rt;, naturel  aux 
méchans  qui  rendent. ordtnaîreii\ei;it  ceux,  qui 
leur  font  fournis  ^  refponfables  des  cfaofes,  qui 
ont  bleffé  leur  .vanité ,  il  fit  à  fon  retour  ^  ^xé- 

cuter  dans  la  place  publique  ^  plus  dç  deupc 
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mîQe  hommes  qui  refufoient  de  l'adorer.  Ces' 
exemples  deievérhé  répandirent  le  feu  de  la 
révolte  qui  s'alîuma  de  tous  côtés  dans  Tim- 
menfité  de  fes  états  ;  &  malgré  les  occupations 
que  ces  troubles  lui^  donnoient  pour  en  arrêter 
le  cours ,  un  mouvement  intérieur  auquel  il 
ne  pouvoit  réfifter  ^  le  conduisit  toujours  à  la 
caverne.  Qu'y  vais* je  chercher ,  difoit-il  en  lui-  ' 
même?  Les  reprochés  &  le  mépris  d'un  des 
I^us  vils  animaux ,  pendant  que  l'on  m'adore 
de  tous  côtés ,  qu  un  mot  de  ma  bouche  facrée 
eu  révéré.  Que  fuis-je  cependant  aux  yeux  d'un 
anioial  que  Dieu  protège  ?  Un  objet  d'impuif- 
fànce.  Ah  !  Dakianos,  quelle  honte  !  Mais  du 
moins  î'ai  fçu  la  cacher  y  malgré  ce  Dieu  qui  ' 
veut  me  tom-menter ,  &  (es  efforts  feront  im- 
puîflans  contre  mon  arrangement*  Que  je  fuis 
beureux  devoir  dérobé  à  mes  fujets  la  connoif- 
fance  d'un  tel  malheur  !  Que  j'ai  eu  d'efprît  en 
faifant  élever  une  muraille  qui  défend  l'entrée 
de  la  caverne ,  &  d'empêcher ,  par  les  troupes 
que  l'ai  difpofées ,  tous  les  hommes  de  pouvoir 
y  aborder!  Mais  comment  mes  efclaves  peu- 
vent-ils y  fùbfifter  depuis  que  je  les  y  tiens 
eïifermés?  Sans  doute  ils  ont  quelque  commu-  ' 
nication  dans  la  campagne ,  &  cette  communi- 
cation m'eft  inconnue.  Pour  remédier  à  cet  in-  ' 
convénient^il  faut  que  j^eavironne  la  moatargne,  ^ 
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de  mes  troupes*  Auifi*tôt  il  donna  ordre  '^  & 
cens  mille  hommes  de  former  ime  enceinte 
des  plus  exaôes,  &  de  ne  Isdfler  approcher 
perfonne^  d'un  lieu  û  odieux  pour  lui*  Quand  il 
eut  pris  ces  nouvelles  précautions  »  il  revînt  à 
Tentréç  de  la  caverne  ,&  dir  d'une  yoix  haute 
&  fîere  :  c'eâ  à  préfent  que  vow  ferez  oUigés 
de  vous  remettre  en  ma  puiflance.  Catnier  lui 
répondit  encore  :  nous  ne  te  craSgnoiis  points 
Dieu  nous  protège  ;  mais,  crois-moi ,  retourne 
à  Ephèfe  y  ta  préfence  y  devient  néceflaire. 
Dakianos  voyant  qu'il  ne  lui  réppndpit  f^us.» 
revint  à  la  ville ,  &  trouva  que  Von  avait 
égorgé  plufieurs  eunuques  de  fon  ierrail  9  violé 
&  enlevé  fes  femmes.  Daldanos  «  outré  de  cet 
affront ,  ne  put  s'empêcher  de  retourner  à  la 
caverne  ^  &  de  dire  à  Catnier  (parce  qu'il  étoit 
le  feul  qui  lui  répondoit)  :  û  ton  Dieu  pou  voit 
me  rendre  l'honneur  qu'on,  m'a  ravi,  ;e  ver* 

rois Catnier  lui  répondit  :  Dieu  ne  peut 

Tçndre  rhoiuieur  quand  on  l'a  perdu.  Va ,  re- 
tourne à  Ephèfe ,  d'autres  malheurs  t'y  atten- 
dent. Ces  paroles,  émurent  Dakianos.  Il  revint 
auffi-^tôt  fur  fes  pas ,  &c  trouva  que  le  démon 
de  la  haine  s'étbit  emparé  de  fes  trois  fils^  qu'ils 
a  voient  mis  le  fahre  à  la  main,  âç  que  l'ange 
de  la  mort  alloit  les  enlever ,  ce  qu'il  fit  à  ù^ 
ywx*  Quelle  douleiu:  pour  un  père  !  Quel  cha** 
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grîn  pour  iin  ambitieux  qui  comptôit  leur 
donner  à  clurcun  l'empire  d'une  des  parties  du 
monde  !  Dans  la  douleur  <Iont  il  étbit  accablé, 
il  ne  put  s^empêcher  de  revenir  encore  à  la 
caverne.  Méchans,  leur  dit<-il  ^  quels  tourmens  ne 
doifr-je  pas  vous  faire  fouffrir ,  quand  vous  ferez 
entre  mes  niatns  ?  Mais  rendez-mèi  mes  enfans, 
&  je  vous  pardonne  tout  ce  que  vous  m'avez 
fait.  Catnier  »  prenant  toujours  la  parole ,  lui 
répondit  :  Dieu  ne  rend  point  des  enfant  quand 
il  les  à  bannis  du  monde ,  pour  punir  leur  père 
dé  fes  crimer.  Va ,  retourne  à  Ephèfe ,  tu  mé- 
rites d'éprouver  encore  de  nouveaux  malheurs. 
C^n  eil  trop  auffi ,  s'écria  Dakianos  en  fe  reti- 
tant:;  6c  dans  la  rage  &  le  défefpoir  de  fon 
conir  9  il  ordonna  à  toutes  fes  troupes  S^  à  tous 
les  habitants  d'Ephèfe  d'apporter  chacun  une 
bûche  pu  un  fagot.  S^%  ordres  forent  exécutés. 
Il  fit  placer  cette  énorme  quantité  de  bois  de-' 
vant  la  caverne,  dans  l'efpérance  d'étpuffer 
ceux  qu'elle  renferment  ;  mais  le  vent  rabbatit 
toutes  les  flammes  de  ce  grand  feu  contre  l'ar- 
mée ,  qui  prit  la  fuite  ,  &  contre  la  ville.  Au- 
cune maifon  n'en  fut  cependant  incommodée  ; 
mais  le  feu  s'attacha  au  palais  de  Dakianos  y  qui 
fu^t  abfolument  réduit  en  cendres  ;  &  toutesies 
ricbeffes  qu'il  avoit  toujours  amaiTées  avec  tant 
de  foin ,  s'évanouirent  à  fes  yeux  ^  pendant  que- 
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la  caveroe  n'éprouva  pas  la  moindre  altératiom; 
^  Ce  dernier  prodige  rengagea  à  faire  des  prières* 
axix  fept  dormans  >  &  à  Catnier  luirtnême  ^  en 
les  priant  d'intercéder  pour  liû.  Le  petit  chtea 
lui  répondit  :  c'eil  la  crainte ,  &  non  la  piét4 
qui  femble  amollir  la  dureté  de  toii  cœur*. 
Eloigne- toi^  Dieu  coondit  ton  coeur ,  tu  ne 
peux:  le  tromper. 

.  Dakianos  fe  retira  confus  de  ce  dernier  re* 
proche ,  mais  encore  plus  outré  de  s'être  hu*^ 
imlié.^ 

-  Au  milieu  de  tous  les  malheurs  quife  fuccé- 
dolent  ^  pour  accabler  cet  ennemi  dç  Dieu  ^  la 
révolte ,  qui  s'étoit  confidérablement  augmen* 
tée  9  exigeoit  des  exemples ,  &  la  fituation  du 
conu:  de  Dakianos  Tengageoit  à  les  rendre  de 
k  plus  grande  févérité  ;  il  fît ,  pour  cet  effet , 
élever  au  milieu  de  la  place  publique  9  &  fur^ 
les  cendres  de  fon  palais  »  un  trône  de  fer  ^  il 
ordonna  à  toute  fa  cour  &  à  toutes  fes  troupes 
de  s- habiller  de  rouge  (i)^  &  de  porter  des 
torbans  noirs  ;  il  eut  foin  de  prendre  le  même 
ajuflement  pour  fiaire  périr  en  un  infiant  cmq 
ou  fix  cens  mille  hommes  qu'il  vouloit  facrifier 
à  la  fois  à  la  fureté  de  fon  trône  ^  aux  mânes 

*'  ■  I  •    I  •  Il  III  I  II         '  I  II  -i  I  II 

(  X  )  Cette  couleur  eft  en  Orient  la  aurque  des 
vengeances  du  prince.  v 

de 


Ae $p$  enfant  ^  à  fonlionneur  perdu  ^  &  qui  pluj 
çft,  aux  remords  qui  déchiroient  foncoëun  Maiil 
avant  de  faire  cette  cruelle  exécution  >  il  voulut 
encore  aller  vifiter  la  caverfxe  j  il  efpetà  que 
{es  armés  i^  qui  font  ordinairement  la  confiance 
des  méchans  >  pourroieil^t  intimider  ceUx  dont 
il  n  avoit  pu  rien  obtehir  ^  ni  par  prierez ,  ni  paf 
menaces  ;  en  arrivant  U  redoubla  fes  blafpbê* 
mes»  Tremble  )  méchant'^  lui  ait  aWs  Catnler^ 
fans  s^émouvoir  plus  qu^à  Ion  ordinaire  ^  fans 
même  lever  la  tête ,  qu*il  avoît  appuyée  fur  fcs 
pattes.  Que  je  tremble»  reprit  Daklanos^  Ûîeu 
ne  peut  me  faire  trembler;  maïs  il  petit  te  punîrj» 
pourfuivit  Catnier,  tu  touches  à  ton  dernieif 
inftant«  t>akianûs  n'écoutant  plus  alor$  que  foit 
reflentiment  »  prit  fon  arc  &  fes  flèches  :  nous 
verrons ,  dit-il  »  fi  je  ne  fuis  pas  aU  moins  re- 
doutable t  alors  il  lui  décocha  Une  iléche  de 
toute  la  force  de  fon  bras  ;  mais  lin  pouvo& 
furnaturel  la  fit  tomber  aux  pieds  de  Célixi 
qui  la  tiroit ,  &c  dans  le  même  inftant  il  fortit 
de  là.caverne  un  ferpent  qui  avoit  plus  de  ût. 
vingt  pieds  de  longueur ,  &  dont  le  regard  ter*^ 
rible  6c  enflammé  le  ût  trembler  ;  Dakîanoi 
voulut  prendre  la  fuite ,  mais  le  ferpent  Peut 
bientôt  atteint ,  il  le  prit  pat  le  milieu  du  corps  ^ 
&  lui  fit  travcrfer  la  ville  pôiir  rendre  tous  fed 
iujets  témoins  de  (es  craintes  Ù  de  fà  piinitipn  ; 
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iï  le  porta  fur  le  trône  de  fer  qu^l  âvoît  pr^jiaré 
.pour  ia  cruelle  vengeance.  Ce  fut  là  que  le 
^évoran!  peu  à  peu,  &  par  les  extrémités, 
pakianos  donna  ,  par  fes  fouârances ,  im 
«xemple  terrible  de  la  punition  que  méritoient 
€on  ingratitude  &  fon  impiété.  Le  ferpent  revint 
énfttite  dans  la  caverne.,  fans  avoit*  fait  le  moin« 
dre  mal  à  perfonne  ,  &  toué  lés  habitans 
4*Ephèfe  le  comblèrent  de  bénédiftions  en  le 
voyait  retourner  à  là  caverne. 

Pliifîeurs  rois  fuccédèrent  à  Dakianos  ,  & 
occupèrent  Ton  trÔne  pendant  cent  quarante 
ans ,  après  lefqiiels  il  tomba  entre  les  mains  des 
anciens  Grecs  /  qui  en  jouirent  encore  Pefpâce 
de  cent  foixante  6c  neuf  ans, 

4 

Quand  le  tems  du  fommeil  des  fèpt  Dormans 
fat  accompli ,  ce  qui  étoit  écrit  dans  les  livres 
de  Dieu  leur  arriva  ;*un  des  fept  fe  réveilla  dans 
Pinftant  que  Taùrore  cbmmençoit  à  paroître , 
il  fe  leva  fur  fon  féant ,  en  dîfant  en  lui-même , 
il  me  femble  que  j'ai  tout  au  moins  dormi  pen- 
dant vingt-quatre  heures ,  &peu  à  peu  les  autres 
fe  réveillèrent  frappés  de  la  même  idée. 
^  Jemlikha  toujours  plus  vif  que  les  autres ,  fe 
leva  proitiptemént ,  &  fut  très-étohné  dé  trou- 
ver à  l'ouverture  de' la  caverne ,  une  muraille 
côhftruïte  de  gros  quartiers  de  pierre  qui  la  fer- 
hioient  exaâementVîI  revint  trouver  fes  cama- 


ûâes;  Sclout  conta  te  ifti^^dë  & éifptite  j 
malgré  cet  înconvémeift^  il^  coinfvinf^nt  qu^if 
^Hoit  abfoliiffient  «n'^j^er  t{ttêlqu'^uû  à  la  VtHc^ 
paarmc1ieterd6STivrefr;iik  jéttèrent  1^  yeux 
fur  le  berger,  &  Xemlikba  liù  âonAa  dèrà^gémf 
«n  lai  difant  :  tu  ne  cours  aucun  n(cpxè  en  y 
paroîflaiit.  Le  Berger  faftâ  ^our  lèttr  rendre  ctf 
&rvîce.  Dans  k  ntomeric  (r)  Catnîer  s'érdllaf 
parfaîtemeiït  guéri  de  fes  trois  jambes  ,&  le  Ylnif  ^ 
carei&t.  Le  Berger  fit  de  vains  efforts  poitr  (oi^ 
tir  de  la  caverne  :  car  te  paflage  que  Dâkhhoi 
s'étoit  réfervé  étoit  comblé;  mais  en  examinant 
avec  foin ,  il  remarqua  les-  énormes  quartier^ 
de  pierre  qui  compofoient  la  muraille^  ilrecoh* 
nut ,  non  fans  étonhement ,  qu'une  partie  def 
arbres  s'étoit  féchée ,  qu'une  autre  étoit  tombée  , 
que  Feau  des  fontaines  étoit  différemment  pla-' 
cée  ;  en  un  mot^  il  fut  û  troublé  d^es  grande 
cfaangemens  qu'il  apperçut ,  qu'il  rentra  dans  là^ 
caverne  pour  faire  part  à  fes  camarades  de  fbii^ 
étonnement.  Ils  fe  levèrent  âuffi-toft  &fortlreiit. 

(i)  Il  y  a  dix  animattx  qui  doivent  entrer  dflh«  Té 
paradis;  la  baleine  qui  a  reçisJônas  dans  fiui  ventre^; 
U  Cournii  de  Salomon  ;  \f^  bélier  dlfinaël;  le  covcpi^ 
de  Belicis  ;  la  chamelle  du  prophète  de  Dif  u  ^  j^e 
d'Aa^  y  reine  de  Saba  ;  le  veau  d'Abraham  ;  4a.  cha» . 
nielle  du  prophète  Saleh;  le  bœ|if  de  Moïfei}  &  1^. 
diien  qui  itoit  avec  ks  fept  Dormans. 

Dii 
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pox;r  «iijî^ger  ;  maiâ  chs^ue  ob^et  wL  foÉ^vitqù'à 
redoubjeç  J?ur.epi]bjrrai$*  JeAiJikha  xlk  alors  au 
Bergetj  4Qnne-fli9if^^j*bi,ts.,  je  vais  mdî.niêikié 
àla,  y  1^1^  chercher^  c^iqMÂrPiOH$  eit  fiéceffaire ,  & 
m'écÇî^irCrir  fur-  cg  que  ng^^.  ne  pouvons  corn- 
jjrendrç.j  le  Berger  Iw.donna  fes  habiïs ,  &  prit 
Us  ûeiu^  Jemlikha  ù  fit  avec  beattcotip^de  peiné 
unpaâ^g&à  tr^xyfefsr  les.  ruines  de  ceXte  épàifle 
ixifiraille^  Aiivit  le  çhemiA  de  }a  ville^Sc  rémar'* 
*  quafurla  porte  un  étendarttfii  Tony  oyiôit  écrit: 
jy^n^y  »  ppi^  £aucn  Ditu  qut  U  .vrai  Dieu.  It  fut* 
trèsr^étonné  qu'une  nuit  eût  produit  un  6  grand 
çhangiCinjeat  :  n'eftrce  point ,  difoit* il ,  uiie  vi- 
fiqn  ?  veillai-je  ? .  &  n'éprouvai-je  ^as  rillùfion 
d'u^  {pp^t  ?  Pendant;  qu'il  faifoit  ces  etnbarraf- 
fantes  réflexions.»  il  vit  fortir  utl  hpiiime  du 
cbâteau  ^  il  s'en  approcha  ^  lui  demanda  û  cette 
.vi^e  n^  fe  npsimoit  pas  Ephèfe ,  il  lui  dit  fioiple* 
spe^t  qu!elle  fe  nommoit  ai^  ;*cominent  nom« 
ijae^- vous  celui  quVla  gquverne,  reprit  aufli- 
tiôîJ^qciK^  à  Encouch  5  il  en 

€tâJikîau.ily  fait.JûmJJaéou^,4ui  répliqua  le 
inêp(ir^,hsaime  ;  Jemlikiia  toujours  plus  étonné 
pQiir£aivit  fe& queftiàns;  que  fignifieni  cesbiots 
écrits  fur  cet  étendart,  lui  demanda-Hl?  Il  fa- 
tisfrt' fe''cïinofité  éii  îtîi  difant  qu'ils  repréfen* 
toièht  les'honis  piirs  dé  Dieu  ;  mais  il  ihè  fem- 
ble  ^'interrompit  /emlikha  awc  vivacité ,  que 


* 

Dâkianos^  eft  le  roi  >  de  cette  ville ,  &  ^tf îl Vy 
£iit  adorer  comme  DieUé  Je  n'ai  ]zmdi$éxtènèà 
parler  d'aucun  roi  q^i  fe  noiîMnâf  akifi  ;  ^Ht 
rhabitant  de  Ja  ville.  Quel  fommeil  fînguliëï 
éprouvai<-je  àpiréfent ,  shkria  Jemllkha?  RéVèil*- 
lez-moi:  )£vioii6  cdnjaiiev  toi4k^il  i^ct^horhirtt 
furpris  à.fon  tonri  ne  ptit  ^'ènjpêehér  dêlttPdîrei 
quoi  vous  me  Êtkes»  deS' quêtions  (kges  6t^  rà&i 
ibnoables.)  vous  .avèé  cbiAprîd>mes  tié|K)rife9v 
&  vous.ccoyez  quervoui' doi^niez?  Jënfilikha 
honteuse  <d^xd'opinioii''qùHldônQoit  dç-lui^  'le 
quitta  ^dil^ienltiKmètife^  grand  Dieum'avez»» 

YQu$ privéde  la  c^iibn  !  Dans  ce  troubU^iAt^ 

• 

il  entra  dans  la  ville ,  qu'il  ne  reconnutén  b^ 
cune  feçon  »  les  maifons,  les  temples ,  les  fer*^ 
rails  .^  lui  .panu'ent  fousuine  formç  notiwelfe^s 
enfin  il  s'arrêta  à  la  porte  d'im  boulanger ,  3 
choidt  plofieurs  paio^  &  prefenta  fon  argent; 

•  'F 

Le  boulanger  rfexamin^&^regàrdaJemUkha^avee 
beaucoup.  d'attention>  ilr  en  fut  âUarmé»  Ôthâ 
dit  :  pourquoi  me  regardes*t3^^pâ<9finé*moi  tofl 
.paiiiL ,  prens.ton  argent  i  àchp  t'embarraâ'e  p^^ 
d'autre  cbbjfe^  Le  boulanger  hri  répdâdiv  ^SV6I( 
Hn^  viv^  curio&érjoii  as-tuittouvéxet  atgeiltt' 
Que  t'if9pD;:t£r  y  ffepxk^  Jemlifchai  ?  Je  ne  coimois 
.poioi  cetargeot  ^  lui  répliqua,  fe  rboutenger y  ii 
Ji'efip^int  frappé  au  çokx  diiroi  qui  règâe  z0 
fourd'hui  i  f^is^ittoipai^t  du^  tçéibr  «que  t&  e$  aifim 

Ouj 


t^wrtVGf  hns  doute  ^  çQ^t  avoir  ;  trouvé  »  7e  tè 
ffoq^  Je  i^e^l,  lemUldâa  prêt  i  sâmpatienter  ^ 
^ili4it  :  cet  argeot  eA  iwrqué  au  ccm  de  Dakia» 
)ios  j,k  inaître  fit^dUi:^  ce  pays  ;  que  puis-je  te 
4ff Ç  ^i?  pWi^^  M^J&^»la»ger^  toujours  frappé 
^  ibajifiée^  (KHtffuivU  m&:tu  viens  dé  la  cam« 
|)^pe»  cfoU-^Oi  >  ton  métk|r  ^e  berger  416  t'a 
{>a^  i^jidu  affe%  fici^potir  ime*  tromper  ^  ni  |>our 
m'eji  ^mpoier^  Dieu  t'a  bat  h  grâce  de  te  &ire 
trouver  uû  tré(br>  âtu  neconfensàle  pari^ger 
avec  ttioi ,  }e  vais  teidéclarer  an  rôi>  il  fiçaUratê 
hki^Mvii^Tf  on  faiiîra  tn  richefiesv  &:  l'on  te 
|erg  peut  être  mourir  j,  pour  aWair  pfl&£dt  de 

.-lemlil^  impatienté  d0  tous  les  dt&ôtffs  dn 
,l>pptaeger  »  voulut  preadife  du  pean^  &  s'éloîr^ 
||ner>  ]le  boulanger  le  rcciat  ^ladifpute&'échâuffi^ 
&C  le  peuple  s'a0embla  pour  les  écouter^  Jeny^ 
Jikha  difoit  ail  boidaûger  :  je  ne  foi&  foril 
j|uluer  de  la  viUe^  je  reviens  au)ourd%uiy  qui 
l^eiii  te  Êdrelimagvier  que  j'aie  itoiâv&nfl  tté^ 
/or  h  c&kn  n'eA  plus  vrai ,  reprenoit  te  bou* 
laogief  ^  &  je  veux  en  avcôr  ma  part.  Va  bomme 
fgiià  apparteooit  au  roi  accourut  au  bruit  >  & 
4a9$  lincertitude  de  Kévéni^m^m ,  il^  fut  cher- 
%h^U  g^e ,  {fjàAi^t  Jemlikha  if,  le  conduit 
4^yafil  le  roî*  Oa  lui  expofa  le  fujet  de  la  dîT* 
luite  »  &  k  prince  îltti  dit  ;oàaMti  trouvé  lei^ 
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vieilles  monnoies  dont  on  r  parle  î  Slre^.  lui  ré- 
pondit Jemlikha ,  je  les  ai  apportées  hier'  de  fa 
ville  ;  ipais  en  unç  n^lt.Ephèfe  a  pris  une  formé 
û  difféi^ente  »  que  je  n^  la  connois  plus  ^  toi^s 
ceux  que  j'ai  rencontrés  •  tous  ceu^,  que  je 
vois,  jne  iom, inconnu^ ;  cependant  je  lui^  ne 
dans  cette  viUe  ,  ôc  je  ne  puis  exprimer  le 
trouble  de  mon  efprit.  Le  roi  lui  dit  ;tu  .pdro4& 
avoir  »  de  IWprit,  ta  phyfionomie  eu  heureufe 
&n'aEieo  dalteré;  jcomincnt  tes  paroles  peu- 
vent-elles ètx^  fi  peu  raifohnablçs  î  Eft-çe  poi 
m^abufer  m^  tu  feins  d'avoir*  perdu  Tefpfit  ?  Je 
veux  abfolyinejit  fçavoir  pu  tu  as  cache  le  tt^éior 
que  ta  bonne  fortune. ^a  &it-reocQj^|rer.  La 
cinquième  partie  m'appartien J ,  de  droij  ^  jSc  je 
confeAS  à  te  laiffer  le  reôe,.  Si^e,  lui„ç^po»dit 


parler  trop  clair  épient  ^lU  çraignoit  .tpiqoiys» 
que  ^  Toi  >.  qu'il  Ae  connotâpit  pas^  ng  f(^  4|jn 
viiir  de  Dakianos  qui.lç  féroit  conduite  à  ce 

Prince  ^  qui  pou  voit  ette,  abfentr.        ' ^ 

HeujfeMfemqnt  pour  lui ,  En.cQuch  avo^  ^ 
vifir  dofit  refprit  étoit^pênçtranf^^  qui  îivpit 
une  très-grandç  conno^iiTançe  des  préa.epxeaj^e 
la  loi  &:  ^^ITiiftoiiîe  ;  cçAIç.de  Dafeianos.pç  iui 
ctoitpasmcpjpnUe^&:  Vpn  ayoit  par  coçi^guçnt 
iq^uelque  flOÛQU.  4^$  iegt   do^ans   q^iç;  j^^^ 
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croyoit  être  dans  la  caverne  toîlîne.  Les  dîlP- 
€Our$  de  Jemlikha  lui  donnèrent  des  foupçons-, 
&  pour  les  éclairciri  il  dît  tout  bas  au  roi  :  je 
fuis  fort  trompé  ou  ce  jeune  homme  étoit  atta^ 
che  à! Dakianos  :  Dieu  Téclaira,  ilïe  quitta, 
&  fé  retira  dans  ûhé  Caverne  avec  ciniq  de  fes 
compagnons,  un  berger  &un  petit  chien;  ces  fept 
perfonne$  doivent  (ortîr'de  cette  cavernfe  après 
nvôir  dormi  trois  çenô- neuf  ans,  leur  réveil 
doit  attacher  lé  peuple  à  la  prière ,  &  tout  me 
pprte'à  croire  't[ue  ce  jeune  homitie  eft  celui 
^Ue  Dakianos  aimôît  avec  tant  de  pàffiod. 

Ençouch  avoit,  avec  raifon,  beaucoup  de 
confiance  en  fon^ifir  j  ainfi  s'adreffant  à  Jem- 
likha 5  çpnte-nôus  ton  aventure  fans  aucun 
déguifemènt  ;  lui'  dit-il ,  OU  je  vais  te  faire  at- 
r çtçt^,  Jemlikha  i  qui  fentoît  te  befoin  que  fes 

amisavoient  de  fôii  retour,  lui  obéit,  malgré  la 

•  •  •  »  »  -  

frayeur  qu*il  ayoit  de  retrouver  Dakianos,  8c 
(înît  fon  récit  qui  fe  trouva  conforme  à  tCut  Ce 
que  le  vîûr  avoit  lu  dans  l'hiftoire  ;  mais  ce 
^ui  pouvpit  encore  plus  convaincre  le  roî,  c^eft 
qu'il  ajouta  ;  votre  ma)efté  fçaura  que  j'ai  une 
malfon,  un  én&nt  ôc  des  parens  dans  la  vil^e^ 
ils  rendront  témoignage  de  tout  ce  que  je  viens 
dé  dire.  Songe ,  lui  dît  alors  le  prudent  vifir  y 
quie  ce  que  tu  as  fitconté  au  roî  eft  arrivé  il  y  a 
trois  cens  neuf  ans.  Il  iâudroit  donc  nous  4oa« 
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ncr  une  autre  preuve ,  reprit  le  roi.  Je  ne  ré- 
pons point  par  refpeâ ,  reprit  Jemlikha ,  à  la 
difficulté  que  l'on  me  fait;  mais  pour  vous  pet« 
fuader  tout  ce  que  \c  viens  d'avancer ,  c*eft 
que  dans  là  maifon  qui  m'appartient  j'ai  caché 
lin  tréfor  aflez  conlidérable  ;  moi  feul  j'en  ai 
connoifiance.  Le  roi  &  toute  fa  fuite  fe  mirent 
auffi-tôt  en  mstrf  he  pour  fe  rendre  à  cette  mai« 
fon.  Mais  JemliklMi  9  qui  m^rchoit  le  premier 
pouf  les  conduire  9  regardoit  de  tous  côtés  6c 
ne  reconnoiQbit  .ni  ^n  quartier  ni  fa  maifon* 

Il  étôit  dan$  cet'  embarras  »  quand  Dieu  per« 
mit  qu'un aijge^^us  lafigure  d'un  jeune  hpmnxe, 
vint  à  fon  iecour^.  Se  lui  dit  :  ferviteur  de 
Dieu»  vous  me  paroiffez  ibien  étpnné«  Corn* 
ment  voulez  -  vous  que  je  ne  fois  pas  furpris  » 
Im  répondit  Jemlikha^  cette  ville  efl  fi  changée 
en  une  nuit  quç  je  ne  puis  trouver  ma  maifon; 
pas  même  le  quartier  où  elle  e£t  fituée  :  fuivez^ 
inoi,  lui  dit  l'ange  de  Dieu,  je  vais  vous  y 
conduire.  Jernli^ha,  toujours  accompagné  du 
roi  »  des  beys  f^  des  vifirs  j  fiiivit  l'ange  de 
Dieu  qui  s'arrêta  »  quelqdfe  tems  après  9  devant 
unç  porte  â$  difpaïf ut  en  lui  difant  :  voilà  votre 
maifon.  Jemlikha,  par  un  effort  de  confiance^ y 
entra  ^  &  ne  vit  qu'un  vieillard  qui  lui  étoic 
inconnu  Çc  qui  étoit  entouré  de  plufieurs  jeu- 
nes goi$  i  il  Us  faJua  tous  fort  polimeot ,  &  dit 
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au  vieillard  avec  douceur  :  cette  irtaîfort  nr'ap* 
partient ,  à  ce  que  je  croisi:  pourquoi  vous  jr 
trouvaî-je  êc  qu'y  faites  *  vous  ?  Jte  croi»  que 
vous  vous  trompez ,  lui  répondit  le  vieUlani 
avec  la  même  douceur  ;  cette  tuaiibn  eu  de- 
puis long-tems  dans  notre  fainiHe;  mon  grand* 
-père  Fa  làiffée  à  mon  père  qui  n'eô  pas  encore 
"mort,  &  qui,  dans  la  vérké^  ^*a  plus  qu'u»^ 
fôufHe  de  Vie.  Lés  jeunes  gens  vôului^nt  répon- 
dre,  &  niême  s^émportèrent  contre  JenfUIdiiu 
Mais  le  vieillard  leur  dit:  ne  vous  fêcbez  points 
"mes  enfans,  l'enip6irtementn*eft  jamais  nJlcef- 
«iàîreril  a  peut-être  quelque  bonne  raifon ^à 
nous  donner-,  écotitOns-lei  Enfoite^îl  fe  tourna 
du  coté  de-Jemlîkha,  &  lui  dit  r  CcMnment 
'cette  maifon  peut -elle  vous  appartenir  ?  De 
quel  droit  lé  prétendez-vous  ?  Qui  êtès^vous  ? 
Ah  î  mon  cher   vieillard^  reprit  Jemlikh»^ 
comment  pourrois  -  je  vous  perfîiader  mq» 
aventure  ;  aucun  de  ceux  â  qui  je  Tai  racontée 
h'ar  vouîu  y  ajouter  foi;  je  n^y  piiis  rien  com- 
prendre moi-inême,  ]uge2.-de  la  fituatiori  6h 
je  fuis/  Le  vieilîard',  touché  de  fe  douleur,  ïuî 
ditiPre^z  courage,  mon  enfant,,  je  mlnté^ 
'refie  4  tous  i  mon  coèut  «feïl  ému  en  -vous 
'^^voyant.  ■  lèmîîkha  ,'  raflfiwé  pïr  ce  difconts  > 
raconta  au^ vieillard. tout  te  am  4tti  cioit  ar- 
^-rivé  i  &  celuîrcl  tf  eut  pi»' pkrtét  entendu  £00^ 
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récit  l  qu'il  alla  chercher  un  portrait  pour  le 

comparer  à  lemlikha.  Quand  il  Peut  examiné 

^elque  tems ,  il  foupira  ;  foa  trouble  &  fon 

émotion  redoublèrent  ;  il  baifa  plulieurs  fois  le 

portrait  ^  &  fe  jetta  aux  pieds  de  Jemlikha  en 

frottant  fon  vifage  tout  ridé ,  &  tenant  fa  barbe 

blanchie  par  les  années  ^  il  s'écria  !  ah  mon 

x:her  grand  -  père  î  Les  torrens    de   larmes 

qui  couloient  de  fes  yeux  rempêchère^t  d'en 

dire  davantage.  Le  roi  &c  fes  vifirs^  que  cette 

fcène  avoit  rendus  fort  attentifs  â  la  çonver- 

fation^  dirent  alors  au  vieillard  ;  Quoi  !  vous 

le  reconnoifiez  pour  votre  grand-père  î  Ouî^ 

&e ,  lui  répondit- il  5,  c*eftle  père  de  mon  pèrei: 

maïs  il  ne  put  achever  ces  mots  fans  fondre 

encore  en  larmes.  Enfui^e  il  le  prit  par  la  main  *^ 

&  le  conduiât  par  toute  la  maifon,  Jemlikha 

dit,  en  appercevant  une  poutre  de  cyprès: 

Ceft  moi  qui  ai  fait  placer  cette  poutre;  on 

trouvera  fous  fon  extrémité  une  grande  pierre 

de  grenat  9  ejle  couvre  dix  vafes  pareils  à  ceux 

qui  font  dans  les  tré(or  des  rois;  ils  font  remplis 

de  pièces  d'çr  marquées  aU  coin  de  Dakianos^ 

&  chacune  de  ces  pièces  pèfe  cent  drachmes» 

Pendant  que  Ton  travailloit  à  découvrir  la 

poutre  de  cyprès ,  le  vieillard  is'àpprocha  de 

Jemlikha  .avec  le  plus  grand  refpeâ  ^  &  l^î 

dit: Mon  père,  qui  eft  votre  fils^'eft  encore 


/ 


en  vîe  ;  mais  il  a  fi  peu  de  force  >  que  Yh  ^té 
obligé  de  Tenvelopper  dans  du  coton  y  &  de 
le  mettre  dans  un  panier  que  j'ai  pendu  à  un 
clou  :  c'eft  lui  qui  m'a  conté  quelques-unes  des 
chofes  que  vous  venez  de  me  dire  ;  venez  voir  ^ 
continua-t-il  »  mon  père  &  votre  fils.  Jemlikha 
le  fuivit  dans  une  chambre  voifîne;  il  décrocha 
ton  petit  panier  dont  il  tira  iin  paquet  de  cotons 
le  paqfuet  renfermoit  un  vieillard  q^i  n'étoÎÊ 
pas  plus  gros  quVn  enfant  qui  vient  de  naître  i 
on  lui  fit  avaler  un  peu  de  lait»  il  ouvrit  les 
jeux  &  reconnut  encore  Jemlikha  Tobjet  de 
ion  amour.  Il  ne  put  s'empêcher  de  verfer  \m 
torrent  dé  larmes^  &  Jemlikha  ne  put  retenir 
les  flennes.  Quel  étonnement  pour  tous  ceux 
qui  voyoient  un  jeune  homme  dont  le  fils  étoit 
dans  cet  excès  de  décrépitude  ^  le  fils  de  fou 
fils ,  un  vieillard  accablé  d^années  ^  &  les  en&ns 
die  ce  vieillard  reflemblans  pour  la  force  &  la 
vigueur  à  leur  blfaïeul*  Le  peuple,  à  la  vue 
de  cette  n^er veille,  ne  put  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  grandeur  &  la  pui0ance  de  Dieu«  On 
examina  les  annales  ,  on  vit  que  les  trois  cents 
neuf  ans  étoient  accomplis  le  même  jour. 

Quand  la  poutre  de  cyprès  fut  levée ,  oû 
trouva  tout  ce  que  Jemlikha  avoit  annoncé  i 
il  fit  préfent  d'une  partie  de  ce  tréfor  ait  roiji^ 
&  donna  l'autre  aux  eni&ns  de  foo  fils.. 
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Le  roi  dit  enfuîte  à  Jemlikha  :  Nous  fommes 
à  préfent  convaincus  de  la  vérité  de  ton  hifV 
toire,  allons  trouver  tes  camarades  dans  la 
caverne  ,  &  leur  porter  des  fecours.  Je  n'a 
point  d'autres  vœux  à  former ,  lui  répondit 
Jemlikha.  Le  prince  fit  porter  beaucoup  de 
vivres  avec  lui ,  &  partit,  accompagné  du 
peuple  6c  de  fon  armée  pour  fe  rendre  à  *la 
caverne  ;  elle  par  ut  fi  affreufe  ,  que  perfonne 
n'eut  le  courage  d'y  entrer.  L'on  aflTure  cepen- 
dant que  le  roi  «'y  détermina  9  qu'il  vit  les 
compagnons  de  Jemlikha  ^  mais  que  ce  fut  au 
moment  que  lui-même  en  entrant  rendit  l'efprit 
avec  tous  les  autres ,  &  le  petit  chien.  Il  les 
entendit  même  feire  leurs  aâes  d'adoration  au 
fouverain  ms&trf  de  l'univers,  &  mourir  en 
les  prononçant.  Encouch  fit  apporter  tout  ce 
qu'il  ÊiUoit  pour  leur  rendre  les  derniers  de* 
voirs  y  &  les  fit  enterrer  dans  la  même  caverne  ' 
où  ils  avoient  dormi  fi  long-tems.  Quand  tout 
le  monde  en  fut  forti  pat'  une  permifiion  parti- 
culière de  Dieu  y  l'entrée  de  la  caverne  fe  ferma  , 
(ans  que  depuis  ce  tems  il  ait  été  poflible  à 
aucun  homme  d'y  entrer. 

Le  roi  voulut  que  Ton  élevât  à  quelques  pas 
de*là  une  colonne  y  fiir  laquelle  il  fit  graver 
l'hiâoire  des  fept  dormans  y  afin  de  faire  con<^  - 
fioitre  la  pui&ncf  de  Dieu  y  d'infpirer  de  l'hor- 
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reur  pour  fiagratitude  ^  &  de  montrer  par  cet 
«xemple  quel  eft  le  pouvoir  de  U  prière,  r 

Le  roi  de  Perfe  ^  dont  1^  yeux  avoient  com** 
mencé  à  fe  fermer  pendant  le  récit  de  Morad- 
bak,  revint  à  lui  lorfqa*elle  cefla  de  parler^ 
comme  ceux  qu'un  bruit  égal  endort  font  ré^ 
veillés  par  k  filence*  Je  fuis  aflez  content  dé 
ton  kifioire  y  dît- il  à  la  fiUe  de  Fîtéad  9  &  }e 
commence  à  efpérer  que  ma  maladie  n'eil  pas 
incurable,  Tai  écouté  avec  attez  d'attention  ,  le 
commencement  de  l'hiftoiré  ;  nmis  je  ne  më 
fuis  pas  beaucoup  intéreffé  à  ton  petit  chienr , 
&  je  me  fuis  prefqtt'endormi  avec  lemlikha  » 
comme  fi  j'eufie  été  dans  fa  caverne  :  atnfi  je  ne 
fçais  trop  ce  qui  s'y  eft  pafle.  Si  votre  majefté 
eft  curieufe  de  le  fçavoir^  je /éprendrai  mon 
récit  à  cet  endroit.  Non ,  dit  le  roi ,  j'en  ai  aflez 
pour  une  première  fois  »  il  fuffit  que  j'aie 
éprouvé  quelque  foulagement  ;  il  eft  inutile  de 
me  rappeller  de  quelle  façon  ;  pourvu  que  mon 
médecin  me  donne  des  remèdes  qui  produiiènt 
un  bon  effet ,  je  ne  m'embarraffe  pas  de  fkvoir  de 
quoi  ils  font  cQmpofé$.  Adieu>  reviens  demain  à 
la  même  heure«  Moradbalc  fortstavec  &>n  père  , 
qui  étoit  dans  l;i  plus  grande  admîiratîon  y  & 
qui  ne  concevolt  pas  coflimeiitiiavoit£ât  une 
fille  fi  parfaite* 
.Moradbak^  avGclamênœfimplicitéj  revint 
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le  lendemain.  Le  roi  témoigna  qhelquie  plaifîr 
en  la  voyant ,  elle  s'aâit  &  prit  ainii  la  parole  :  ^ 

Il      ■  .  ,  g 

HISTOIRE 

De  ia  naiffance  de  Mahomeu 

IL  y  avoit  un  Ifraélite  nommé  Oucfaa  qui 
vécut  pluiieitrs  années  dans  la  iainte  ville  de 
lérufalem  ^  fa  patrie ,  loiîg-tems  après  la  mort 
du  Prophète  Salomon.  Il  étoit  doâeur  de  la 
loi;  &  fon  refpeâ  pour  les  livres  de  Moïfc 
étoit  fi  grand ,  qu'il  les  méditoit  fans  cefle  ;  les 
prédirions  qui  annonçoient  la  venue  de  Maho^ 
met  &  les  louanges  que  Dieu  lui  donnoit  lut^* 
même  le  faifirent  d'admiration.  Le  defir  ds 
siflfiruîre  lui  fit  entreprendre  dé  très*  grands 
voyages  qui  lui  apprirent  toutes  les  fciences  ^ 
&  lui  découvrirent  tous  les  fecrets  de  la  nature. 
Ainii  toujours  occu]ié  de  la  venue  du  iaintpro* 
pbète,  il  fut  de  plus  en  plus  convaincu  de$ 
bénédiâions  tie  Dieu  pour  fon  grand  ami,  & 
pénétré  de  la  grandeur  de  ce  qu'il  âpprendroit 
aux  hommes  ;  mais  il  fe  fouiftetcott  à  la  nécef^ 
fité  de  ne  les  point  révéler*    *  -^  : 

Les  mêmes  connoiflances  lui  avoiant  appris 
^e  Mdiomet  4evoit  naîtfe^à«k^Méqu6^  & 
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cette  raifon  Rengagea  à^xer  (otl  féjbur  dàni 
cette  ville  prédeAînée  par  defius  toutes  celles 
qui  ont  exîfté ,  qui  fubûflent  &  qui  feront  éle* 
véesl 

Après  avoir  parcouru  la  ville  avec  le  faînt 
zèle  qui  Vy  avoit  conduit ,  il  découvrit  une 
efpace  qui  n'étoit  qu'un  grand  jardin  inculte  ; 
il  en  baifa  trois  fois  la  terre ,  &  donna  à  celui 
qui  le  poiTedoît  tout  ce  qu'il  en  voulut  avoir  ^ 
r argent  eft- il  à  conjidércr  pour  les  chofes  fainees? 
Il  bâtit  une  belle  niaifon  fur  cetetrein,  &  ré* 
folut  d  y  tern^iner  fes  jours. 

Son  mérite  &  la  réputation  de  fage  ,  qu*ii 
avoit  fi  bien  méritée  •  lui  firent  bientôt  trouver 
une  femme  qui  le  rendit  heureux  ;  il  en  eut 
dès  la  première  année  une  fille  q\ii  fut  nommée 
Zesbet  ^  8c  qui  ^  devenue  l'objet  de  fon  amour 
&  de  fes  attentions^  (e  trouva  dans  la  fuite  ^ 
quoique  dans  un  âge  très-peu.  avancé ,  en  état 
de  connoître  &  de  pratiquer  la  vertu.  Une  aufii 
bonne  éducation  rendit  fon  cœur  préférable  à 
ia« beauté^  quoiqu'elle  eût  tous  les  avantages 
de  la  figure.  Son  teint  plus  blanc  que  le  plus  bel . 
albâtre  oriental ,  fes  yeux  plus  noirs  que  les 
plumes  diji  corbeau  5  fes  joues  plus  vermeilles 
que  le  pavot  de  Perfe ,  formoient  une  des  plus . 
rares  beautés. 

Pttcha  avQÎt  foy vent  annoncé  aux  Ifraélites 

de 
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8e  la  Mèque  la  venue  du  grand .  prophète  ; 
mais  loin  de  les  perfuader,  ils  avoient  voula 
déchirer  les  feuillets  fur  lefquels  ce  grand  évé- 
nement étoit  fi  clairement  énoncé.  Oucha  avoit 
eu  même  beaucoup  de  peine  à  fauver  de  leur 
foreur  les  feuilles  honorées  de  ces  divins  paf- 
fages.  Il  les  avoit  gardées  av^c  foin  &  renfer\' 
mées  comme  fon  plus  grand  tréfor  ,  ne  voulant 
point  expofer  les  preuves  convaincantes  de  la 
bonté  de  Dieu  &  de  la  gloire  du  faint  prophète 
à  rimpiété  des  Ifraélites* 

Le  fage  Oucha,  par  fes  profondes  connoif- 
fances ,  poffédoit  des  richefles  immenfes  dont 
on  ignôroit  la  fource  ;  fa  maifon  étoit  abondante 
&  nombreufe  en  efclaves  ;  il  y  recevoit  les 
étrangers  comme  fes  enfans  ;  &  jamais  il  ne 
refuhit  Taumône.  Il  difoit  fouvent  à  fa  fille 
qui  le  loiioit  de  fes  bonnes  aâions&  le  félici** 
toit  d'avoir  aflfez  de  bien  pour  l«s  pouvoir 
exécuter  :  Ma  fille  ,  ce  n'eft  pas  la  valeur  des 
dons  qui  rend  la  charité  recommandable  ,  les 
pauvres  peuvent  pratiquer  les  mêmes  vertus 
que  les  riches  :  la  fumée  du  fandal  &  de  Taloës 
$'éIeve-t-eUe  plus  haut  qiife  celle  de  la  réfine? 
Oucha  mourut  enfin  âgé  de  cent  ans;  fa  femme 
faifie  de  doujeur  ne  lui  fur  vécut  que  fort  peu 
de  jours.  La  perte  de  perfonnes  qui  lui  étoient 
mffi  chères  '  iPut  infimmënt  fenfible  i  Zesbet  ; 
Tome  XXF.  E 
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ce  fut  à  ce  premier  chagrin  que  l'on  attrl>ttai 
la  retraite  à  laquelle  elle  fe  livra  ;  mais  Téton* 
nement  de  tous  ceux  qui  prétendoîent  à  fa 
poiTeflion  redoubla ,  quand  après  quelques  mois 
on  ne  la  vit  point  changer  de  conduite»  Ué- 
tonnement  fit  enfuite  place  à  l'admiration,  & 
l'admiration  fit  à  fon  tour  place  à  l'oubli  ;  car  le 
monde  abandonne  aifément  ceux  qui  le  veulent 
véritablement  éviter» 

Zesbet  n'étoit  âgée  que  de  quinze  ans  ;  mais 
fon  efprit  étoit  abfolument  formé.  Son  père  lui 
avoit  recommandé  9  en  lui  difant  les  derniers 
adieux ,  de  ne  jamais  vendre  la  n^aifon  qu4l 
lui  laiflbit  9  quelque  chofe  qui  lui  pût  arriver; 
&  cette  recommandation  étoit  fuffifante  pour 
l'engager  à  l'habiter  toute  fa  vie.  Après  s'être 
abandonnée  quelque  tems  à  Ut  vivacité  4e  fa 
douleur ,  k  raifon  engagea  Zesbet  à  donner 
quelque  ordre  à  fes  affaires.  Elle  ignorait  la 
fource  des  tréfors  de  fon  père  ;  tous  les  efclaves 
de  fa  maifon  n'en  étotent  pas  mieux  inftruits. 
On  ne  connoiflbit  aucun  des  parens  du  céièbre 
Oucha ,  &  Zesbet  étoit ,  pour  amfi  dire,  feule 
4ans  l'Univers.  Elle  employa  plufieurs  jours  h 
parcourir  toute  la  maifon  ;  il  n'y  eut  point 
d'endroit  qui  ne  fût  inutilement  vifité  ;  on  avoit 
à.  peine  trouvé  quelque  argent  pour  les  frais 
de  fa  fépidturei  Dan^  cicttg  fituation  ,  Zesbet;, 
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bê  ^alàfiçà  point  à  donner  la  liberté  àut  eu 
tlâves  de  Fun  &  de  Paiitre  (exe  ^  &  à  ne  té*^ 
ferver  qu'une  vieille  pour  la  fervif .  Elle  fit 
enfuite  vendre  tous  les  meubles  qu*elle  trouva 
dans  la  itiaifon  ;  mais  les  meubles  d'un  fage  né 
font  pas  ordinairement  d'une  grande  reffouree 
Auffi  Zesbet  n'en  fetira-t-elle  qu'une  (ptntùe 
afTez  médîocte  ^  avec  laquelle  elle  réfolut  àé. 
vivre  dans  le  lîeif  le  plus  reculé  de  la  maifon  g 
en  attendant  les  bontés  du  ciel  f  auquel  eltd 
âvoit  mis  fa  confiance ,  iuivdnt  les  paroles  que 
fon  père  lui  avoit  dites  fouvent  i  Le  Ciel  r/- 
tomptnfe  tôt  ou  tard  ceux  quifulvettl  Us  conftils  dt 
U  /agiffi  f  &  qui  nahandonntnt  point  la  vertUh 
Les  préceptes  &  les  exemples  d'un  père  fi  fagS 
étpîent  donc  toujours  préfens  à  foii  efprit  ;  auffi 
inalgré  ion  peu  d'opulence ,  qui  lui  fournifloit 
à  peine  le  néceffaire  ^  un  pauvre  qui  frappoit 
à  fa  porté ,  ou  qui  fe  préfentoit  à  elle  en  allant 
faire  fes  prières  ;  un  malade  dont  fa  viéilltf 
tfclâve  entendoit  parler ,  en  allant  chercher  ca 
qui  leur  étoit  néceffaire  ,  étoient  affurés  d^étrg 
fecourus. 

Cependant  l'argent  diminua,  &  Zesbet  n^é* 
tant  plus  en  état  de  nourrir  fa  vieille  efclave  ^ 
fe  vit  contniînte  de  lui  donner  la  liberté*  Cette 
Réparation  fut  fenfible  de  part  &:  d^autre  ^  maîs^ 
*Ue  étoh  indifpenfabie» 
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-,  Cette  beauté  que  tout  le  monde  fe  feroît 
cmpreffé  à  Recourir  , .  &  dont  tout  le  monde 
feroit  devenu  Tefclave  ,  fe  trouva  donc  dans 
la  folitude  la  plus  complétée  ;  oubliée  de  tous 
les  habitans  de  la  Mèque ,  8c  de  tous  les  jeunes 
gens  qui  Tavoient  vue  dans  la  maifon  de  foa 
père.  L'idée  de  fes  tréfors  ,  îes  avoit  fans  doute 
autant  attachés  à  elle,  que  fa  beauté.     . 

Il  y  ayoit  environ  deux  ans  que  le  vertueux 
Oucha  étoit  allé  jouir  avec  les  anges  blancs^ 
au  bonheur  de  voir  le  faint  prophète  ,  lorfque 
les  reffources  de  Zesbet  furent  fi  épuifées  « 
qu'un  jour  elle  fe  trouva  fans  argent  &  fan$ 
aucune  provifion.  Celui  qui  ne  fi  confie  pas  en 
Dieu  y  ne  peut  être  heureux^  Zesbet  pratiqua  cette 
grande  vérité  avec  tant  de  fuccès  ,  qu'elle 
dormit  encore  ce  joùr-là  comme  à  fon  ordi- 
naire ,  (ans  même  avoir  à  fon  réveil  le  moîn* 
dre  defir  de  vendre  la  maifon  qu'elle  habitoit* 
Le  fonds  en  étoit  cependant  plus  que  fuffiffiftt 
pour  la  tirer  de  peine^  Oucha  lui  avoit  ordonné 
de.  la  garder;  c'en  étoit  affez  pour  l'engager  à 
tout  ifouffrir. 

Au  point  du  jour,  elle  fe  leva  avec  cette 
tranquillité  que  ne  connoît  point  celui  qui  peut 
avoir  quelque  reproche  àfe  faire ,  §c  vint  encore 
yifiter  l'appartement  que  fon  père  avoit  habité» 
vW  lieux  lui  rappellèrent  toute  l'étendue  de 


Orientaux;  '  6^ 

la  perte  qu^elIe  avoit  faite ,  &  toute  rfiorreu* 
de  fa  fituation  préfente  ;  elle  répandit  quelque^ 
larmes  ;  mais  enfin  elle  apperçut  dans  un  arrière 
cabinet  ,  un  vieux  morceau  de  courroie  qui 
tenoit  au  plancher  ,  &  auquel  elle  n'avoit 
jamais  fait  attention.  Par  un  mouvement  de 
curiofité  naturelle  ,ou  par  une  efpérance  fourde 
pour  ainfî  dire ,  qui  règne  toujours  en  nous , 
elle  tira  cette  courroie,  &  leva  par  fon  moyen 
des.  planches  qui  lui  découvrirent  une  trape 
dans  laquelle  elle  apperçut  un  coffre  de  cèdre* 
Qui  pourroit  peindre  fa  joie  ?  Qui  pourroit 
exprimer  la  peine  qu'elle  eut  à  en  faire  Tou- 
verture?  Cependant  elle  vint  à  bout  de  le 
caiTer  :  mais  quelle  douleur  pour  la  pauvre 
Zesbety  en  voyant  qu'il  en  renfermoit  un  au-* 
tre  d'ébène  î  Nouveaux  travaux  ,  nouvelles 
inquiétudes  fur  ce  qu'elle  trouveroit  dans  celui* 
ci;  vingt  fois  elle  fut  obligée  de  fe  laifler 
tomber  fur  le  plancher  de  laffitude ,  de  foibleife 
&  de  befoin  ;  enfin  elle  parvint  encore  à  en 
faire  l'ouverture»  Ce  fécond  coffre  ne  renfer- 
moit que  les  feuilles  détachées  du  corps  de  la 
bible  qu'Oucha  avoir  eu  tant  de  peiiie  à  fauver 
de  la  fureur  des  impies.  Tout  autre  que  Zesbet  ^ 
dans  le  cruel  état  oiv  elle  étoit  réduite,  aufoit 
défefpéré  de  fon  fort ,  &:  n'auroit  fait  aucun 
cas  de  ces  précieufes  reliques  qu'elle  trouva 
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cachetées  avec  du  inu(^c.  Maïs  Oucha  les  ayant 
refpeâées ,  elle  les  lut  avec  dévotion ,  fe  fou« 
mettant  aux  ordres  de  fon  père,  &  s'abandon* 
Hant  toujours  à  la  providence.  Enfin  elle  dé« 
couvrit  dans  un  coin  de  ce  grand  coffre  Un 
,  ihorceau  de  parchemin  fur  lequel  elle  apperçut 
plufieurs  lignes  écrites  en  différens  càraâères 
qui  lui  étoient  prefque  tous  inconnus  ;  mais  il 
]ui  fut  aifé  de  lire  celles  qui  fe  trouvoient  au 
haut  de  la  page  ',  &  qui  difoient  :  punis  cou^ 
t^g^ ,  Zeshi ,  cjpir^  aufaintprophhu  ,  &fouvienS'* 
$Qi  des  confeils  d^  ton  phre.  Cette  légère  confo- 
lation  fut  accompagnée  d'une  autre;  ce  fut  celle 
tfune  petite  pièce  d'or  qu'elle  découvrit  dans 
le  fond  dg  coffre  ;  elle  la  prit,  remit  les  chofes 
dans  rétat  oîi  elles  les  avait  trouvées ,  &  alla 
chercher  les  vivres  &  les  fouiagemens  qm  lui 
étoient  néceffaires.  Ce  ne  fut  pas  fans  donner 
plus  de  la  moitié  de  la  pièce  d'or  aux  pauvres 
quî  s'adrelTèrént  à  elle;  aufli,  bientôt  elle  fe 
vit  réduite  à  fon  premier  état  de  malheur  & 
d'embarras.  Cependant  elle  fe  perfuada  qu'elle 
n^avoit  pas  affez  bien  cherché  dans  le  coffre 
d'ébène.  Et  n'ayant  point  d'autre  tefiburce^ 
elle  revint  encore  le  vîfîter  ;  elle  lut  les  feuilles 
de  la  bible  ;  elle  jetta  les  yeux  fur  le  parche* 
min  qui  lui  avoit  parlé  d'elle-même.  Elle  firt 
}MVi  àonnée  d'y  trouver  des  caraôères  qu'elle 
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n'ajok  pas  apperçns  la  première  fols:  &  d'y 
lire  :  ce  que  ton  donne  à  Dieu  ^  il  le  rend  au 
eenmple.  En  effet  ^  elle  tcouva  cent  pièces  d'or 
qui  lui  aidèrent  à  vivre  pendant  quelque  tems^ 
Enfin  le  coffire  ne  lui  en  laifla  jamais  manquer.; 
de  façon  qu'il  lui  fut  aifé  de  foulager  les  pau- 
vres  à  fon  gré ,  &  de  reprendre  (a  vieille  ef- 
clave  y  qui  ne  pouvoir  vivre  éloignée  d'elle  , 
car  l'attachement  qu'infpire  la  vertu ,  ne  peut 
être  compénfé* 

*  Zesbet  vécut  ainfi  dans  la  pratique  des  bon- 
nes œuvres  &  de  la  prière  >  fans  imaginer  de 
.  iinir  autrement  fes  jours  ;  cependant  frappée 
d'avoir  découvert  fur  le  parchemin  des  carac- 
tères qu'elle  n'y  avoit  point  apperçus  la  pre- 
mière foiS)  elle  alloit  fouvent  l'examiner  avec 
tune  attention  d'autant  plus  fcrupuleufe ,  qu'elle 
le  regardoit  comme  la  feule  règle  de  fa  coa- 
tluite^ 

Il  y  avoit  environ  trois  ans  que  Zesbet  vivoit 
dans  la  Mèque ,  comme  fi  elle  avoit  été  dans 
le  fond  d'im  défert,  lorfqu'un  jour,  en  exami- 
nant le  parchemin^  elle  y  lut  diftinâementr 
U  bonheur  de  Zesbet  approche  ,  il  faut  qiieUe  fù 
marie.  Zesbet  n'avoit  jamais  eu  aucune  envie 
defe  marier  :  mais  un  ordre  fi  précis,  &  qu'elle 
ne  pouvoit  attribuer  qu^au  feul  Oucha  ,  fet 
déterminèrent ,  quoiqu'avec  peine ,  à  prendj^ 
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ce  parti.  Cependant  comment  faire  pour  y  par^ 
venir  ?  L'affaire  étoit  embarraflante ,  elle  ne 
connoiflbit  perfonne ,  on  Tavoit  oubliée  dans 
le  monde*  A  qui  pouvoi^elle  s'adreffer!  Maii 
que  ne  peut  le  refpeâ  que  Ton  doit  à  fon  père, 
quand  il  eft  vivement  imprimé  dans  le  cœur  ! 
Elle  prit  donc  le  parti  d'aller  trouver  le  roi 
qui  faifoit  fon  féjour  à  la  Mèque;  il  fe  nom- 
moit  Nophailah.  Ce  prince  connu  par  fes  vertus  • 
étoit  d'un  facile  accès.  Elle  fortit  donc  un  ma- 
tin couverte  de  fon  voile  ;  &  pour  n'avoir 
pas  l'air  d'en  impofer ,  elle  eut  foin  de  porter 
avec  elle  le  parchemin  auquel  elle  vouloir 
obéir,  &  fur  lequel  il  y  avoit  encore  quatre 
lignes ,  dont  la  leâure  lui  étoit  impoffible.  Zes- 
bet  fe  préfenta  devant  le  roi ,  qui  donnoit  lui-- 
même audience  devant  la  porte  de  fon  palais, 
&  lui  dit  :  lire ,  je  vous  prie  de  me  donner 
un  mari.  Cette  propofition  furprit ,'  &  fit  fou- 
rire  le  roi ,  qui  lui  fit  figne  avec  douceur  d'at- 
tendre la  fin  de  l'audience.  Quand,  elle  fut 
achevée,  ce  roi  qui  avoit  beaucoup  d'efprit, 
mais  qui  laijflfoit  ordinairement  parler  fonyifir, 
pour  juger  de  fes  réponfes,  lui  dit  de  faire 
approcher  Zesbet,  car  elle  s'étoit  toujours  tenue 
à  l'écart ,  &  toujours  voilée.  Elle  obéit ,  & 
Nophailah  lui  demanda  pour  quelle  raifon  elle 
.vouloit  avoir  un  mari  de  fa  main.  Sire ,  lui 
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dît- elle,  ie  n*aî  plus  de  parens;  un  roî  doit 
être  le  père  de  fes  fiijets,  c*cft  donc  à  vous  à 
me  marier.  Cela  eft  jufte ,  vifir,  ce  me  femble  y 
lui  dit  le  roi  ?  Oui ,  lire ,  lui  répondit-il ,  cela 
eft  conféquent  ;  mais  permettez  -  moi  de  lui 
faire  quelques  queflions.  Zesbet  y  fatisfit  avec 
autant  de  jufteffe  que  d*efprit  ;  &  quand  elle 
déclara  qu'elle  étoit  fille  d'Oucha ,  le  vifir  s'é- 
cria.- O  branche  d'un  tronc  fans  pareil!  Quoi 
vous  êtes  la  belle  Zesbet  !  Je  croyois  que  vous 
aviez  fuivi  votre  vertueux  père  dans  le  fein 
des  jufles;  comment  peut-on  ne  plus  parler  de 
vous?  Zesbet  plus  confiante  qu'auparavant, 
leur  fît  le  récit  de  fes  aventures ,  &  leur  montra 
le  parchemin  qui  lui  donnoit  ordre  de  fe  marier. 
Le  roi  l'examina  ;  &  les  quatre  dernières  lignes 
lui- furent  auifi  impoflîbles  à  déchiffrer  qu'à  fon 
vifir.  Que  ferons-nous,  reprit. Nophailah  ,  en 
fe  tournant  de  fon  côté  ?  Je  crois ,  lui  répondit- 
il,  après  y  avoir  un, peu  penfé,  que  ces  dernières 
lignes  doivent  être  lues  par  celui  que  le  ciel 
lui  deftine  pour  époux.  Sans  cela  pourquoi  fe- 
roient-elles  d'un  caraûère  différent  ?  Tu  penfes 
jufte ,  reprit  le  roi ,  car  je  le  penfe  comme  toi; 
mais  comment  le  trouver  celui  que  le  ciel  lui 
deftine  ?  Il  faudroit ,  félon  moi,  reprit  le  vifir, 
faire  publier  par  toute  la  ville  que  vous  voulez 
marier  une  fille  aufiÂ  belle  que  fage ,  à  celui 
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qui  pourra  lire  des  cara^ères  qui  vous  font 
incohnus«  Zesbet  viendra  9  continua-t-il ,  tous 
les  matins  à  votre  audience  ^  elle  préfentera  les 
caraâères  à  ceux  qui  demanderont  à  les  lire  ^ 
&  votre  ma)eâé  jugera  s'ils  font  bien  lus ,  ou 
par  le  fens  qu  on  leur  donnera  ^  ou  par  le  ca- 
raâère  &  les  queftions  que  vous  pourrez  faire 
à  celui  qui  fe  fera  préfenté*  Cela  ne  laiiTe  pas 
d^avoir  fa  difficulté ,  reprit  Nophailah  ;  mais  nous 
n'avons  point  d-autre  parti  à  prendre.  AuiEtôt 
il  donna  (es  ordres,  &  la  publication  fut  faite; 
cependant  avant  de  quitter  Zesbet  ^  il  prit  voie 
inquiétude  au  roi«  Vizir ,  lui  dit*il ,  il  Êsiudroit , 
ce  me  femble ,  juger  un  peu  de  fa  beauté ,  nous 
l'annonçons  belle,  je  veux  croire  que  tu  1  as  Vue 
telle  ;  mais  que  fçais-tu  fi  elle  n'efl  point  chan- 
gée ?  Le  poëte  fameux  des  anciens  perfans  ne 
dit-il  pas  quil  ne  faut  qt^un  rien  pour  détruire  Icn 
ieauté  ?  Je  reconnois  toujours  votre  prudence 
&  votre  équité ,  lui  répondit  le  vifîr ,  en  s'in- 
clinantprofondément.  Zesbet,  que  le  roi  juge  de 
tes  appas  »  lui  dit-il  ;  elle  obéit ,  &  ils  la  trou«* 
vèrent  fi  belle,  qu'ils  ne  parlèrent  que  de 
fes  charmes,  long  -  tems  même  après  l'avoir 
congédiée. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  jours  que  Zesbet 
préfentoit  inutilement  fes  caraâères  à  l'audience 
du  roi ,  lorfqu'il  parut  un  jeune  homnie  très^ 
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beau  &  très  -  bien  fait  9  qui  lut  fans  peine  la 
première  ligne  des  quatre  y  qui  jurques-^là 
étoient   demeurées  inconnues  ,  &  prononça 
d^une  VCMX  haute  :  Mahoma  efi  Cami  de  DUu , 
il  efi  plus  élevé  que  les  nues  ;  mais  il  avoua  qu'il 
ne  pouvoit  entendre  les  trois  autres  ;  cçt  aveu 
perfuada  le  roi  &  le  viiir  que  ce  qu'il  avoit  lu 
étoit  véritablement  écrit.  Cependant  avant  de 
rien  déterminer ,  le  roi  voulut  lui  faire  quel* 
ques  queftions  ;  il  lui  demanda  de  quel  pays 
étoient  les  caraâères  qu'il  venoit  de  lire.  Sire , 
lui  répondit-il  ;  ils  font  d'une  des  plus  miciennes 
langues  que  l'on  parlât  après  la  tour  de  Babel  ; 
c'eil  une  de  celles  que  les  fages  employent ,  & 
que  î'igaorerois ,  fi  mon  père ,  toujours  Occupé 
des  fciences  àbflraites,  ne  me  l'avoit  apprife« 
Fort  bien  ^  dit  le  roi  ;  mais  quel  eft  ce  Mahomet 
que  tu  viens  de  nommer  ?  Sîre  ,  lui  répliqua- 
fil  ,  je  crois  que  c'eft  un  prophète  que  Dieu 
doit  envoyer  fur  la  terre  ;  il  y  a  même ,  k 
ce  que  l'on  dît,  quelques  livres  compofés  par 
les  fages  qui  en  font  mention.  Nophaifeh  de* 
manda  enfuite  au  fils  du  fage  comment  il  fe 
nommoit  ;  je  m'appelle  Abdal  Motallab ,  reprît- 
il  ,  &  je  fuis  de  la  Mèque.  C'en  eft  affez  j 
pourfuivit  le  roi  :  Abdal  Motallab ,  je  te  donné 
Zesbet ,  tu  en  as  lu  plus  qu^ducun  de  ceux  qui 
fc  font  prçfentés  jufqu'ici  i  rends  Zesbct  heu^ 
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f eufe ,  &  conduis-la  chez  elle ,  dit-il  9  en  les 
quittant. 

Les  nouveaux  époux  prirent  le  chemin  de 
la  maifon  de  Zesbet.  Quand  ils  y  furent  arrivés^ 
elle  lui  rendît  un  fidèle  compte  de  toutes  fes 
aventures;  mais  ce  qu'elle  lui  apprit  dans  le 
plus  grand  détail  le  frappa  moins  que  le  nom 
d'Oucha  ;  il  étoit  fi  célèbre  parmi  les  fages , 
que  {on  père  lui  en  avoit  fait  mille  fois  Téloge  ; 
fes  defirs  alors  fe  trouvèrent  mêlés  d'admiration^ 
en  voyant  la  fille  de  ce  grand  homme  ;  niais 
en  regardant  un  parchemin  écrit  avec  tant  d'art, 
que  l'écriture  n'étoit  lue  que, félon  les  événe- 
inens^  il  apperçut  au  revers  ces  cruels  mots 
écrits  :  Lt  mari  dt  Zesbet  ne  la  peut  approcher 
quil  nait  vu  le  faim  prophète ,  elle  lui  fera  fidellc 
pendant  un  an*  Ah  !  chère  Zesbet ,  s'écria  ten- 
dlrement  Abdal  Motallab ,  pourquoi  t'ai-je  vue? 
Je  vais  chercher  le  prophète ,  Je  connois  trop 
l'importance  des  confeils  des  fages  pour  m'ex- 
pofer  plus  long-tems  avec  toi ,  &  il  fortit^  Zes- 
bet demeura  fort  étonnée  ;  cependant  toujours 
réfignée  à  la  volonté  de  Dieu  ,  ainfi  qu'aux 
ordres  de  fon  père.  Mais  voyant  au  bout  de 
Tannée  qu' Abdal  Motallab  n'étoit  point  de  re- 
tour, elle  alla  trouver  le  roi ,  qui  la  reçut  encore 
avec  la  même  bonté  ,  &  qui  fit  publier  la  même 
prdonnance. 
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Après  pluiieurs  tentatives  inutiles ,  un  doc- 
teur de  la  loi)  de  la  ville  de  Medine,  &  nommé 
Aboutalab ,  lut  la  ligne  qui  fuivolt  celle  d^Ab^» 
dal  Motallab  ,  &  qui  difoit  :  Maho^e  efi  U 
dépojitaire  des  loix  de  Duu  ^  il  enveloppera  la  terrt 
de  fa  parole  ;  mais  il  né  put  aller  plus  loin*. 
Zesbet  luifut  donnée  par  les  mêmes  raifons; 
elle  eut  la  même  confiance  en  lui  >&  lui  parla 
romme  elle  a  voit  fait  à  Abdal  Motallab  ;  & 
quand  il  eut  examiné  avec  foin  Tordre  de  là 
Réparation ,  il  partit  avec  le  même  regret.  La 
iin  de  l'année  ne  le  vit  point  paroître ,  &  Zesbet 
époufa  de  la  même  i&çon  Yaarab  y  de  Medine', 
parent  d'un  cadi  de  cette   ville  5  qui  lut  la 
iroifième  ligne  ;  elle  difoit  :  Mahomet  le  fauveur 
'des  croyans  ,  efi  une  ifle  flottante  qui  offre  fçp 
port  à  tous  les  naufrages.  U  fe  foumit  encore  à 
Tordre  du  départ  ;  mais  n'ayant  pas  été  plus 
exaâ  que  les  autres  à  reparoître  au  bout  de 
Tannée ,  Zesbet  époufa  Temimdari ,  qui  lut  la 
qiiatrième  ligne  ;  elle  fignifioit,  Mahomet^  ten* 
^oye  de  Dieu^  va  au-devant  de  celui  dont  le  cctur 
le  cherche.  Les  trois  premiers  maris  de  Zesbet 
étoient  fils  de  fages  ;  celui-ci  n'avoit  été  qu*a* 
dopté  par  unides  phis  favans  à  la  vérité  ;  maisja^ 
mais  il  n'avoit  été  initié  dans  les  myftères  ;  il 
avoit  pris  le  parti  des  armes,  &  fer  Voit  dansleà 
troupes  de  Nophàlah;  fon  devoir  l'avoit  éknî 
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gné  de  la  Mèque ,  (k  patrie ,  quand  le$  tfoi^ 
premiers  maris  avoient  lu  les  caraâères,  il 
D'avoit  même  jamais  eu  aucune  connoifTance 
de  cetévéoement.  Zesbet  toujours foumife aux 
volontés  de  fpa  père^  le  conduifit  che2  elte^ 
comme  elle  avoit  conduit  les  autres  ;  mais  elle 
ne  le  trouva  pas  aufii  docile  pour  la  iéparatioru 
Je  veux  bien  que  ton  père  ait  été  un  fage,  lui 
dit 'il  avec  vivacité  ;  ']é  confens  que  Mahomet 
foit  un  jour  envoyé  de  Dieu  ;  comment  cefai 
peut-il  m^engagçr  à  me  féparer  aujourd'hui  de 
ma  femme?  Crains  une  jufte  punition  de  ces 
difcours  impies,  lui  dit  avec  douceur ^Taimable 
Zesbet.  Mais  un  homme  prévenu,  un  homme 
animé  par  les  deârs  fait-il  aucune  attention  aux 
réflexions  les  plus  fenfées  ?  Peut -on  même 
^exiger?  Ainû  Temimdari  réfolu  de  n'être  point 
auili  dupe  que  fes  prédéceffeurs  ^  paâa  dans  la 
cour  pour  quelque  befoin ,  &  feignant  d'être 
frappé  des  menaces  de  Zesbet .,  il  lui  dit  :  ma 
femme ,  j'ai  peur ,  parle  mai  pour  me  rafiurar* 
Sans  rien  imaginer  de  fon  côté,  elle  dit  en  plax« 
fantant  :  géniûs  ,  emforui'^  ;  depuis  ce  ttms  elle 
jn'çn  eiïteiiidit  plus  parler.  Quelque  furprenant 
que  cet  événement  lui  parût  j  comme  elle  étoic 
fert  attachée  à  fes  devoirs ,  elle  lui  garda  une 
égale  fidélité  ,  &  voulut  attendre  que  Tannée 
fut  révolue  avant  de  fe  déterminer  au  parti 
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qu'elle  (H'endroît  ;  car  il  n'y  avok  plus  de  lignes 
à  lire  (ur  le  parchemin*  Elle  pafla  donc  encore 
cette  année  dans,  la  pratique  des  vertus ;& 
n'ayant  point  apperçu  de  nouvelle  écriture  le 
jour  que  l'année  &t  expir'ée ,  elle  fe  préparoit 
à  fortir  pour  aller  demander  confeil  au  roi  6c 
à  fon  vifirt  car  enfin  les  paroles  étoient  pofiti-^ 
ves  :  il  faut  queU^fi  marU, 

Elle  étoit  dans  ces  faintes  difpofitions  ^  lorf  • 
qu'elle  entendit  un  grand  bruit  dans  fa  cour; 
elle  y  courut ,  &  vit  avec  le  plus  grand  éton« 
nement  fes  quatre  maris  y  dont  la  jeunefle  & 
la  beauté  n'étoîent  pcHnt  altérées  y  ils  avoient 
feulement  l'air  un  pçu  £itigué$.  Ils  n'avoient 
heureufement  aucune  efpèce  d'armes  fiu-  tbx  ; 
car  fe  trouvant  les  uns  &  les  autres  dans  la 
jnaifon  de  leur  femme  y  la  )aloufie  les  animoit 
d'une  fureur  que  rien  n'auroit  été  capable  de 
calmer.  Cependant  au  déËtut  des  armes  ,  ils 
étoient  au  moment  de  s'attaquer  y  tout  fages 
qu'ils  étoient  :  tant  la  iageife  a  peu  de  droits 
fur  les  cœurs  pafllonnés  !  Mais  Zeshet  leur  par^ 
lant  avec  cette  douceur  que  la  pratique  des 
vertus  &;  la  và-ité  iiij^irent  toujours  >  leur  dit  : 
écoutez-moi  y  il  eft  vrai  que  je  vous  ai  tous 
épouiés  ;  vous  fayez  quels  font  les  ordres  qui 
m'ont  donnée  à  vous,  je  ne  vous  ai  rien  ca- 
ché y  &  l'on  ne  peut  vous  ayok  été  plus 
fideUe, 


\ 
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Après  ce  que  j*ai  foufFert  pour  toi ,  s'écrièrcjit* 
ils  toiis  en  même-tèms,  te  trouver  mariée ,  no  A 
pas  à  un ,  n),ais  à  trois  autres ,  cela  peut-il  fe 
foutenir! 

■  Vous  auriez  raifon ,  leur  dit  encore  Zesbet  ; 
fi  tout  ce  qui  nous  arrive  etoit  dans  Tordre 
naturel  ;  mais  avez-vous  jamais  rienVu  gui  foit 
comparable  à  notre  aventuré  ?  Tai  fuivi  les  or- 
dres de  mon  père ,  je  ne  puis  m'en  repentir  ; 
je  fais  y  comme  vous,  que  j'àurois  mal  fait  ea 
tout  autre  cas  ;  mais  enfin  ^  avez-voi^s  des  nou- 
velles de  Mahomet  ?  Oui ,  lui  répondirent  -  ils 
tous  à  la  fois  ;  Tavez-vous  vu,  reprit-ellè  }  Tu 
pourras  en  juger ,  fi  tu  veux  favoir  ce  qui  nous 
cft  arrivé ,  lui  dirent-ils  av^c  une  égale  viva- 
cité. Zesbet  conferitit  à  les  écouter;  le  fort 
décida  de  l'ordre  dans  lequel  ils  fèroient  leur 
récit ,  après  qu'elle  les  eut  f^it  jurer  de  s'y  fou- 
mettre,&  de  fe  donner  l'un  à  l'autre  une  paifible 
audience. 

-  Voyons,  interrompit  Hudjiadge,  en  fe  re- 
tournant, comment  tout  ceci  va  fe  démêler; 
fire  ,  reprit  Môradbak,  j'ai  bien  peur  que  votre 
màjefté  ne  foit  pas  fatisfaite ,  les  hiAoirés  dé 
ces  quatre  maris  ont  un  peu  d'uniformité ,  elles 
font  remplies  de  chofes.myftiques,  qi^ie  tout 
bon  mufuimàn  devroit  pourtant  favoir. ..•• 
Qu'ynpôrte  >  lui  répliqua  le  roi  ^  ces  chofes- 
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fii  tl^es  belles  &  toutes  nécelTaires  qu'elles 
puiflent  «être ,  endorment  tout  auifi  bien  qu^au« 
cime  ^utre.  Conte  toujours ,  tu  fais  que  je  ne 
veux  que  dormir  ;  mai$ ,  fire  9  pourfuivit  Mo** 
radbak^  je  voudrois  que  votre  majeâé  eût  la 
bonté  de  me  dire  quand  elle  les  aura  entendues  ^ 
queUe  t&  Thiftoire  des  quatre  maris ,  qui  lui 
aura  fait  le  plus  de  plaiûr  ?  Je  te  le  dirai  fans 
peme  y  lui  répondit  Hudjiadge  9  c'eft  une  de$ 
chofes  que .  je  fais  le  plus  volontiers  ^  que  d^ 
juger  ;  tu  peux  commencer ,  je  t'écoute. 

Zesbet  fe  plaça  donc  au  milieu  de.  fesqua* 
tre  maris ,  pourfuivit  Moradbak  ;  &;  le  fort 
étsint  tombé^fur  Abdal  Motallab^  il  prit  ainfi 
lapargle*.  .  • ,  . 

»  *  * 

r  * 

H  I  S.T  G  I  RE  ; 

•  •       • 

V^ONVAiNCU  de  tôtit  ce  que  la  belle  Zesbet 
xn'avoit  dit ,  &  persuadé  que  l'homme  fage  doit 
être  abfolument  fournis  à  la  providence  9  je 
partis.  Celui  qui  croit  m  Dim  ^  ru  dait  ppiuf 
regarder  derrière  ///i*  Cependant  je  n'ayoisaucu^ 
pay»  dëtçjwnîné  pour  le  yoyage  que  j'entrepre^ 
nois.  Mais  Dieu  étaiit  par(|9Ut^  &  Maljlo^eti^ 
Jorru  XXV^  *    E 
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fui  ifivt  à  jcmds ,  répo&nt  dans  le  fein  3e  Xik 
î^cnre^  tous  le^  chemins  me  t>arurent  égaux» 
le  penfiii  feulement  que  Dieu  fe  mamfeftoit  plus 
di^cilement  dans  les  yiUes,  &qu'àiff(lje  deyois 
les  éviter  &  chercher  les  déferts.  Je  les  par^ 
courus  kmg-tems  avec  des  peines  infinies ,  fans 
être  rebuté  par  les  fatigues,  les  enmiir&  là 
iriativatfe  nourriture.  Enfin  au  bout  (hm  certain 
tems 9  je  r entente^  iin  ange,  je  le  feluai  pro* 
fbnd!éfheht  ;  jfr  lui-  demandai  dès  nouvelles  de 
Mahomet.  H  me  Tepondit  :  jf  n^efi  pas  tems 
lehcôfè  d'en  inftruirè  les  hommes  ;  qu'il  te  îx^lh&t 
ieulemerit  d'avoir  trouvé  grâce  devant  Dieu 
qui  t'a  permis  d'arriver  jufqites  îti ,  &  prépare^ 
toi  à  voir  de  grandes  merveilles  r  contîhue 
Ion  chemin.  Avant  de  fuivre  fes  confeils ,.  je 
fus  frappé  de  fon  attitude.  Il  avoit  un  bras 
iétendu  du  côté  de  Toi-ient  ^&  l'autre  du  côté 
de  l'occident.  Je  le  priai  de  m'apprendre  qui  il 
étoit.  Voici  ce  qu'il  me  liépondit  :  je  m'appelle 
Noukhail  ;  le  jour  &  la  nuit  me  font  confiés. 
Je  liens  le  jour,  continua -*t- il,  dar»  la  ittam 
droite ,  &  la  nuit  dans  la  gauche  ;  je  maintiens 
Féquilibre  entr'eux  ,  &  je  fuis  obligé  de  mé 
fervir^  toute  mon- autorité  pour  leconfef* 
yer  ;  car  fi  l'un  ou  l'autre  Pemportoit  l'univers 
icrôit  ou  cpnfumé  par  les  feux  du  f&feîJ  ^ 
fi»  p^oit  par  Iç  fr^d  daâ$  l'horreur  des  t^ 


taèbfes.  fe  remarqttai,  pjendant  qu^it  me  faifoitf 
ce  récit ,  une  table  que  tét  aûgé  aVoit  deVant^ 
Tes  yeu^\  (\iï  laquelle  ëtoierit  gravées  dc^ 
lignei$^^  fûne  blanche  &  iWre  hàire.  Je  Ik^ 
demahcbi  dé  qudle  utUhf  elle  lui  pou  voit  être  i| 
&  ii  étit  encore  lalionté  de  ihè  répondre:  Je' 
tegardé  contiiïueliénient  éçlte  tablé  ^  6c  cûi 
deux  lignes  in*appr^iinènt  quand  je  dbir  aii^^' 
éienter  ou  diminuer  lé  }our  6u  la  huit  ^\ïéi 
iti^inftruifent  encore  dès  différentes  yzAétésq\xé 
jfe  dois  donner  à  Tutf  &  à  Tautre»  Je  fe  remeW 
tiai  de  ce  qu*il  m*avoît  appris  >  &  jfe  le  quittai;  ' 
Je  l*avôis  à  peine  perdu^de  Vue ,  que  je  reinr- 
contirai  un  autre  ange  qui  étoit  débout  av^C 
toe  lïiaih  levée  vers  lé  ciel ,  &  l'autre  peh^^ 
thée  fur  Veau,  ir  m^apprit  qttHt  fe  noàimoitf 
Sçmkail.  Mais  pourquoi  >  luî^dis-je^  ête^Voui 
dans  cette  attitude  ?  Je  tiens  ^mé'répondlf-itv 
les  veilts  en'  refped  >  avec  Ik  main  que^  vous 
voyet  ett  l^âir  ^  &  j*empèche  fur*tout  le  vent 
tiaidgé  de  fortir  du  ciel  }  fî  je  lui  laiâbh  lé 
liberté,  il  réduiroit  tout  l^unî vers  en  pduàreî 
avec  la  main  que  je  tiens  fur  l*eau  j*empjèché 
la  mer  dé  ftr' déborder;  fans  cette  précsrutiôii 
cite  couvriroît  toute lafliffàcé  dV la  terire; Èà 
achevant  ces- mots^,  il  riie  fît  fîgne'de  continue^ 
mon  cbemin.  À- force  de  marcher  ^  j'aîrtîvaî  à 
h  monù^ne  de  Kaf ,  qui*  entoure  tr  it&biide  i 
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&  qui  n*€ft  compofée  que  d^un  feul  morceau 
de  faphir  vert  ;  j'y  fis  la  rencontre  d'un  ange 
qui  me  demanda  ce  que  je  voulois.  Je  lui  ré-* 
pQndis  :  je  cherche  le  prophète  Mahomet  ;  j'ai 
quitté  mon  pays ,  j'ai  parcouru  la  terre  &  les 
^ticrs  ,fans  pouvoir  le  trouver;  je  ne  fais  plus 
Qù  le  chercher  •  &  le  fouvenir  de  Zesbet  rend 
sia  recherche  importune.  L'ange  me  répondit: 
efpère  &  continue  d'avoir  la  foi.  Daignez  m'ap-. 
prendre  au  moins  qui  vous  êtes,  repris-jeavec. 
douceur.  Il  me  répondit  avec  autant  de  bonté 
que  ceux  que  j'avois  rencontrés  jufqu'alors. 
L.e  grand  Dieu  m'a  donné  le  commandement 
de  cette  importante  montagne.  Âqùoi  peut 
yous  fervir ,  lui  dis-je ,  cette  épée  flamboyante  , 
dont  votre  main'  eft  armée  ?  Lorfque  Dieu  , 
dit-il  ^  eft  Irrité  centre  un  peuple ,  &  qu'il  veut 
lui  faire  fentir  le  poids  de  (es  vengeances ,  je 
îçcoue  les  flammés  de  cette  épée  :  aufli-tôt  la 
famijiç  ou  la  pefte  ravagent  fes  contrées  ;  fou- 
vent  même  je  caufe  les.tremblemens  de  terre, 

dpnt.tu  as  toujours  ignoré  la  caufe.  Mais  quand 

t.-    •  '    •  .      . 

pieu  veut  récompenfer  les  hommes ,  c'eft  alors 
que  je  quitte  cette  épée  redoutable  »  &  que  l'on 
yoit  régner  la  paix ,  &  naître  l'abondance  ;  la 
terre  deyient  féconde ,  &  prévient  les  defirs  de 

'  *  «        «  - 

Phoipnie.  Charmé  d'entendre  ces  merveilles  ^ 

•     •  •  * 

j'eus  la  curiofité  de  lui  demander  ce  qu'il  ^ 


t>  k  I  E  N  T  À  b  x;  Zjf 

avoit  derrière  la.montagne  deKaf;oi>y  trouve^ 
me  dit-il^  quarante  autres  mondes  tous  difiç- 
rens  de  celui-ci  ;  chacun  a  quatre  cens  mille 
villes ,  &  chaque  ville  quatre  cent  mille  portes  ; 
les  habitans  y  font  exempts  de  tout  ce  que  les 
hommes  foufFrent  ;  te  jour  y  règne  continuel- 
lement ;  la  terre  eft  toute  d'or,  &  les  extrémités 
de  tous  ces  mondes  font  fermées  par  de  grands 
rideaux  ;  les  villes  ne  font  habitées  que  par  dei; 
anges  qui  chantent  continuellement  les  louan- 
ges de  Dieu ,  &  celles  de  fon  prophète  Maho- 
met. Les  bontés  de  Fange  me  rendant  plus  hardi 
à  faire  des  queflioQS ,  je  voulus  favoir  ce  qu'il 
y  avoit  derrière  les  rideaux  dont  il  m'ayoit 
parlé ,  &  il  me  répondit  :  tu  me  demandes  ce 
que  nous  ne  pouvons  comprendre  y  &c  nous 
gardons  un  refpeâueux  fiFende  fiir  ce  que  nous 
en  pouvons  favoir.  Tout  ce  que  je  puis  en  ré- 
véler ,  c'eft  que  le  peuple  de  Dieu  eft  raffemblé 
en  cet  endroit ,  &  qiie  la  puiflance  divine  s'y 
manifefte  plus  qu'ailleurs.  J'admirai  Dieu,  avec 
lui  ;  mais  avant  de  le  quitter ,  je  lé  priai  encore 
de  me  dire  fur  quoi  ta  montagne  de  Kaf  étoît 
appuyée.  Elle  eft  placée  y  me  répliqua  - 1  -  il  j 
entre  les  cornes  d'un  bœuf  blaric  nommé  Kir- 
nit  ;  fa  tête  touche  à  l'orient ,.  &  fa  queue  à 
l'occident  ;  la  diftance  qui  fe  trouve  entre 
fes  deux  cornes^  peut-êti'e  comparée  au  chemin 
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quç  rojn  jpourroit  faire  dans  le  cours  de  tepf 
ifiillc  ains.  Mais  curieux  de  in*iuftruire ,  je  lui 
demandai  pour  dernière  question ,  combien  il 
y  ayqit  de  terres  Si  de  mers ,  ftc  dans  quel 
Jîeu  étoît  Fenfer.  U  y  a  (ept  terres ,  me  dit- 
il  ,  &  autant  de  Jtners  ;  l'enfer  cft  également 
fous  les  unes  &  fur  les  autres.  Je  le  quittai  après 
cette  réponfe  ,  &  j  Vrivai  jufqu'au  yoile  qui 
termine  le  monde  ;  je  vis  le  ciel  au-defius  de 
ce  voile ,  &  l'eau  au-deffous.  Je  remarquai  qu'il 
y  avoit  une  porte  ferqiée  au  milieu  de  ce 
môme  voile  ,  &  que  la  ferrure  étoit  fcellée 
d'un  cachet  ;  les  deux  an^  qui  la  ^rdoiient 
confentirent  à  ^e  laUTer  pafler  ;  &  marchant 
Jpujours  fur  la  mer ,  j'arrivai  dans  un  lieu  te)[ 
que  je  n'en  a  vois  trouvé  BXiCtxfx  dans  le  cours 
de  mes;  voyages.  1^  prçmier  habitant  que  j'y, 
rencontrai ,  fut  un  homme  beau  comme  la  lune 
lorfqu'elle  eft  dans  fon  ple^i  ;  je  lui  demandai 
qui  il  étoit.  Il  me  répondit  fans  i^arrêter  :  celuj 
qui  vient  derrière  moi  le  le  dira.  Après  avoir 
marché  un  jour  §c  une  nuit ,  je  trouvai  celui 
jdont  le  premier  n)i'ayoit  parlé  ;  il  étpit  bea^ 
comme  la  lune  demi  pleine  ;  je  lui  fis  la  même 
queftipn  ;  &  toujours  j?n  marchant  il  me  rér 
pondit  la  même  chofe  qup  le  premier.  Enfin 
|e  rencontrai  le  troifième  qui  reflembloit  à  la 
|Mo  dans  fon  pren^çr  quartier  ;  je  le  coi^urai 
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«le  s'arrAter ,  il  le  fit  5  &  me  demanda  ce  que 
pt  defirpîs  de  lui.  Je  lui  répondis  ^  que  les  deux 
qpk  le  préc4doient  m'avoient  renvQyé  à  lui  p 
pour  favoir  qui  ils  étoient ,  &  yoici  ce  qa'41 
ine  dii  :  Le  premier  ie  nomme  Ifraphil,  ic  com* 
tnande  aux  hpmimes  ;  le  fécond  s'appelle  Mi* 
kiail  y  &  difpofe  des  biens  Sf  des  iaifons  ;  jç 
m'appelle  Gaimel  9  &  je  fuis  ierviteur  du  DIeii 
fout-pui^ant;  crois-moi  j  continua-t-il,  retourne 
fur  tes  paç  ^  tu  ne  peux  aller  plus  avant;  Je  n^ 
verrai  .doQc  point  Mahomet ,  m'écriai-ie  avec 
doulefir ,  &  je  fuis  pour  jamais  féparé  de  Z^sbet  ^ 
Tu  ignores  ce  que  tu  a$  vu,  me  répondit-il ( 
]es  defleins  de  DijBu  font  inçompréKenûl;>lf  s  ;  t^ 
trouveras  des  confolatioiis  fur  la  terre,  ajoutar 
^-il.  Je  le  priai  de  m'indiquer  le  chemin  que  )a 
devpis  prenfir^  pour  m'ab^ndonner  encore  à  ma 
reclierche  :  il  me  le  montra  en  s'éloignant  de 
fnpi.  Apr^$3vpir  marché  prodiglf ufement  longi* 
lems ,  je  ipe  Couvai  dans  une  prairie  d'une 
^tendue  imirienfè  ;  elle  étoit  non  -  feulement 
ren^plie  dp  fair^in  6c  d'anémone^  9  mai^  arroféç 
de  ruîfleaux  bordés  d'un  nombre  infini  de  lionf 
qui  les  défepdoient;  mes  yeux  s'attachèrent 
fur  un  vieillard,  afiis.fur  un  trône  .plaqé  av 
inilieu  de  {cejte  prairie.;  il  m^e  fit  figne  d'ap- 
pfx>çber  ;  les  lions  auxqueU  je  me  p/éfpntai^ 
^'hjiœjljçren^  devant .  ipoj  ,,&  me  Jai%ei« 
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paffef .  je  me  préfentai  devant  le  trône  ;  ce 
vieillard  me  reçut  avec  bonté;  il  voulut  (à» 
voir  mes  aventures ,  je  les  lui  contai  ;  &  il 
me  dit  :  Tu  vois  la  gloire  dont  je  jouis  par  la 
bonté  du  grand  Dieu^  je  fliis  le  prince  Daniel  j 
tu  as  été  cdmblé  des  grâces  du  Très-haut^ 
continue  à  les  mériter,  tu  n'es  pas  loin  du 
terme ,  ne  te  décourage  point.  Mais^  lui  dis-je, 
grince  9  qui  "daignez  prendre  autant  d'intérêt 
à  moi  f  combien  y  a-t-il  que  je  fuis  en  chemin , 
les  tems  fe  font  évanouis  dans  les  pays  célefies 
que  j^ai  parcourus,  &  je  crains  bien  queZesbet 
tie  foit  plus  engagée  à  moi*  Il  y  a  quatre  ans 
moins  quelques  jours  que  tu  es  abfent  de  la 
Mecque,  me  répondit  le  vieillard.  Quatre  ans, 
m'écriaî-je  avec  douleur  1  La  mefure  des  tems, 
reprit- il  avec  douceur ,  n'eft  pas  facile  à  con- 
ferver ,  quand  on  eft  occupé  des  chofes  myf- 
tiques,  &  les  {âges  qui  doivent  en  &ire  un 
bon  ufage ,  font  tranquilles  quand  ils  font  em- 
jployés  pour  acquérir  des  connoiflances.  Adieu, 
fcontinua-t-il ,  efpère ,  prends  ce  chemin ,  & 
confole-toi  par  les  grandes  chofes  qui  te  font 
réfervées.  Ces  paroles  étoient  néceflaires  à 
mofl  cœur ,  pour  m'aider  à  foutenir  la  crainte 
"de  trouver  Zesbet  infidèle;  Zesbet  pour  qui 
l'avois  toujours  conférée  Tamour  le  plus  tendre 
^  le  plus  pur  ^  &:  <|ui^  ne  méritoît  pas  k  foit 


»• 
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fruel  qu^il  éprpuve.  Plein  de  ces  idées  ^  je 
marchai  encore  quelques  jours ,  &  j^pperçus 
«in  très* gros  oifeau  perché  fur  un  arbre;  fa 
tête  étôit  d'or ,  fes  yeux  étoienf  de  faphir ^  fon 
bec  de  perles ,  fon  corps  de  rubis ,  &  fes  pieds 
^e  topaze  ;  il  y  àvoit  fur  le  haut  de  cet  arbre 
une  table  bien  fervie ,  &  fur-tout  en  poiflbns. 
Je  m'en  approchai ,  je  montai  fur  l'arbre  avec 
beaucoup  de  facilité ,  je  falùai  l'oîfeau  9  &  je 
lui  dis  :  Vous  êtes  le  plus  bel  oifeau  que  j'aie 
jamais  vu.  Enfuite  je  lui  demandai  qui  il  étoit  ; 
il  me  répondit  qu'il  étoit  un  des  oifeaux  du 
paradby  que  Dieu  l'a  voit  envoyé  fur  la  terre 
avec  cette  table  pour  tenir  compagnie  &  man- 
^T  avec  Adam  9  lorfqu'il  a  voit  été  chaffé  dii 
paradis  :  depuis  qu'il  eft  mort  9  contin\ia-t^il , 
je  fuis  demeuré  ici  par  l'ordre  de  Dieu,  pour 
foulager  les  faims  voyageurs  &  les  prédeftinés  ; 
)e  ferai  mon  féjour  ici  jufqu'au  jour  du  juge- 
ment* Maisj  lui  dis-je^  les  mets  qui  font  fur 
cette  table  ne  fe  corrompent*ils  poiiït }  Corn* 
ment  les  remplacez- vous  quand  ils  font  gâtés 
ou  qu'on  lés  a  mangés  }  Ce  qui  fort  du  paradis 
peut  -  il  être  altéré ,  me  répondit  -  il  ?  Je  lui 
demandai  la  permiflion  de  me  mettre  à  table , 
ic  l'ayant  obtenue,  je  mangeai  des  mets  qui 
me  parurent  délicieux.  Ënfuite  je  voulus  favoil* 
^'il  étoit  toujours  feul;  il  me  répondit  qu'A; 


])ouxIabas  i  ^n  àe$  plus  grands  prophètes  ^iff 
Dieu  9  yefBQ^t  quelquefois  lui  riewilre  vifite.  .^ 
peine  atypittril  iieflé  4e  p^ler  ^  que  je  y^  en 
effet  parokre  ce  faidt  prophète  ^  H  étott  yâtu 
de  blaac  ^  fa  barbue  étQit4'une  grande  longueur 
&  4'uAe  frande  beauté  ;  1^  pl^  beau  ^zoq 
nd^fimt  fou$  Ces  pp$.  li  s*approçha  de  aom^  Si 
voulut  fayoir  de  ixhh  comment  j'étois  arrivé 
dans  cet  ei>dr(^;  M  comprit  par  mon  récir 
combien  l'envie  qne  f avois  de  me  re^ouver 
à  la  Mèque  aufMrès  de  ma  chère  Zesbet^  éimt 
)>alancée  dans  mpn  ç^^ur  par  le  defir  4e. ^mk 
lie  faiq«  prophète.  Je  fu$  a^  délefpf:^  ffimà  '^ 
m'apprit  qu'il  fa^oit  marcher  pendant  i»nt 
f  inquantje  ^ms  pQW  me  retro^iver  ici;  cep».^ 
dant  il  m'ol&it  d^  me  CQriduire.  Je  ne  pais  y 
Retourner  ^  Ji4  di$-îe,  ^ms  ;tvoîr  vu  le  pro- 
phète. Hé-bit^n^  cpntifuia-trîij  je  yaiç  examiner 
ce  que  je  puis.^rë  pour  te  rendre  fervice? 
^  e&t/9près  avQÛr  I^  quielçie  tems  dans  ua 
petit  liwe  q^'il  tira  de  hn  ie^n,  il  ine  dit  ;  O 
ho^ov  prédeftiné>  c'ieft  k  la  M^e  qw  ta 
4ois  pttMmtt  j  }e  puis  t'y  conduire  en  cent 
cinquante  mois; &  moi,  reprû  l'pî^^a^ 9  ]^  ^f 
ferai  faire  le  voyiage  en  cent  cincpmnte  iours. 
jLe  proi^ètfe  tépli^ia ,  !&  tnoi  \p  m'en^ge  » 
f'y  hireémyer  m  moiis  de  fix  i#uf$.  L'oUeati^ 
f^i  ne  todipit  fra^  Ivi  c^er ^.  |dît.q«î^tl  m^y 


O  it  i^  K  T  yiL  V  x;  Il 

rendrx^t  dans  une  heure.  J[Vceptai  A  pfopor 

fitioa;  U  chargea  le  propl^ète  Abeuxlaba^  4ft 

£;ûi:e  en  iian  ab|&nce  les  honneurs  de  4a  tfbie  % 

^  jsie  fit  <^yt}s  les  yeux.  Mais  à  peine  j'étois 

monté  :fi2r  4<^pi  dos  f  qu'il  me  dît  d'oter  le  ban? 

deaii  fo'il  ^'avoit  ordonné  de  firendxe;  il 

c'eft  avec  une  e?Etrême  fui^iie  que  ft  «e  fui^ 

trouvé  dans  ma  cow.  Cette  joie  n'a  pw  été 

de  loog\&e  durée,  continw«t-il ,  en  apperce* 

yant  des  hymnes  ,t]ui  prétendent  a^oîr  auttot 

de  droit  fur  T^hj^t  que  4t  ciel  n^'^a  avoit 

accordé.  Faites  «-nous  part  de  ^os  ^^yentures  j 

tqpi^  Zesb^tf  enieiournw^  d^  coté 

&  ii  /commença  en  ces  termes  : 


T^ 
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HISTOIRE 

Jtl  V  déferppîr  de  quitter  la  hejle  Zesbet ,  Si 
ne  peniant  ^'aj^x  moyens  de  rencontrer  Mar 
bomet,  je  partis ,  belle  rofe  du  paradis.  Tpu^ 
incertain  <]p;ie  j'étçis  de  la  route  que  je^4evois 
tenir  ^  je  me  confiois  en  la  iàgiefle  du  Ciélèbre 
.Qucha ,  (pli  n'auroit  pas  reco^MU^iadé  i^e  choie 
impoflible^  &  je.difois  :  m  peu^  |e  yqir  pui^ 
^%  mof  cie  Q^m  c^c^tton  m.  p»i^g?  de  ia 


|î  C  O  ïï  T  1  5 

fiUe  ;  je  ne  fus  pas  long- tems  fans  teMoiftîeé 
le  défert.  La  chaleur  ^  la  fatigue  >  &  la  mauraifé 
nourriture ,  me  firent  beaucoup  fouffrir.  Cepen- 
dant 9  un  jour  je  dormis  jufqu'au  lever  dufoleil  j 
&  je  me  remis  en  marche  avec  une  nouvelle 
confiance,  A  peine  avois-je  fait  quelques  pas  ^ 
que  j'apperçus  un  animal  compofé  de  tous  les 
quadrupèdes ,  qui  s  approcha  de  moi ,  en  më 
difant  :  homme  de  Medine ,  fois  le  bien  arrivé  , 
Pieu  m'a  ordonné  de  venir  ici  pour  te  montrei* 
le  chemin.  Il  fentoit  le  mufc  &  Fambre  :  je  lui 
témoignai  une  reconnoiflance  mêlée  d'étonné-^ 
nent.  Tu  veux  favoir  qui  je  fuis ,  me  dit-il  ? 
Je  convins  de  ma  curiofité  y  je  m'appelle  d'Abe-* 
tal  5  me  dit-il  ^  &  je  dois  demeurer  ici  jufqu'au 
|our  du  jugement  ;  le  grand  Dieu  m^a  créé  pour 
confoler  ceux  qui  font  égarés^  je  n'ai  point  d'aiv- 
ire  occupation.  En  achevant  ces  mots ,  il  me  dît 
le  chemin  que  je  de  vois  fuivte^  Se  il  me  quitta. 
]e  marchai  quatre  jours  &  quatre  nuits  fans 
autre  nourriture  que  celle  des  racines  que  ye 
trouvois  avec  beaucoup  de  peine.  Enfin  j'appen- 
çus  la  retraite  d'un  folitaire ,  bâtie  au  plus  haitt 

r  J 

d'un  rocher  ^  qui  dominoit  fur  la  mer;  je  redou>- 
blai  mes  pas  pour  y  arriver.  Quand  je  fus  à  la 
porte  9  )è  demandai  du  foulagement,  &  je  vis  pa« 
roître  un  vénérable  vieillard.  Il  me  demanda  qiÂ 
féwisp  d'où  je  venois  |  2{  ce  que  je  âifozs  dans 
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i(«  lieu  défei;t ,  où  jamais  il  n^yoit  vu  venir 

perfonne  du  côté  de  la  terre.  Je  lui  contai  le 

motif  &  les  raifons  de  mon  voyage  ;  &  voyant 

par  mon  récit  Tenvie  que  j'avois  de  voir  lefaint 

prophète 9  il  médit  :  Dieu  veuille  que  tupuiffies 

réuffir.  ;  foixante  ans  de  prières  &  de  recueille^ 

ment  n'ont  encore  pu  me  faire  ol3tenir  une 

pareille  faveur  ;  cependant  difpofe  de  tout  ce 

qui  peut  dépendre  de  moi.  Je  lui  demandai  com«< 

ment  il  pouvoit  trouver  des  vivres  dans  le 

défert.  Cette  queflion  ,  me  répondit  -  il  ^  me 

fait  imaginer  que  tu  as  befoin  de  manger  ; 

defcends  dans  cette  vallée  >  pourfuivit  -  il ,  tu 

Couveras  de  quoi  fuffire  à  tes  befoins ,  &  tu 

yiendras  enfuite  me  retrouver.  Je  defcendis  à 

l'endroit  qu'il  m'ayoit  indiqué ,  &  j'y  trouvai 

un  jardin  rempli  de  toutes  les  efpèces  de  meil-< 

leurs  fruits  ;  il  étpit  coupé  de  plufieufs  ruiffeaux 

d'une  eau  vive  &  claire;  je  mangeai  de  cesfruits^ 

}e  bus  de  cette  eau,  &  je  revins  trouver  Je 

vieillard ,  à  qui  je  témoignai  ma  resonnolflance  ; 

je  lui  demandai  comment  il  trouvoit  dans  le 

défert.les  autres  chofes  qui  pouvoient  lui  être 

néceflaires  ;  il  me  répondit;  que  les  vai^Teaùx 

qui  pafloient  quelquefois  à  la  vue  de  la  cote  ^ 

lui  fourniifoient  abondamment  tous  fes  befoins; 

Nous  apperçumesà  L'inftant  même  un  bâtiment^ 

auquel  le  folitaire  fit  des  û^n^iux  i  .aUffî  *  tôt  I9 


^4  CaKTË*    '* 

vaiâean  tiumUla^  êc  U  chatoope  Vint  liétté 
four  demander  att  vkillia^d  ce  qti^il  avôit  à 
llmr  ordonner  Je  defîre  que  vouS'eiBbair^iez  ctf 
jfauie  homme  ^  leur  dii^it,  en  me  montrant  à 
enk;  ayez  beaucoup  d'égarés  poUif  Iw^H^ontinufi* 
t^il;  car  il  eft  âivonfé  de  Dieu.  Kous  feront 
toujours  te  que  you»  ordonniez  ^^  kî  r^On** 
diréuMl^  Nous  fîmes  enfuîle  nod  adieux  au 
fttîtanre ,  &  nous  nôus^  éihfeai^quâiiiés.  La  nUif 
même  une  temp^^  éffiroyame  fk^  périr  te  bâti«^ 
tnent ,  ££  ^  fUs  îe'  feui  qui  évitai  iï  mort ,  k 
Paidis  d'une  plancbe  dont  jb  me^  ùêûsf.  h  luttai 
contreiesâots  pendant  fept  jours  )  &  le  tiukièin^ 
fe  fus  9&Z  heureux  pour  aborder  dahiitné  iflei 
En  me  promenant  furie  hôjfd  de  la  itier ,  je  vi^ 
fortir  du' milieu  des  eaux  un  animal  ^  qîtàiituii 
ciidont  je  fus  fi  fort  épouvîAité^,  que  je  montai 
farrarbre  le  plus  épâî*  pour  me-cachèr.  Teriten* 
di$  trots  fois  pendant  la  nuit  unevoik  qui  fît 
autant  de  bruit  qu'un*  tènnért'è ,  eh  prononçant 
en' arabe  les  louanges  de  0ieu  9  &  celles  de  fon 
prophète.  Le  jour  parut  ^  Si  je  yis^  fortir  un  fer« 
pcm  monftreux  qui  vint  au  pied  dfe  Fatbre  ott 
^'étois  ;  il  leva-la;  tête,  m^f  falaa'>  jiimetiemandâ 
qui  j'adorois;  f adbré  Ite  gt^dlXeu^  lui  dîs^-jél 
Il  me  parut  que  cette  répohfe  l^doucifibit.  Aind 
voulant  fatisfaire  ma  curiofité ,  je  fiis  aflez  hardi 
fbor  lui  demander  quelles  étoicnt  Ic^yoix  quf 
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f  avbis  emendaes  pendant  ht  mik.  Tt»  ai  éntek* 

dti ,  me  dit-il  >  les  princes  de  ta  iher ,  qui  fortent 

ainfi  toutes  les  nuits ,  &  qai  publient  les  louanges 

de  IXeu.  Tu  es  Hen  heur eux^  a^outa^-t^il^,  <Fêt9e 

fidèle ,  ikns  cela  }e  f aurois  exterminé.  En  acKer 

vant  ces  mots ,  il  fe  lança  danslamer  &  difpamC» 

Te  defcemfis  de  Parbre  quim^avoitieryidVyle  ; 

îe  cu^Uis  des  fruits  >  &  je  marchai  îufqu'à  k 

mtft.  f  apperçus  lein  de  moi  une  lumière  dont 

je  voulus  approcher  ;  maiselles'ékngnoit  autant 

que  je  fàifois  de  chemin  vers  eVk*  Enfin  après 

des  peines  infinies  >  j'y  arrivai ,  Se  je  dHtinguaft 

tm  palaii  fi  briHant ,  que  mes  yeux  n'en  pour 

vràent  foutenir  l'éclat.  Cependant  à  force  et 

redotdsler  mes  efibrts  9  ]t  me  trouvai  prefqu'aà 

iRorntent  d'y  entrer  ^  &  dans  le  mtême  inibnt  » 

l^apperçirrua  dragon  qui  fiffla,  &  qui  voulut 

fe  jettér  ht  moi.  Je  sv'eus  d'autre  reffource  qnt 

celle  de  prononcer  au  plutôt  le  graAd  noni  db 

Dieii.  Auflt^tôt  il  fertit  une  voix  de  ce  Aiperbe 

pahus ,  qu^  me  dit:  ô  homme  de  Medine^  ap-' 

prends  que  ce  palais  eft  le  paradis  deftiné  poiâr 

les  ivdèles ,  nous  y  louons  Dieu  continueUemeiit 

&  nous  fbmmes  ici  depuis  fe  tems  du  prophète 

Vbé.  Mérite  par  tes  bonnes  oeuvres  de  poùvohf 

isn^  jour  habiter  panm  nous  ^  6e  jouis  du  boi»- 

lieur  d^ayoif  pu  feul^ttienr  voir  de'  ion  Viiràift 

"U  j^ri^  du  paràdj^i  h  m'^M^^tià  ^t^Éç^tj^^h 


regret,  d'un  auili  beaa  lieu^  oii  je  die  vois  trouvdl!^ 
Mahomet  plus  que  par-tout  ailleurs  ^  &  je  mar-* 
chai  quatre  jours  &  quatre  nuits  fans  faire  au- 
cune rencontre»  Le  cinquième  jour  je  vis  pa^- 
rohre  un  jeune  homme  qui  m'aborda  avec  bonté> 
&  qui  me  demanda  qui  j*étois;  Pendant  que  ja 
inî  racontois  mon  hiftoire,  itine  fervit  à  manger^ 
&  il  m'engagea  à  demeurçr  trois  jours  &c  trois 
nuits  avec  lui*  Vy  confentis  5  car  fa  compagnie 
me  parut  pleine  de  douceur  &  de  miel.  Lequa^^^ 
trième  il  me  dit  :  fi  je  te  faifois  revoir  ton  pays^ 
que  ferois-tu  pour  moi  ?  IL  n^eil  rien  que  je  ne  fois 
capable  de  faire  pour  voir  encore  une  fois  la  bellç 
2esbet^liu  répondis- je;  maisauparavant  je  veux 
trouver  le  grand  prophète.  Nous  verrons ,  dit-il , 
en  d'interrompant,  £  je  ne  pourrai  te  faire  ou*!- 
blier  .ce  projet  ;  en  attendant ,  prends  confiance 
1 1  moi  :  auifî-  tôt  il  fe  fecoua  ^  &  fut  changé 
en  aigle.  Tiens-toi  bien  à  mes  pieds,  medit*i)y 
Je  lui  obéis.  Il  ouvrit  les  ailes  &  s'enrôla.  Il  tra^ 
«verfa  des  efpaces  fort  con^dérables ,  &  mepoia 
fur  une  montagne.  Il  faut  un  peu  fe  repofer ,  mè 
<iit-il ,  en  fe  fecouant  de  nouveau ,  &  reprenant 
fa  première  figure  ;  enfuite  il  me  pria  de  Tatten^ 
.  dre  pendant  quelques  momens.  Son  abfençe  me 
donna  le  tems  de  faire  des  réilexlons.  }e  ne  !'&«« 
vois  pc^n^  vu  prier  Dieu^pendapt  le  féjour  que 

l^avoU  £311^  avec  lui  :  fon  cfumgement  &  la  fa|;oft 

^onî 


SbntUiî/avoft  parlé  i  lÂe  devinréht  iuipeâs  t 
Sl  pour  ùkt  rafiurer ,  jo  me  rappellai  uw'prière 
^ue  }'a^ois  apprife  autrefois  du  iâge  qui  m'avoit 
âevéy  &  qui  prévenoit  toutes  les  mauvaifes 
Tolontés  det  génies  infidèles.  Quand  le  jeune 
homme  revint  à  moi  »  jç  la  prononçai  à  tout 
hafard;  IL  ne  Teut  pas  plutôt  entendue ,  qu'il  ût 
un  cri  épbuirantable  i  &  di^arut.  Je  remerciai 
Dieu  d'avoir  évité  le  malheur  oii  la  compagnie 
des  méchans  fait  néeeflairement  tomber. 

Je  continuai  mon  chemin  ^  6c  je  ne  fiis  pas 
long-tems  fans  appereevoir  une  caverne  ;  qui 
s'embelliflbit  à  mefure  que  )*en  approchois ,  Se 
qui  me  parut  à  la  fin  un  grand  château  orné  d'or 
&  de  pierres  précièufesi  La  çuriofitém'ei^agea 
d'en  vifiter  les  appartemens  ;  tout  y  refpiroit  les 
pilaifirs  &  la  volupté:  tout  ce  que  )e  rencontrai  ^ 
efdaves  &  mitres  f  tout  étéit  d'un  abord  agréai 
Ble  ^  tout  étoit  prévenant  ;  enfin  je  vis  au  mi^ 
lieu  d'un  grand  falon  ^  un  Sopha  fur  lequel  une 
l^elle  fille .  étoit  aflife  ;  elle  avoit  autour  d'elle 
cent  efclaves,  qui  par  «tout  ailleurs  auroieitt 
remporté  lé  prix  de  la  beauté  i  mais  qui  ma 
paroiflbient  pas  phis  devant  leur  maitrefle  i  que 
les  étoiles  devsmt  la  lune^  quand  elle  eft  dans 
fon  plein.  Frappé  de  ùl  beauté^  je  m^arrêtai  i 
aile  fllefii  fi^ne  d'amocher  ^  ce.qiie  je  fis  aVeo 
heaûcQiq>:de,i«fpaé^  SUi  pfM^ôfm  da  iB^a£» 

-^ -fom^XiSTi  ..:::  ,'^^  :rh:.:  #-  .    - 


{toit  à  fes  cotés  ;  «lie  fit  figoe  à  fè$  rfclaVes  d(é 
prendre  des  inftrumens  ^  &  dans  Tinâant  j'en« 
tendis  une  mufique  fur  les  modes  OchacSc  O^^l, 
deftinés  pour  les  chants  amoureux  ^  qui  char» 
mèrént  mon  coeur  ;  auifi-tôt  une  belle  efclave 
me  préfenta  une  coupe  remplie  d'un  vin  exquis. 
Enfin  je  me  livrois  infeniibiement  à'  tous  les 
plaiâr&y  quand.je  me  fouvihs  deZesbet  &  de 
tout  ce  que  j'avois  £dt  pour  elle.  Ténétré  des 
grâces  que  j'avois  reçues  du  Toût^puiflant ,  je 
ne:  pus  m'empâcher  de  le  remercier  defes  bon- 
tés. Et  la  belle  fille  m'ayant  furpris  dans  cette 
aôloh,  ine  ditrtii'  ne  feras jamiaisheiii^ux  fur 
la  terre  y  &  tu  n^es  point  fait  pour  habiter  parmi 
nous:  ainfi  je  té  confeille  dé  n^  pas  Êdre  un 
plus  long  féjoun  Mais  du  moins  y  continuante 
elle ,  fi  tu  veux  m'obliger ,  tu,  me  fei^s  un  récit 
exaâ  de  ce  qui  t'eft  arrivé.  J'y  confentb  ^  &  je 
m'apperçus  que  phiûeurs  endroits  dé  mon  récit 
Tavoient  touchée.  Je  ;  voulus  en  profiter  pou» 
la  ramener  au  adte  dit  véritable  Dieu.  Elle  con« 
Venbit  de  tout  ce: que»  je  lui  difois;  mais  elle 
ne  pouvoît  fe  détacher  dés  plaifirs.  Je  la  fuppliai 
de  vouloir  bien  m'àpprendre  â  foa  tour  quelque 
chofe  de  fdn  faiâoire  ;  &  voici  ce  cpi'élle  eut 
k  complaifance  de  me  dire* 
*  Je  fuis  la^fiUedfun  grand  roî^ellhdé;  depuis 
lin  an  j^ai  été  éidsvée;  di^  ia  cour,  >&  conduite 

i]uX|  feloii  j^Mêlte  s^pst; 
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iHènèes ,  eft  celui  qui  fut  transformé  en  aigléy  8t 

ique  tu  as  contraint  à  {irendre  la  fuite  par  ta 

prière.  Ce  géniie  cnlèvoit  ordinairement  toUte^ 

"les  filles  qu'il  trou  voit  à  fon  gré,  &  le^appori 

toit  ici.  je.  fus  d^abôrd  kfiTigéé  de  m'y  itrcoiver | 

niais  il  m^aima  plus  que  toutes  celles'  qu'il  aVoit 

raflemblëes.poùrfes  pSlàîfir$,  &'iiîe  fît  leur  fou*' 

Veraihé  ;  *iha  vanité  fut*  flattée  du  triomphe  dô 

Wes  cliarmeSi  II  eft  jeujie ,'  aimable ,  &  atténtîfi 

je  Taimai  donc  bientôt  à  mon  tour  V  8c  je 

joi'étd'urdîs  aifémenl  'fur  le  genre  de  vie  que  je 

hlenôis  >  û  fort  ôppôfé  aux  împréflîbns  que  Poit 

m'avait  àônnéiés  dans  mon  enfance.  Cependant 

iin  mouvettièht  ihtéKeûr  mé  reproché  fblivent 

tout  ce  qui  fê  patte  '^i' mais  qui  peut  cjultfef 

ies*ii!aifîrsl(3ui  peut  renoncer  à   î^ambiir  î 

Que   devîëndrdis-je,  è  je  fulvois   tes   côn» 

feils?  Que.mettroîs-îé'à  la  place  des  piaifirsî 

Crois- moi  ^'  quittons  -  nous  ^  tu  ne  peux  mé 

donné?  que  des  remords  :  cepehdâilt  pour  ré* 

èdnnoîtrè  ton  zèle  Se  là  confiance  que  tii  oi^aâ 

témoignée,  je  veux  té  rendre  fer  vice;  Tout  ce 

l|ue  je  puis  faite ^  c'efl  de  te  faire  lret6umcr.au 

Jilutôt  dans  ta  patrie.  Je  crains  que  lé  ggniè  ne 

te  retrouve  ici  j  &  du'il  ne  veuille  fé  venger  de 

toi.  Qui  fi  confie  en  Pieu  ^  hiî  répdndis-je^  nt 

iraiki  Htûk  Cependant  quçïlé  obligation  ne  vous 

auroiç-j  ^  point  j  Ôvoûs  me  faiiiez  Voir  lé  proj 

Gij 


Ibo  .    C  o  N  t  R  «.. 

|»hèt€  !  c'eft  Inique  moyen  qui  pulfle  me  iairé 
bofleder  Zesbet.  Livre-toi  à  la  providence  »  me 
ait*elle  ^  je  ne  puis  faire  autre  chofe  pour  ton 
Tervice  ;  &  puifque  tu  n^as  pas  d^autre  moyen  » 
il  efl  à  croire  »  après  tout  ce  qui  t'eft  arrivé  ^ 
que  c^eil  celui  que  tu  dois  fuivre.  Je  la  remercia^i 
de  Tes  bontés  ^  &  je  me  rendis  à  i^  raifons. 
i(2uand  tu  feras  arrivé ,  reprit  -  elle»  au  lieu 
cil  Von  va  te  porter  ^  tu  donneras  cet  anneau 
(  en  me  donnant  le  iSen  )  au  dragon  qui  va  ter 
conduire  dans  mon  char  ;  c^eû  un  génie  que 
}e  vais  charger  de  cette  commiffion.  Je  faurai 
par  ce  moyen  quHl  t^aura  conduit  en  fiireté.  Je 
Ja  remerciai  mille  fois ,  &  la  belle  ISlle  ayant 
fait  appeller  un  dragon  \  qui  étoit  un  génie  fubaN 
lerne,  elle  lui  donna  des  ordres  très-prçcis 
pour  ma  ïatlsÊiÛion ,  en  lui  difant  cependant  i 
qu'elle  itn  rapportoit  ï  {t%  lumières.  Je  fuis 
monté  ce  matin  dans  le  char ,  &  le  dragon  s'eft 
envolé  avec  une  fi  grande  rapidité ,  que  fans 
pouvoir  diilinguer  micun  objet  ^  je  me  fuis 
trouvé  tout  étourdi  dans  ma  cour;  je  n'ai  pas 
sn&me  fenti  que  le  dragon  m'ait  pris  l'anneau 
4e  la  belle  fille  ;  cependant  je  ne  l'ai  plus  à  mon 
doigt.  Mais  plus  je  fens  vivement  le  bonheur 
de  revoir  Zesbet^  plus  je  (ens  lliorreur  de  la 
fituation  oh  je  fuis,  en  trouvant  fon  coeur  par; 
^gé  8s  fa  foi  donnée  à  mon  préjudicCf 
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Ceft  à  TOUS ,  Temim  Darî ,  que  le  fort  or«' 
donne  à  préfent  de  parler ,  lui  dit  Zesbet ,  en 
voyant  quTarab  ne  parloît  plus,  &  Temim 
Dari  prit  ainfi  la  parole. 


HISTOIRE 

De  Tèmîm  Dari ,  Soldat. 

Il  y  a  précifânent  aujourd'hui  deux  ans  que 
je  vous  époufai ,  belle  Zesbet.  Vous  devez  être 
perfuadée  que  je  n'avoîs  en  ce  moment  aucune 
envie  de  voyager ,  &  vous  pouvez  vous  fou« 
venir  que  ^  pan  un  ufag^  qui  n'eft  que  trop  ordi«^ 
naire  à  ceux  qui  fuivent  la  profeffionides  armes  ^'^ 
}e  fis  fe'courageux  par  vanité,  en  paroiffant  me* 
révolter  contre  tes  prophéties  <lu  fàge  Oucha  / 
iaas  m'èmbarrafier  de  la  venue  du  grand  pro- 
phète^ quifok  à  jamais  loaép  &  qut  tous  Usr 
(aux  céUirent.  Mais  les  principes  de  l'éducation' 
Ae  fortent  jamais  abfotument  d^  nos  coeurs.  Je 
voulois  me  raflurer  contre  moi-même*  Une' 
voix  fourde,  àhquelie  je  ne  pouvotsréfifier/ 
lAe  parloit  intérieurement, 
jgl^epafiài  pour  un  moment  dans  cette  même* 
cour  ;  la  pluie,  te  vent ,  tes  éctairs  &  le  ton»' 
aerre  me  fatfirenc>  j«  Tavoue^  de  la  craintç  ^ 
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^ç  Dieu  9  &  me  t-eproch^rent  les  dlfioottr^  ^p 
ie  yenois^4e  tenir,  Ce. lut  donc  avec  pedoe  ^^  Aç 
|nême  en  prenant  .beaucoup  fur  moi,  tpie  je 
pus  affeâer  un  air  léger  &  brave  y  pour  tç  dire  ; 
Jllesbet  t  parle  toujours  pour  me  raflurer,  je 
ftis  furpris  de  t'entendre  dire  :  gçnies ,  empor-^ 
f ez^le.  Ces  paroles  n'étoient  pas  achevées  9  que 
je  vis  la  muraille  s*écrouler  ;  elle  me  découvrit 
\in  grand  feu  au  milieu  duquel  il  y  ayoit  un 
lion^n^e  dont  le  yifage  étoit  noir  &  les  yeu^j^ 
roi^es  &  enflammés.  Il  étoit  a^fli  grand  que  la 
pl^^  haute  tour,  &  fuivi  de  pluiieurs  petite 
génies,  Ce  monilre  me  faifit  &  m'emporta  dans 
unç  if^e  habitée  par  des  génies  infidèles  ^  &  qui 
pe  çroyoient  point  l'unité  de  Dieu.  Je  ne  fi$ 
pas  un  long  féjcfur  avec  eux  ;  car  il  vint  une 
9rmée  de  génies  fidèles  qui  les  attaqua.  Celui 
qui  m'ayoit  emporté  fut  tué  dans  le  combat  ^  &ç 
Içs  vainqueurs  m'^mmençrent  avec  ceux  qu^it^ 
$ren(  efçlaves.  Cç  fut  alors  que,  chargé  de 
chaînes ,  obligé  de  vivre  avec  des  génies  auffi 
inakfaifans ,  j[e  regrétai  mille  fois  les  çonfeiis. 
4u  fage  qui  m'avoit  adopté  ;  niais  plus  encore 
(eux  de  I^  belle  Zesbet,  dont  j'ayois  &  mat 
pp6té,  Je  foutins  avec  aflez  de  courage  Tannée. 
|)0ndfint  laquelle  Zesbet  me  de  voit  êtr«  âdeli^ 
mtk  qt^V^A  i^  la  vis  révolue ,  le  défiefpoir  s'eçi-, 
|8r*  4  ®0R  çQçur  jj  §ç  |e  dçCwiîlQiis  içs  |o«r«^ 
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de  voit  la  fin  d'unejiuffi  malheureufe  vîei  Enfîit 
après  dix«huit  lunes  A'wn  féjour  fi  terrible  ^  le 
toi  des  gcnks  ^  dont  nous  étions  efclaves  , 
voulut  faite  la  revue  de  (es  priibnniers.  Âufiltôt 
qu'il  m'apperçut^  il  me  dit:  tu  es  homme ^  que 
falfois^tu  parmi  tés  infidèles?  Je  lui  racontai 
de  quelle  façon  j^avois-cté  emporté  9  &  com- 
fiient  Ton  m'avoit  fait  efclave.  Mais  Zesbet 
étant  toujours  préfente  à  mon  e^rit,  &  rou- 
tant du  moins  profiter  de  mes  malheurs  par 
rapport  à  elle,  je  lui  demandai  des  nouvelles^ 
de  Mahomet.  Voiei  ce  qu^il  me  répondit  :  il  tH 
très-difficile  de  le  voir  ;•  moi-même  je  ne  Tat 
famais  vu  »  ajouta-t*il  ;  il  •  repofe  dans  le  fein 
de  Dieu.  Nous  fuîvonslaloî  qu*il  doit  prêcher; 
voilà  tout  ce  que  je  puis  t*'en  apprendre.  Je  fuîi 
le  plus  malheureux  des  hommes  >  m*écriai-je 
avec  une  douleur  dont  il  mé  parut  touché  t  & 
)e  ne  vois  te  prophète ,  )e  dois  renoncer  à  la 
plu$  par£ûte  des  femmes.  D*où  es- tu  ^  me  dît-il  ? 
Seigneur  ^  je  fuis  de  la  Mèque ,  lui  répondis-je* 
Sais^tu  que  ton  pays  eft  éloigné  déicide  foixante 
&  dix  ans  de  chemin }  A  cette  nouvelle  je 
m^évanouis.,  Quand  j*eus  repris  mes  esprits  ^lest 
larmes  coulèrent  de  mes  yeux  avec   une  û 
grande  abondance ,  que  le  roi  me  dit  i  ne  t'af- 
lEge  point ,  prens  courage ,  Temim  Dari ,  je 
te  fer a^  conduire  cette  nuit  chez  un  iage  qui 
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jftourra  t^nftruire  mieux  que  iqoî  du  parti  qatf 
\n  dois  pren4rc.  Alors  il  me  prit  p9r  U  main  ^  &E 
mç  co.n^uiiit  dans  un  jardin  fur  lequel  donnoiê 
19  prifçtn  des  principaux  génies  qu'il  avoit  Êtits 
^iclavçs.  Le  gçoliçr  en  ouvrit  la  porte,  fuivsiat 
\i^  ordres  qu'il  en  reçut ,  Se  fit  fortir  un  4e 
ceux  que  le  Roi  lui  avoit  dçfigoést  II  ramena 
Rêvant  lui.  Il  étoit  effroyable  ;  fon  viiage  étoit 
Qoi^  coçiime  4e  la  poix  j  fa  voix  rauque  reflemv 
I^loit  ;^u  tpnner^e.  )I  fe  profteçna  devant  le  roi  j 
qiii  lui  dit  :  }e  te  promets  la  liberté  ^  il  tu  c<m«f 
dui^  cet  homme  çbei^  Iç  fgge  Touloukia.  Çom<f 
][)ien  ^emandesrtu  df  tems  pour  le  porter  dans 
\ç  lie^  de  (a  retraite  ?  Lç  génie  lui  répondit  ^j« 
la  çonnçi^ ,  )'y  ai  Ipu vent  été  dans  le  deflein 
de  le  ^enter  -^  je  m'engage ,  ppiuiuivit-il,  de  l'y 
conduire  çn  trois  heures.  Cette  réponse  me  fi| 
i;rand  plaifiç.  Alor^i  le  roi  >  me  regardant  avea 
^oçté  j^  tx)fi  dit  ;  Temim  l>jin ,  j'aurods  fort  de^e 
£iré  de  tç  garder^  avec  moi  ;  mais  tes  regret^ 
font  légitimes  ;  va  çhercbef  les  moyens  de  re« 
trouver  celle  que  tu  as  uçe  £1  grande  envie  de 
^e  vçir  ;  il  nç  me  ref^je  plus  qt^'à  te  tecommandec 
^e  prendre  bien  garde  à  toi,  Ce  génie  efl  infift 
^èle;.  je  yaisi  t'^pp^endre  une  prière  qui  te  le 
fpumettr?,  ^  qui  Vabliger^  à  te  conduire  iknst 
^uçun  d^ngeiTt  Stpnge  que  £  tu  es  un  feul  mo^ 
«f nt  faos.  la  répiter ,  il.  te  laifiera  tombeç.  & 
]pi«çi4f?  liafuite,J\iç^ris.îùfçn!ientla  ' 
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H^étoit  pas  longue;  Le  roi  me  recommanda  enr 

core  une  fois  au  génie.  II  me  prit  fur  fon  col  ^ 

Se  s'éleva  dans  les  airs.  UpâiTa  des  mers,  des 

montagnes  &  des  plaines ,  &  fnoi ,  je  répétois 

touîours  ma  prière.  Enfin  il  s*éle  va  fi  haut  »  qu« 

le  monde  ne  me  parut  pas  plus  gros  qu-une 

pomme  ;  mais  auifi  les  étoiles  étôient  grandes 

-à  mçs  yeux  comme  des  montagnes.  Le  ^énie 

voulut  plus  d'une  fois  me  précipiter  ;  &  la 

vertu  de  la  prière  me  garantit  toujours  de  fa 

mauvaife intention.  Cependant  la  fituationoit 

î'étoi^me  fiitiguoit  &:  m'afibibliflbit  confidéra? 

Vlemènty  quand  je  vis  dans  les  airi  une  fi  grande 

quantité  d'anges,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puiffe 

en  fayoir  le  nombre.  Ils  portoient  tous  une 

lance  de  feu  dans  la  ipain,  &  (h^ntoient  les 

louanges  de  Dieu.  Leur  vue  me  fit  un  fi  grand 

.plaifir,  que  celant  de  répéter  ma  prière,  je 

commençai  à  chanter  les  louanges  de  Pieu  avec 

f  ux.  Le  génie  s'appercevant  que  je  ne  pronon^ 

fois  plus  les  paroles  qui  contraignoiçnt  fa  mau*^ 

n^e  volonté  «  n^e  fecoua ,  ^  prit  la  fuite.  Je 

tombai  en  roulant ,  tantôt  la  t$t9 ,  &  tantôt  les 

pieds  les  premiers ,  pends^nt  fept  jours ,  au  bout 

4efquel$  Pieu  fit  élever  un  vent  qui  V^t  (outint^ 

#e  me  lai^a  to/xiber  dpucement  fur  le  bord  dq 

le  mer^  Il  étoit  nuit.  Je  voulus  marcher  ;  mais 

^  me  ftutis.  fi  fer^  étourdit  c^ue  ift  ipç  çoyçh» 
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par  terre.  Je  dprmis  jufqu^au  lever  du  foleîl  ;  k 
mon  réveil  je  me  trouvai  en  très-1>onne  fanté  j 
&  quand  j'eus  rendu  grâces  à  Dieu ,  je  (m vis  le 
i>ord  de  la  mer  ^  &  )e  vis  un  chatneau  qui  s'ap*^ 
procha  de  moi ,  en  me  difant  :  homme  de  la 
Mèque  ^  fois  le  bien  arrivé»  le  le  £duax  avec 
furprife.  Mais  ^e  fus  encore  plus  étonné  quand 
il  ajouta  :  Dieu  m'a  ordonné  de  venir  ici  pour 
te  faire  pafler  ta  mer  ;  prepare^oi  à  voir  des 
chofes  furprenantes.  Ah  î  beau  chameau  ^  m*é4t 
criai-je,  iaites-^moi  voir  Mahomet ,  &:  donnes^ 
moi  lès  moyens  dé  revoir  bientôt  ma  xhère 
Zesb«t.  Je  n'entre  point  dans  les  defleins  de 
Dieu  ^  me  répondit  amplement  te  chameau  ^ 
ibis  fournis  comme  moi  à  fes  volontés^  Ces  pa-* 
rôles  m^engagèrent  à  le  regarder  avec  bi^aucoup 
d'attention  ;  fon  ventre  étoit  rouge  &  noir ,,  & 
fes  yeux  étment  du  plus  beau  jaune  ;  il  répan« 
doit  une  odeur  admirable  ;  je  ne  pus  m'empè^ 
cher  de  lui  témoigner  Tétonnement  quefavuft 
me  caufoit  ;  il  me  parut  très^peu  fenfible  à  me$ 
^foges  9  &  me  plaça  fur  fon  dos.  Quand  il  m'eut 
fait  paffer  la  mei*\  avec  une  incroyable  rapi* 
dite  »  il  mé  dit  adieu  y,  8c  me  quitta.  Je  marchai 
pendant  quatre  jours  &  quatre  nuits  /  &ns  autre 
nourriture  que  celle  des  coquillages  que  la  mer 
me  fourniffoit  en  affèz  petite  quantités  Enfin  je 
tencontrai^  au  bout  de  quelque  tems^^  une  Cjk% 
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vente  qui  avoit  fobante  &  dix  portes  ;  j'eft 
pouflai  doucement  une  ;  jç  vis  que  TefpaM 
qa^eUe  fermoit  étoit  d'une  prodigieufe  étendue  ^ 
qu'il  étoit  i^empU  d'un  nomhrç  infini  de  génies 
fie  différente$  figures  9  &  qui  tous  étoient  en* 
chaînée  &  retenus  par  les  plus  fortes  cluunes^ 
}l  eâ  à  croire  que  ikn^  cette  précaution  ils  fe 
feroient  déchirés  les  uns  &  les  autres,  car  ils 
|>lg{phémoient  &i  s'acçabloienC  d'injures  ;  je 
in'appTOchâi  d'un  vieillard  dont  la  phyfionotnie 
paro^pit  audacieufe ,  il  étoit  couché  fur  la 
côté  ^  &c  n'avoit  qu'un  o^il  ;  mais  cet  oçil  étoit 
^tincelant,  Il  mç  demanda  d'oii  je  venons,  fii 
de  quel  pays  j'étois,  £n  apprenant  que  la  Mèqua 
4toit  ma  patrie  ,^  il  voulut  favoir  fi  Mahomet 
avoit  paru^je  lui  dis  que. je  l'ignorois.  Tu 
inens,  me  dit-^il  rcepëndaçt  il  me  fit  iq>proçher 
de  lui  y  &  me  demanda  fi  le  monde  étoit  tou*» 
|qars  vicieux.  Je  l'aflurai  qu'il  éto*t  plus  que 
jamais  fouillé  de  crimes»  Aufli-tat  il  fit  un  mou- 
vement pour  fe  lever ,  en  dîfant  ;  cela  étant 
çiinfi  ^  mon  heure  e&  pi'oche.  Mais  dans  l'inlV 
tant  je  vis  paroître  un  ange  qui  tenoit  une 
inàflue  de  feu  »  dont  il  lui  donna  pbfiéufs  coup9 
iur  latête,  en  prononçant  ces  mots  !  O  maudit^ 
ton  k^uri  d^^  pas  wcot^  vmu^^  foi  iongumsl 
fncorit^  à  $e  faire  fouffrlr  !  Je  demandai  avec* 

tfàyçc^up  4'huroiUté  à  l'ange  ^  quel  étoit  cet- 
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homme,  8e  dans  quel  Heu  j'étois,  0  me  réporiP 
dit:  Cet  homme  eft  rAntechrift,  &  tu  es  à 
rentrée  de  Tenfer.  Mahomet  que  j^e  cherche 
fie  peut  être  ici,  (&s-}e,  en  fortant;  où  puis-» 
f  e  le  trouver  9  lui  demandai-je  ?  Dieu  eft  grand  ^ 
nie  répliqua•^it I  ne  te  décourage  points  con^ 
tînue  ton  chemin.  Je  fuivis  (on  confeil^  fie 
î*arrivai  dans  un  défert  que  je  trouvaû  fi  aride^ 
que  )t  ne  pus  retenir  mes  Isffmes  ;  cependant 
1  force  de  marcher ,  fapperçus  un  château 
carré  qui  répandoit  une  grande  lumière  dé 
chacune  de  fes  faces  ;  l'efpérancé  de  le  trouver 
habité  me  donna  de  nouvelles  forées;  &  ]t 
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découvris,  en  l'approchant ,  que  tes  pierres 
dont  il  étoit  conAruit  étoient  alternativement 
d'or  &  d'argent.  Je' vis  enfuite  ces  mots  écrits 
iur  la  porte  : //  ny  a  qu'un  Dieu ,  Mahomet  tfl 
fin  grand  ami  y  Adam  tfi  ha  crtàmrt  piàrt  6t 
fiidr^  dz  Dieu.  Ces  paroles  m'infpirèrent  une 
^ande  confiance  »  &  j'entrai  £ms  balancer  dans 
ce  château ,  eu  je  fentis  une  odeur  divine  de 
parfums  ^i  m^toient  inconnus.  Je  vis  eafiiite 
un  grand  nombre  de  fophas  couverts  des  phi  S 
fiches  tapis  travaillés  en  or  fie  en  argent  ;  je 
levai  un  rideau  également  magnifique  ^  contre 
kquel  ces  fophas  étoient  af^uy es  »  &  j'apperçus 
un  très -grand  nombre  de  fort  beaux  jeunes 
^mmes  qui  ay  oîeiu  leurs  iabres  nuds  &  penduil 
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ft  I«inr  côté;  ks  uns  ëtoient  debout^  lei  atttret 
ihoi^nt  affis  ^  mais  le  fang  couloit  avec  abon« 
<iance  des  blefltires  dont  ils  étoient  couverts.  Jt 
trouvai  pîjis  loin  un  autre  rideau  que  je  levai 
pareillement,  &  je  vis  couler  un  fleuve  dont 
Peau  ëtoit  phis  douce  que  le  miel,  plus  â-aich^ 
que  la  neige.  Se  plus  blanche  que  le  laite  On 
voyoit  fur  les  bords  de  ce  fleuve  plufieuri 
tables  bien  garnies,  j^en  profitai.  Je  n^avoia 
aucune  envie  de  quitter  un  lieu  fi  rempli  dft 
délices;  mais  un  grand  lion  vert,  êc  qni  portoit 
les  louanges  de  Dieu  &  celles  de  Mahomet 
écrites  fur  (es  deux  flancs ,  voulut  fe  jetter  fiur 
moi,  &  la  peur  qu'il  me  caufa  me  fit  prendre 
|a  fuite  &  fortir  du  château. 

Après  avoir  fait  quelques  pas,  j^apperçus  uil 
jeune  homme  qui  prioit  Dieu  ,  &  dont  tous 
les  habits  étoient  verts  ;  il  avoit  devant  lui  ua 
grand  écriteau  de  même  couleur.  Je  n'ofai  par 
refpeâ  regarder  ce  qt^i  étoit  écrit  ;  Rapprochai 
^e  lui ,  &  )e  lui  demandai  le  nom  du  château 
4lont  je  fi>rtois;  voici  fa  réponfe  :  Mahomet 
pour  reconnoître  la  peine  que  tu  prens  à  le. 
chercher,  a  obtenu  de  Dieu  la  permiflîon  de 
te  £iire  voir  une  image  du  paradis  qu'il  def« 
tine  à  ceux  qui  périrent  pour  défendre  Se  pouf. 
Contenir  fa  foi  ;  remercie  Dieu ,  me  dit-il  p 

jf av^  QhumL  ^t  fcinblabte  %xettr  ^  je  luf 
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bbéîs.Prens  cette  grenade  ^  ajouta-t-il  êniuSe.! 
6c  la  mange.  Je  là  pïis^  &  jamais  je  h^ai  trouve 
fle  fruit 'fi  agréable*  Nous  étiônè  auprès  cfuné 
fontaine  J  qui  fervit  à  itte  défàltéref ,  &  l^eaiî 
m*en  parut  déliéieufe.  H' voulût  favolf  mon 
hiftoire^  je  la  lui  ràcontai^^  &  quand  il  m^euf 
appris  qù*il  étolt  Enoch  qu^  Dieu  aVôit  éni- 
kvé)  je  redoublai  moil  reipeâ  &  liioii  admi^ 
fation;  mais^je  ne'piis  m^empêchef  dé  lui  té^ 
fnoigner  Tenvie  que  j*aVois  de  Voir  Mahoniièf < 
ïout  ce  que  j%ïfouffert,  Iiii  dîs-je^  pour  (a-^ 
tisfaire  Ce  dèfir^  lôîn  de  Téteiildre  eh  niioîJ 
femblc  l'avoir  redoublé,  Pi'ens  courage ,  honimé 
protégé!  de  ISieu,  me  dît-il ,  tli  feras  bientôt 
où  tu  deTifes  d'arriver  y  St  tu  revefras  celle 
que  ton  cèôui*  dèfire  ;  on'  trouve  ï)îeu  &  Toril 
éprouve  fts  botitès  lorfqùe  l'on  $*y  atfeiîd  le 
ihoinSé  Pendant  ^*il  me  pârldit  i  je  vî^  pa- 
l^oîtré  tiriê  ihrôè  noire  au-dèffus  de  nos  têtes  i 
elle  étoit  ioutenûe  par  dés  anges;  Le  jeuntf 
homme  le  va  îes  yeuic ,  faîua  teé  'anges,  &  ïeujf 
demanda  dans  quel  pays  ils  âtloient ,  ils  rùi 
dirent  qu^Is  étoiënt  envoyés  ^qur*  ravager  lôf 
pays  des  idolâtres;  Ënôch  leur  dîtf  fulvet  lé? 
drdresdeJDîeu,  Sccontifiuei  Votre  chemin;  cétt/ 
lîuée  étoit  fui  vie  d'une  aiirê  dont  la  blafichéuf 
étoit  cxtiHbàe  ;irfahià  encore  ïes'âftgeirqiii  la  foà- 
ttooient^  dcletcr  fit  la  même  queâiod«  £es  ange$ 
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^^  répondif  ent  :  nou$  allons  porter  la  miién^ 
<orde  dans  le  pays  qui  doit  donner  le  jonr  au 
grand  ami  de  Dieu.  Alors  en  me  montrant  à 
eux 9  regarder  ce  jeune-homme,  leur  dit^il^ 
&  portez4e  où  il  doit  arriver  t  vos  intelligences 
font  aflez  fubtiles  pour  favoir  ce  qui  lui  con«î 
vient  9  &  ce  que  yous  en  devez  faire.  Dans  la 
même  tems  les  anges  abaiffèrent  la  nuée  pouf 
me  prendre  ;  je  fis  de  nouveaux  remerciement 
au  prophète  Enoch ,  &  la  nuée  m^a  rapporté 
dans  la  cour  de  ma  maifon  prefi^'en  un  infiant} 
mon  impatience  pour  la  revoir ,  ik  tout  ce  que 
)*ai  (oxsSett  ^  ne  méritoient  pas  ce  que  j'y  ai 
trouvé. 

Ceft  à  vous  à  préfent/Ahoutaleb^  lui  dit 
Zesbet  ^  à*  nous  compter  ce  que  vous  avez  vu4 

Aufli-tôt  il  commença  en  ces  termes  : 
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'    lyAbautàUb,  Do&eur  de  la  loîi 

Jtrappé  de  tout  ce  que  la  belle  Zesbet  mfa^ 
voit  appris  ^  &  curieux  de  m'inifa-uire  de  tout 
ce  que  l'on  pduvoit  iavoir  de  'Mahomet^  qui 
devoit  naître  im  jour  pour  le  falut  des  hommes^ 
p  paitis  il  y  <a  *auj0wd%w«ntt^       fiit  uMt^ 


\ji  "Conte* 

lement  qUe  je  traverûi  une  très-gntnde  ^arfi# 
lie  rindeé  Les  fages  que  je  confultai  peqdaiit 
filus  de  ûx  mois  ^  ne  m'apprirent  que  ce  que 
je  favois  dejaé  Enfin  je  m'embarquai  fur  le 
grand  oeéan }  &  n'ayant  ituciiAe  route  déter^ 
minée  9  le  vaifleau  qui  fe  trouva  le  premier  prêt 
i  faire  voile  ^  fut  celui  que  je  préferai.  Après 
une  navigation  affés  heureufe  ^  qui  dura  pen^ 
dant  quelques  mois ,  il  fit  naufrage  ^  &  j'échapû 
leul  à  la  fureur  des  flots  ^  en  me  fauvant  far. 
^e  planche  ^  qui  me  porta  à  la  cote  d'une  ifle 
que  je  trouvai  remplie  de  ferpensé  Je  les  con« 
fidérois  avec,  attention  ^  quand  j'apperçus  att 
milieu  d'eux  un  petit  ferpent  jaune  d  une  cou*^ 
kur  admirable  9  &  qu'un  des  gros  portoit  fuf 
Cignidos.  Mais  ce  qui  m'étonna  le  plus ,  ce  fut  ds; 
▼oir  tous  l^s  autres  ferpens  accourir  du  plus  loin 
«u*ils  l'apper  ce  voient^  &  venir  fe  ranger  autour 
de  lui  9  comme  pour  lui  fervir  de  gardes,  JÉl 
fifBa  ;  &  tous  les  autres  faifîs.  de  crainte  ^tn-' 
foncèrent  dans  ta  terre,  fadmirài  ces  xhérveille$  ^ 
lorfqae  le  petit  ferpent  me  demanda  qui  yétois  i 
]e  contentai  fa  curiofité^  &  je  le  priai  de  fatisÊufa 
k  îtmenne.  Je  ineïiotome  Temliha  »  me  répo&A 
dit«il  9  &  mon  autorité  eft  fi  jabfolue  fur  toiia 
lès  feipens  de  cette  ifle ,. qUe. d^un  feui  mot  ^ 
les.  ûis  defceiidre  dans  les  eaux. qui  font  foo^ 
M.terre  ;  tteUf  .«ft  la  volonté  du  ffuà  Dieu  ^ 

II 
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ft  je  lie  les  retenois  airifi  dans  leur  devoir  ^  il  y; 
auroit  lpng**tems  qu'ils  auroient  dédruit  les  tn* 
Êms  d'Adam,  le  lui  demandai  des  nOuVellto  ai. 
Mahomet  ;  il  me  dit  qu'il  devoit  annoncer  auijè 
hommes  la  véritable  parole  de  Dieu  ^  mais  quv 
ne  Tavoit  point  vu.  Enfoite  je  le  priai 4e  m'ap«^ 
prendre  comment  je  pourrois  fortir  de^  Yiikt 
qui  lui  étoit  foumife  }  Âufli^ôt  il  àppella  un  dft 
fes  plus  grands  ferpens  9  &  lui  ordonna  de  ma 
porter  au  plutôt^  6e  fans  me  faire  aucun  mal ^ 
à  la  côte  de  la  terre  ferme  ^  qui  n'étoit  pas 
éloignée.  Ses  ordres  furent  exécutés;  &  quand 
je  fus  à  terre  ^  je  voulus  remercier  le  ferpent$ 
mais  )  fans  m'écouter  ^  il  s'éloigna  promptement 
de  moi»  le  remerciai  Dieu  de  toutes  fes  bontés;; 
te  le  cœur  toujours  occupé  des  beautés  d^ 
Zésbet ,  &  de^  moyens  de  vwr  le  grand^  ^o^ 
phète  pour  la  pofféder  ^  je  revins  che2  tes* 
Aflyrïens  »  &  me  rendis  à  Bai^looe ,  pour  y 
voir  un  fage  des  plus  célèbres  |  nommé  Vfbtu 
i'étois  à  peine  entré  dans  &  maifon^  qu'il  me 
dit  :  Âbotftaleb  ^  tu  cherches  inutilement  le&iiit 
prophète  ;  je  fais  cependant  un  moyen  qid 
pourroit  til  fatisfaire^  malgré  lé  nombre  des 
années  qui  doivent  encore  sMcouler  avant^^l* 
luiiliEUice  ;  jt  ne  cjois  pas  que  tu  pulfles  jimail  ^ 
jouir  de  la  belle  Zesbet  ',  fi  tu  n'acceptes  le  patâ 
que  je  dirais  te  propofen  Je  (çais  ptf  mes  livres^ 
TomcXXr.  H 
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qiie  tu  contiois  Tifle  Ues  ferpens,  celle  ôii  i-ègne 
le  ferpent  Temliha.  Si  tu  veux  m'y  conduire  f 
je  trouverai  les  m^ens  de^  nous  rendre  Tuii 
&  l'autre  riches  &C  célèbres  dans  le  monde  » 
&  de  nous  faire  parvenir  à  une  û  graqde  vieil- 
lefle,  que  nous  verrons  Mahomet  pendant  lone- 
tems ,  &  que  nous  ferons  &  fes  premiers  dif- 
ciples  j  &  les  fidèles  obfervateurs  de  fa  loi. 
Je  fus  charmé  des  propofitions  du  fage  Uâan; 
j[e  les  acceptai  avec  emprelTement ,  &  je  lui 
promis  de  le  conduire  dans  l'ifle  du  ferpent 
jaune.  Dès  *  lors  nous  ne  fûmes  plus  occupés 
que  des  foins  de  notre  départ  ;  ils  ne  furent  pas 
longs.  UfFan  prit  un  arc&  des  flèches;  il  rem- 
plît cleux  petits  vafes  d'argent ,  l'un  de  vîn  , 
&  l'autre  de  lait ,  &  les  mit  dans  une  boëte  de 
fer  qu'il  emporta.  Nous  arrivâmes  fans  obâacles 
à  la  terre  ferme ,  oîi  le  grand  ferpent  m'avoît 
conduit  par  ordre  de  Temliha.  Nous  achetâmes 
une  petite  barque  avec  quelquesiprovifions  ;  & 
nous  mettant  l'un  &  l'autre  à  ramer ,  nous  dé- 
barquâmes en  peu  de  tems  dans  l'ifle  oii  le  ferr 
penit  faîfoit  fa  demeure. 

I^e  premier  foîh  d'USan  fut  de  mettre  à  terre 
le  petit  coffre  de  fer  ic  de  l'ouvrir  ;  nous  nous 
mîpies  enfuite  à  l'écart ,  de  façon  que  fans  être 
VDS  nous  pouvions  examiner  ce  qui  fe  paflèroit* 
Le  p^tit  ferpent  »  attiré  par  l'odeur  des  deux 
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liqueurs ,  accourut  avec  emprelTemetit,  &  bien% 
tôt  il  les  but  avec  avidité  ;  mais  le  vin  l'ayant 
étourdi  9  il  tomba  dans  le  cçf&e.  Le  fommeil 
fuivlt  de  près  fon  ivrefle  ;  auffitôt  UfFan  courut 
Êtns  faire  de  bruit ,  ferma  le  coffre  ^  &  l'em- 
porta. Nous  parcourûmes  le  refte  de  Tifle  pour 
trouver  une  plante  que  le  fage  UfFan  cherchoit 
avec  empreflement.  Quand  nous  fûmes  auprès 
de  la  j^lante ,  par  ,1a  toute-puiflance  de  Dieu  ^ 
elle  tint  ce  difcours  au  fage  Uffan  :  plie  & 
coupe  quelques-unes  de  mes  branches ,  elle  te 
fournira  une  huile  fi  merveilleufe  ^,  qu^en  fe 
frottant  avec  elle  la  plante  des  pieds ,  on  peut 
marcher  fur  les  eaux  fans  aucun  rîfque.  C'eft 
toi  précifément  que  ]e  cherche  9  lui  répondit 
Uffan  9  &  )e  te  devrai  le  fuccès  de  mes  defleins; 
H  fit  aiiflïtôt  ce  que  la  plante  lui  avoit  con« 
feillé  ;  il  en  recueillit  Thuile  dans  une  bouteille 
qu'il  avoit  eu  foin  d'apporter;  &  le  petit  fér- 
pent  ne  devant  fervir  à  UfFan  qiie  pour' lui 
faire  trouver  cette  merveilleufe  plante  ,  qui  fe 
nbmmoit  FUari ,  à  ce  qu'il  m'apprit  ;  il  ouvrit 
le  coffre  &  lui  rendit  la  liberté.  AuiH-tôt  il 
s'éleva  dans  les  airs  *  en  difant  :  U  grand  Dieu 
/aie  punir  Us  téméraires ,  &  il  dîfparut.  Tu  ne 
dois  avcÂr  audme  ihquiétude  ^  me  dit  alors 
Uflah ,  nous  avons  l'article  le  plus  effeiitiel  pour 
obtenir  t:e  que  je  f  ai  promis  ;  allons  au  plutôt 
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fur  le  hotè  de  la  mer ,  continua*t*iL  Nous  jT 
aimes  promptement  rendus  ;  nous  nous  firo-* 
iàmes  la  plante  de$  pieds ,  de  Thuile  merveil- 
leuse de  Feéarz ,  &  nous  fumes  aifément  con* 
vaincus  du  fingulier  effet  de  fa  vertu  :  car  nous 
marchâmes  fur  les  eamc  ^  fans  même  avoir  les. 
pieds  mouillés. 

J^près  avoir  fait  un  ckemin  aflez  conjSdéra* 
ble^nous  apperçumes  un  rocher  cpii  n'étoit 
cependant  pas  des  plus  élevés  ^  &  dont  le  fom* 
tnet  étôit  couvert  d^un  nuage  blanc.  Quand 
nous  y  fumes  arrivés  »  t/fFan  marcha  droit  à 
uae  caverne  ^  dont  la  portç  étoit  fermée  avec 
ufie  ferrure  d^or  ;  il  tira  une  flèche  contre  cettçi 
:  iiorte  f  ic  elle  s'ouvrit  ;  il  entra  »  &  je  le  fui  vis* 
f^Qus  vîmes  paroître  de«x  lions  furieux  ,  contre 
lefquekil  tira  deux,  flèches ,  &  ils  difparurent* 
Nous  trouvâmes  enfuite  ime.autreportefermée;^ 
uîie  flèche  la  fit  .encore  ouvrir.  Il  parut  alors  ' 
deux  dragons  y  qu^il  fit  difparoître  comme  Les* 
deux.^ions^  &rien  neiiQus  empêcha  plus  d*ar^ 
riyer  en  face  d'un  trône  magnifique;  il  étqit 
peint  de  dîfierentes  couleurs  »  &  couvert  d'un 
riche  tapis  de  foie  brodé  en  or;  on  vayoit  fur 
ce  trône  un  homme  d'unç  figure  refpe£|able  , 
couché  fur  le  dos:  il  avoit  au  petit ^oigt  de  la 
main  droite  un  anneau  qui  édairoit  toute  Is 

jUlct  Oa  lifgit  diflifliâ6pi|Dt  fyx  cet  anacai»  ;r 
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Un?yaqù*unfcid  Dieu  ,  &  Salomon  tflfonprQ'» 
phin.  Une  lainpe  d'or  étoit  pendue  au-deflus  de 
ta  tête  de  ce  prince |dèifx  dragons  étoîeht  à  fa. 
tête  2  &  deux  autres  à  fes  pi<eds»  UifTati  lès  fit 
encore  diQ)ar<Mtre  par  le  moyen  de  fes  fTéches  ^ 
&  fe  tournant  de  mon  côté  :  c'eft  à  préfent , 
me  dit-itf  Aboutaleb ,  mon  cher  frère ,  que  fat 
befbin  de  tes  fervices  ;  fi  je  viens  à  bout  de  moa 
entreprîfe ,  nous  aurons  tout  ce  que  je  t^ai  pro« 
xnis,  &  tu  rendras  Zesbet  heureufe.  Je  vais  ap- 
procKer  de  ce  prince,  continua-t-iU  pour 
tirer  l'annean  qu'il  porte  à  fon  doigt;  mais  je 
fais  qu'un  ferpent  fe  doit  élancer  contre  moi 
dans  le  mobient  même ,  &  qu^^e  fera  n^ourir, 
prends  mon  arc  &  ce^  trois»  flëches ,  dit-il ,  en  mç 
les  préfëntànt,  Se  quand  tu  me  verras  mort  ^  tire 
contre  moi  une  de  ceis  flècliès^  &  je  refl^ilciteraî. 
le  Im  promis  de  &u'e^exàâement  ce  qu'il  me  rè« 
commandoii  :  cependant^  je  le  priai  dé  i^e  dire  le 
nom  de  celui  que  nous'  Voyions  couché  /ur  çè 
tfône;  c'ei^  me  répondî-tîl,  leprôphèteSplomonî 
foh  anneau  eft  tout  puiflant  ;  c*é&  par  fdn  moyèii 
qu^il  s'èft  affervî  les  houlmes ,  les  génies  &  tou» 
les  animaux ,  &  qull  s*eft  retidu  le  inaître  de 
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iàettPe  eet'anireau  à  febià'âbigt,  je  ferai  ubJ 
itco&d  Ssloittoh..  En  Wanf  ces  nfotV/ii^  éxk 
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le  pied  fur  le  trône,  &  fit  tous  fes.efiprts  pour 
s'emparer  de  l'anneau.  Alors  il  fortit  de  deflbus 
le  trône  un  ferpent ,  qui ,  du  feul  poifon  de 
fon  haleine^  fit  tomber  U&n  &  le  £t  mouriu 
Quand  ^e  le  vis  en  cet  état,  je  lui  tirai  une 
flèche  qui  lui  rendit  auili-iôt  la  vie.  VSan  fit 
de  nouveaux  efforts,  ils  n'eurent  pas  plus  de 
fuccès  que  les  premiers  ;  l'haleine  empoifonnée 
du  ferpent  le  fit  mourir  une  féconde  fois.  Je 
me  fervis  avec  fiiccès  du  même  moyen.  Si  tit 
sne  reflufcites  encore  une  fois,  me  dit  Uffan^ 
je  n'ai  plus  riea  à  craindre ,  &  je  fuis  le  plus 
heureux  des  hommes.  Il  voulut  encore  prendre 
l'anneau,  le  ferment  le  fit  encore  mourir;  & 
dans  le  mometJt  que  j'allois  tirer  la  troifîème 
flèche ,  le  ciel  s'obfcurcit ,  un  tonnerre  affireux 
fe  fit  entendre,  tout  le  rocher  s'ébranla;  je 
tombai  le  vifage,  contre  terre  ;  &  quand  )'eu$ 
repris  mes  efprits,  le  ferpent  me  regarda  avec 
indignation ,  &  m«  dit  :  Es- tu  donc  un  rebelle  } 
Qui  t'engage  à  rendre  fervice  à  ce  facrilège? 
Si  ^u.n'avois  pas  la  protèâion  du  grand  ami 
(de  JDieu ,  je  te  ferois  éprouver  un  fort  pareil 
au  fîen.  Je  jettai.  promptement  mon  arc  &ma 
troifième  flèche  ;  cette  (bumiifion  fit  retirer  le 
ferpent;  l'air  redevint  calme,  &  je  ne  peniâi 
qu'à  m'éloigner  de  ce  lieu  terrible.  Je  me  frottai 
les  pieds  de  l'huiji^ ;\mQrv«illeufe  donc  VSàn 
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in^ayoit  heureufement  remis  la  bouteille  /  & 
|e  marchai  fur  la  mer  ;  j'en  traverfai  ûx  difFé- 
réntes  fans  rien  rencontrer.  Ce  ne  fut  qu'après 
être  parvenu  à  la  feptième,  que  j'apperçus  une 
lie  ^i  paroiflbit  d'or.  Quand  j'y  fus^ntré^' 
je  la  trouvai  couverte  de  fafran  ,  de  palmiers 
8c  de  grenadiers;  à  Fafpeâ  de  ces  fruits  »  je 
crus  être  arrivé  dans  le  jardin  d'Eden.  Je  cueillis 
de  ces  fruits.^  qui  réparèrent  mes  forces  épui* 
fées;  mais  je  fus  très^efiirayé  quand,  en  jettant 
lu  vue  fur  111e ,  j'apperçus  des  hommes  d'une 
£gure  fingulière  qui  accouroient  de  tous  côtés 
le  fabre  à  la  main  y  &c  qui  venoient  m'atta* 
quer;  ^e  prononçai  le  nom  de  Dieu,  &  ils 
s'arrêtèrent  aufii-tôt ,  &  mirent  leur  fabre  dans 
le  fourreau,  en  prononçant  eux -cernes  le 
nom  de  Dieu.  Qui  cherches-tu  dans  cette  île , 
me  demandèrent  *  ils  }  Je  cherche  Mahomet , 
leur  répondis-je.  A  ce  nom  facré  y  ils  redouf 
blèrent  d'attention  pour  moi,  &  me  dirent 
qu'ils  étoient  des  génies  qui  habitoiént  autre- 
fois avec  les  anges  du  Tout  -  puifTant  ;  mais 
qu'ils  avoient  été  envoyés  fur  la  terre ,  où  ils 
dévoient  demeurer  jufqu'au  jour  du  jugement,, 
pour  détruire  les  idolâtres  &  ceux  qui  dans  la 
fuite  ne  croiroient  pas  la  loi  du  faint  prophète. 
Ils  ajoutèrent  qu'il  ne  m'étoît  pas  permis  de 
«emeuO'et^avec'euJty  Sc  que  je  devois  m'eioi'* 
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giier  au  plulôt.  Leur  chef  prit  alors  la  fiarole» 
&  me  dit  :  Que  Dieu  ayant  permis  que  je 
paruffe  4ans  leur  île  %  ils  dévoient  tout  em^ 
ployer  pour  avoir  foin  de  moi,  Se  qu'ainfi  H 
alloit  me  donner  les  moyens  d'ea  fortir.  Je 
lui  témoignai  ma  recoonoiflance  j  &  je  le  priai 
de  me  fiûre  conduire  le  plutôt  qu'il  le  pour» 
roit  dans  les  lieux  où  il  croiroit  que  je  pour*» 
rois  faluer  le  faint  prophète*  Je  ne  puis,  çie 
dit-il 5  tç  rjen  répondre  fur  ce.fujet;  je  vais 
faire  pour  toi  Tunique  chofe  qui  foit  en  mon 
pouvoir.  Aufllrtôt  il  ordonna  que  Ton  fellât  un 
de  leurs  chevaux  &;  qu'on  lui  couvrît  les  y euic; 
car  f  fans  cette  précaution  »  il  n'auroit  pas  été 
pofljble  à  aucun  homme  de  le  monter.  Il  me 
recommanda  de  mettre  ma  confiance  en  Dieu  • 
^  m'aifura  que  jVriverois  heureufement  dans 
\x(x  port  de  la  mer  rouge  ^  où  |e  trouverois  un 
vieillard  &  un  jeune  homme  auxquels  je  re« 
mettrons  le  cheval  qu^ls  me  convoient.  Us  te 
rendront ,  continua-t^il ,  les  ferviçes  qui  pour- 
ront dépendre  d'eux,  &  t'apprendront  peut- 
€tre  ce  que  tu.  cherches ,  &  que  î'îgnpre  moi^ 
même.  Je  partis  après  leur  avoir  donné  toutes 
lés  marques  de  ma  reçonnoiflance.  Mon  voyage 
fut  très  «  Heureux  ;  mais  le  cheval  s'éleva  Û 
haut  dans  les  airs,  que  je  ne  vis.  aucun  objet: 
il  rabatit  fur  un  port  de  mer  o^. je  trouvât 
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cexac  que  Ton  m'avoit  annoncés;  je  leur  remis 
le  cheval.  Le  vieillard  me  demanda  s'il  y  avoit 
long^tems  que  j'avois  quitté  111e  des  génies; 
}e  lui  répondis  que  }'en  étois  parti  fur  le  midi. 
Combien  crois*tu  avoir  Êiit  de  lieues ,  reprit 
le  vieillard  ?  Cinq  ou  ûx  »  lui  répondis-)e.  Tu 
as  fait ,  lui  dit4l ,  plus  de  huit  mille  lieues.  Je 
ne  pouvois  me  laiTer  d'admirer  tous  les  pro- 
diges qui  m'arrivoient  fucceflivement.  Je  con* 
vins  avec  le  vieillard  qu'il  n'y  avoit  rien  d'inf 
poifible  à  Dieu;  mais 9  toujours  occupé  de 
l'envie  de  voir  Mahomet ,  il  me  parut  que  je 
TattendriiTois.  On  doit  tout  &ire  pour  un  auffi 
bon  motif,  me  dit-il;  enfuite  il  ajouta:  Quoique 
notre  cheval  f<»t  aflez  fatigué ,  &  qu'il  ne  foit 
pas  accoutumé  à  porter  un^auflî  grand  poids 
que  le  tien,  le  lieu  oii  tu  4ois  aller,  félon  les 
décrets  de  la.  proyidence»  eft  fi  peu  éloigné, 
que  je  vais  lui  ordonner  de  t'y  conduire  ;  en 
effet,  une  cinquantaine  de  lieues. qUi  peuvent 
nous  en  féparer ,  eft  une  bagatelle  ;  de  plus  l6 
tems  prefle.  Je  lui  témoignai  ma  reconnoiir 
fance  ^ar  mes  larmes^;  j^  voulus  embrafler  fes 
genoux ,  il  m'en  empêcha  ;  &  le  cheval  étant 
arrivé,  il  lui  dit  un  mot  à  l'oreille.  Je  le 
montai  avec  Us  mêfnes  précautions  ;  &  d^inj^ 
un  moment  U  m'?  conduit  ici»  m'a  jette  dans 
k cour ,  & jç  Taiperdu  d| yuei  .     . .5 
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Si  je  n'ai  point  yu  Mahomet;  reprit  alors 
Aboumleb  ,  vous  devez  au  moins  convenir  ^ 
belle  Zesbet ,  que  ce  n'eft  point  ma  fauté  ;  que 
je  n'ai  rien  épargné  pour  y  parvenir ,  &  que 
les  trois, rivaux  que  mon  malheur  m'attire  âc 
qui  ont  eu  l'avantage  de  partir  avant  moi ,  ne 
Jbnt  pas  plus  heureux  quant  au  principal  objet 
de  leur  voyage ,  &  qu'ils  n'ont  pas  éprouvé  plus 
de  bontés  &  de  faveurs  du  tout-puiiTant  que  je 
confefle  en  avoir  reçu. 

Alots  Zesbet  prenant  la  parole  y  leur  dit  : 
vous  êtes  témoins  de  ma  foumiflion  aux  ordres 
de  mon  père ,  vous  les  voyez  écrits  de  fa 
main ,  le  prodige  eft  convaincant ,  &  la  bonté 
de  Dieu  pour  vous,  fe  manifeite;  je  vous  jure 
que  je  vous  defire  également  tous'  les  quatre  : 
cependant  je  ne  pu  s  époufer  que  celui  qui  aura 
vu  Mahomet  ;  aucun  de  vous  n'efl  donc  mon 
mari. 

Cette  douceur  &  cette  égalité  de  fentimens^ 
loin  de  calmer  les  rivaux ,  ne  fervant  qu'à  leur 
donner  la  certitude  d'être  approuvés  par  l'objet 
de  leurs  vœux,  s'ils  pôuvoient  écarter  ceux 
qui  mettaient  obfiade  à  leur  fatisfaôion ,  alloit 
encore  augmenter  leur  animofité.  S^esbet  la 
remarquoit  avec  un  trouble  &  un  embarras 
qu'elle  ne  pou  voit  diffimuler ,  quand  un  coup 

de  tonnerre  qm  ^  ific  entendre  ^  malgré  la  férîr 
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iiSté  dn^diel  y  attira  toute  leur  attention.  Alors 
ils  virent  paroitre  un  vieillard  ^  augufte  par  It 
beauté  de  tes  traits ,  &  par  la  grandeur  de  £| 
iNurbe  dont  la  blancheur  fe  confondoit  avec 
ceUe  de  fes  vètemens*  Il  étoit  appuyé  fur  ua 
£d>re  nud ,  dans  lequel  il  mettoit  fa  confiance  ; 
un  nuage  blanc  le  portoit ,  il  étoit  fuivi  par 
vn  xzyoa  de  la  gloire  de  Dieu ,  qui  fe  perdoit 
dans  l'imm^fité  du  cieL  A  cet  afpeâ  ils  fe  prof» 
temèrent ,  n'ofant  envifager  celui  qiu  leur  ap« 
paroiffoit  avec  un  fi  «grand  éclat, 

I,.evez-vous ,  leur  dit  •  il.  Ils  obéirent  »  &  fe 
tenant  dans  le  plus  profond  refped,  il  leur  dit: 
Abdal  Motiallab  ^  Yarab ,  Aboutaleb ,  Temim^ 
dari  ,  vous  avez  trouvé  grâces  devant  le  tout« 
puiflant  9  tout  ce  que  vous  avez  vu  par  fa  permifi 
fion  eu  une  récompenfe  de  m'avoir  chergjhé; 
Regardez-moi  ^je  fuis  Mahomet  ^  je  fuis  le  grand 
ami  de  Dieu ,  celui  qui ,  par  fa  permif&on ,  doit 
répandre  la  lumière  fur  la  terre ,  &  jouifiez  d'un 
bonheur  que  nul  autre  que  vous  dans  le  monde 
ne  peut  connoitre  à  préfent,  &  qui  fera  envié 
dans  la  fuite'  de  tous'  les  fièctes.  Les  promefles 
du  fage  Oucha  vont  être  accomplies  en  ta  per« 
ibnne ,  Zesbet  ;  tes  vertus  &  tes  beautés  m*ont 
engagé  à  te  préférer  fur  toutes  lès  filles  de  Is 
Mèque  ;  tu  te  nommeras  dorénavant  Jmina. 
Et  fe  tournant  enfuite  du  côté  des  maris  :  vous 
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m'avez  vu  j  leur  dit-il  ^  elle  eft  k  vô^&  i 
êtes  à  elle.,  travaillez-dooc  avec  uij  faint  2<^te 
à  me  faire  voir  le  jour  pour  éclairer  ruiuhrersj 
tous  ceux  qui  fuivront  la  loi  que  je  dois  prêchef 
pourront  avoir  quatre  femmes;  Zesbet  fera  la 
feule  qui  aura  légitimement  quatre  maris  à^  la 
fois;  c'eft  le  moins  que  puifle  avoir  celle  4ont 
îc  veux  n^tre.  :   r 

En  achevant  ces  mots ,  Mahom^^  4ifpanit  ; 
Ih  le  fttiyirent  des  yeUx.  autant  qu'il  leur  &t 
poflible  y  &  ils  le  virent  fe,  perdre  dw»  la  gloire 
de  Dieu. 

.  Zesbet  fe  livrant  aux  quatre  maris. que  la 
providence  lui  avoit  deftinés^^  fe  foumit  avec 
réixgnation  aux  oirdres  du  cieU  Le  fort,  décida 
des  arrangemens  particulier^.  ;  ils  vécurent  dans 
la  plus  parfaite  in|eliigence|  au  milieu  de  Tabom 
daiice  que  leur  fournirent  (an;  peine  les  tréfors 
du  célèbre  Oucha  ,  qui  fe  découvrirent  à  leuts 
yeux  ;  &  le  grand  prophète  naquit. 

Moradbak)  après  avoir  fini  fan  hiâoicey  vegardâ 
fort  attentivement  ii  le  rpL n'étoit  point  endormii. 
Et  le  voyant  éveillé  ^^  elle  lui  demanda  quel 
jugement  il  pprtoit  de  ces  grandes  aventures 
&  de  ce  grand  miracle.  Je  crois/,,  lui  dit  l4 
grand  roi,  que  cette  hiftoire  ne  qu'eût  pas 
été  moins  falutaire  que  la  première  ^  fi  je  ne 
m'étois  pas  avifé  d'être  attentif  pour  iugei^  dft 


h  [Jréfèirence  ;-  inaî;  )'ai  la  tlte  fi  remplie  de 
génies  Sr  de  prodiges,  que  ]e  ne  fuis  pas  en  état 
de  prononcer.  Au  Uèu  de  f  avifer  de  me  faire 
juger  de  cesextravaganteshifioireâ ,  ne  devois« 
tapas  voir  toi-même,  que  j'ai  prefque  toujours 
dormi  j  &  que  la  fin  feule  m*à  un  peu  réveillé?' 
ÎTimporte ,  raconte-moi  feulement  des  hifioires, 
&  ne  ^embarrafie  pas  d'autre  chofe  :  en  yoilà 
cependant afifee pour  aujourd'hui,  va  te  repofer, 
je  f  attends  demain.  Elle  obéit ,  &  le  lendemain 
die  commença  en  ces  termes  :  , 
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^       De  Na&ur^  roi  de  Kachcmir. 

ÏH  AQUR ,  roi  de  Kàchemir ,  gouverno^t  depuis" 
l'4gis  de  quinze  ans  cette  heureufe  contrée  ^ 
avec  juffîce ,  mais  avçc  fé vérité  ;  il  vouloit  que 
(^  fiij^K»  fûflent  heureux ,  &  qu'ils  méritaffent 
de  l'étirer  L'oifiveté  ae  trouvoit  jamais  grâce 
dfVMK  Uiif  ilrfittfoit  adieter  la  diminution  des 
iqipâts  pai;  ua  ttmvail^affidu,  qui  par^là  deve* 
o^pR»urfesç  filets  une  double. fôurce  de  ri- 
ct^fle;  :I1  eidgtoit  la  plus  prompte  obéifianee» 
2c  w^oomimuidoitrieii  iens  ndfon;  &^  par  une  ' 
^^liStqjJi$skG9  néMfl«fce,sciixïuxqails  ildottlpit 
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des  preuves  delEa  générqlité,  fubiflbiént   le 
plus  rigoureux  examen  de  leur  mérite.    Ses 
armes  heureufes  l'avoîent  rendu  conquérant  s 
fon  caraâère  fier  Favoit  toujours  fuivi  dans 
fes  conquêtes  &  dans  fa  politique  ;  fes  voifins 
le  redoutoienty  &  fes  peuples  radmiroieht  en 
le  craignant;  c'eft  le  fort  de-4a  vertu  qu'ac- 
compagne trop  d'aufterité.  Ceft  ainfi  queNaour 
régnoit  depuis  vingt  ans^  &  fon  pouvoir  paroif^ 
foît  fi  bien  établi  9  fur  le  courage ,  Tefprit  Se 
la  juftice ,  que  jamais  on  n'eût  imaginé  qu'il 
pût  éprouver  les  revers  de  la  fortune. 

Ce  roi  n'avoit  jamais  connu  les  charmes 
de  l'amour  9  il  avoit  tpujours  regardé  cette 
paffion  comme  une  fbibfeire  de  l'humanité  ; 
les  beautés  qu'il  avoit  eues  fans  nombre  dans 
fon  harem  ^  le  lieu  fecret  de  fes  plus  doux 
fl^LÏ&rà ,  ne  lui  avoit  jamai^s  fait  imaginer  que 
Ton  pût  être  foumis  à  la  volonté  de  celles  que 
Ton  foùmettoit  à  la  fienne ,  &  devenir  Tefclâve 
de  fes  efclaves.  Il  étoit  plus  que  famais  ptévenu 
de  cette  erreur,  lorfque  l'intendant  de  fbfi harem 
lui  préfênta  l'incomparable  Patmé  ;  elle  parut 
devant  lui  plus  fière  des  avantages  dont  là 
nature  l'avoit  comblée^  que >Hâbur  ne  fét^ 
dç  ceux  du  trône.  La^e^mëté  de  Tefprit  de 
ce  prince^  qui  îugeoit  férèrenâent  de  toils  les 
objtts^kMEoneté- fflÊme  ^^^        cœur,  qul^ 
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n'ëtoit  fenfible  qu'au  ^érite  furnaturel ,  tous 
ces  fentîmens  tké%  en  lui ,  auguientcs  par  nia« 
bitude  &  la  vanité  de  les  pratiquer ,  furent 
en  un  infiant  humiliés  devant  fa  nouvelle  ef« 
clave;  cependant  elle  ne  témoignoit  aucun 
orgueil  qui  pût  révolter  ;  tout  étoit  giaces  & 
beautés  dans  fa  perfonne  ;  (a  fietté  même  étoit 
néceflaire  à  la  majefié  de  fa  taille  ^  &  à  Tarcaft* 
gement  de  fes  traits. 

Naour  fentit  fa  défaite  ^  il  en  flit  épique  ^  il 
voulut  fe  la  .diâUmuler;  &  ^  dans  Tefpérance 
de  Téviter  »  fon  premier  foin  fut  de  fe  priver 
d'un  objet  dangereux;  mais  l'amour  ne  fitt  pas 
long-tems  faiis  le  ramener.  Fatmé  leigmtde.ne 
pas  s'appercevoir  des  mouvemèns  qu'elle  faifoit 
naître  dans  un  cœur  fi  fier  ;  elle  s'en  applaudit  ; 
{on  amour  propre  eii  fiit  flatté>  &  elle  né  fe 
rendit  aux  defirs  emportés  de.fqa  maître  ^  qu*à* 
jn-ès  en  avoir  triomphé.  I^  .roi;  de  Kacheinir 
étoit  trop  exculable  de  céder  à  une  auffi  par-< 
fiiite  beauté  9  fes  cheveux  noirs  le  difputoient 
en  longueur  à  cçux  de  la  nuit  }a  plîis^  obfcnre  » 
&  fon  brillant  vifage  difoit  àia  lune ,  lorfqu'elU 
étoit  à  fon  quatoruème  jour  x Parois  ou jtfarois. 
Si  un  derviche  ^  qui  pafle  la  nuit  dans  le  re- 
cueillement de  la  prière ,  avoir  fsfulement  vu 
en  fbnge  un  objet  qui  pût  lui  être'  comparé^ 
U  en  auroit -perdu  l'efprit.  Ses.  dents  étoieot 
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eocore  mieux  rangées  que  le  plus  beau  â!  é^ 
perles  ;  la  foflette  de  fon  menton  étoit  la  prifoit 
des  cœurs  i  la  délicieufe  odeur  que  toute  ùt 
perfonne  répandoit  naturellement,  furpaflbit 
celte  du  mufc  le  plus  eftimé  ;  &  le  figne  noir 
qu'elle  avoit  à  côté  de  l'œil  gauche ,  étoit  une 
des  plus  grandes  féduâions  que  Tamour  eut 
attadiées  à  toute  fa  perfonne. 

Naour  j  le  fier  Naour ,  devint  en  peu  de 
tems  fi  pafiionné  pour  la  belle  Fatmé  •  au  mi« 
lieu  même  de  la  jplus  vive  jouiflance  ,  qu'il  ne 
pouvoit  vivre  fans  contempler  fes  beautés ,  & 
ùm  admirer  fes  beaux  cheveux  trèfles.  Il  étoit 
étonné  de  tous  les  (entimens  que  la  nouveauté 
rendoit  encore  plus  agréables  à  fon  cœur  ;  il  fe< 
livroit  fiins  cefle  à  1  amour  le  plus  tendre ,  &c 
^enivrait  des  attraits  de  fa  belle  efclave ,  qu'il* 
voyoit  tous  les  jours  avec  un  nouveau  plaifir« 
Le  figne  noir  dont  il  étoit  encore  plus  firappé 
que  de  tous  fes  autres  agrémens,  étoit  un  grain 
femé  dans  fon  cœur^  qui  y  produifoit  un  amour 
ipfini.  Ce  prince ,  dans  les  trsmfports  de  fa  pàf 
fion ,  compofa  éeut  tendre  chanfon ,  que  b 
£erfe  chante  encore  aujourd'hui, 
-Ccfcrmt€nr.vam.quijc  ne  roudroislpas  la  fui*, 
vnt,^f$s.buàpc  cheveux  tnohttnchainc^  &  m*efhi 
tçaffHni  maigri.  moL 

i^Maour  amàuctûxpour  la.première  fois^né, 

connoifloit 
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iM^oiâbit  eAcore  ni  la  défiance  ni  làt  jalôufie  $ 
fon  caraâère  ne  lui  avoit  jufqu'alors  Jaiffié  voit 
les  femmes  qu'avec  une  forte  de  mépris»  &  fon 
amour  le  livra  d'abord  à  la  confiance  la  plus 
tranquille.  Ce  qui  lui  reftoît  même  de  fierté  au** . 
près  de  Fatmé  ne  lui  laiflbit  pas  douter  de  fa 
reconnoiflance  &  de  fa  tendreffe.  Puifque  j'aime 
enfin ,  difoit-il  en  lai-même  ^  je  fuis  aimé; 
*    Quand  la  belle  eiclavé  fut  bien  affurée  du  ;. 
pouvoir  der  fes  charmes ,  &  qu'elle  crut  avoir 
iufEfamment  affuré  fon  crédit  fur  Tefprit  de  fon 
makre ,  &C  fubjugué  fon  cœur  ;  quand  elle  n'eut . 
plus  d'inquiétude  fur  fa  conquête ,  celle  de  fois 
ibuverain  ne  lut  parut  pas  fuffifante  ;  elle  en 
Àoit  affurée  ;  il  en  falloir  une  autre  pour  fon 
bonheur  particulier.  Et  peu  flattée  d'un  amant 
4ans  lequel  elle  reconnoiffoit  toujours  un  mai» . 
tre ,  elle  voulut  bleffer  un  cœur  qui  ne  dût  qu^à 
fon  mérite  le  don  qu'elle  lui  feroit  du  fien* 

Dans  ces  tems  où  Kachemir  avoit  un  roi 
j^rtrculier,  les  harems  n'étoient  pas  gardés  aveel 
une  grande  fé vérité  ;  il  y  avoit  même  plufieurdt 
officiers  deftinés  pour  le  fervice  du  prince ,  qui 
n'étoient  point  eunuques ,  &  qui  entroient  dans 
Fintérieurdu  palais*,  Naour  avoit  un  favori  ^^ 
nommé,  Aboucazir  y  qu'il  menoit  toujours  avec 
lui  ;  il  étoit  grand ,  bien  fait ,  &  d'ime  beauté 
fayifl^nte;  fes  paroles  étoknt  auiii  douces  quc[ 
Tome  XXF%  I 
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le  miel  »  &  fon  vifage  n'étoit  couvert  que  d'uil 
duvet  il  doux  9  quHl  reflembloit  à  la  verdure 
qui  croit  fur  le$  bords  des  fleuves  de  lait  qui 
coulent  dans  le  paradis*  Cétoit  lui  qui  fervc^it 
toujours  le  roi  t{uand  il  étoit  dans  Tapparte* 
ment  de  Fatmé ,  &  jamais  aucun  autre  of&cier 
ne  fe  tenoit  à  fes  côtés  quand  il  foupoit  avec 
cette  belle  efclave.  Ce  fut  fur  Aboucaxir  qu^elle 
jetta  tes  yeux  :  elle  eflaya  mille  fois  fes  regards 
pour  dénouer  le  nœud  de  fa  penfée  :  quelque* 
fois  elle  croyoit  entrevoir  des  rayons  d'efpé- 
rance  ;  mais  aufli-tôt  elle  ne  voyoit  plus  dans 
toute  fa  perfonne  que  les  apparences  d'un  ref** 
peâ  qui  la  mettoit  au  défefpoir.  Ces  tourmens 
de  fon  cœur  lui  rendirent  à  la  fin  le  repos 
inconnu ,  fa  beauté  même  en  devint  altérée* 
Naour  en  reflentit  les  plus  vives  alarmes  ;  mais 
bientôt  elle  ne  regretta  plus  la  diminution  de 
fes  charmes  ^  les  regards  tendres  &  compa- 
tifians  qu'Àboucazir  ne  put  s'empêcher  de 
laifTer  tomber  fur  elle,  la  ranimèrent  bientôt; 
femblable  aux  rayons  d'un  foleil  bien^fant 
qui  relève  une  jeune  fleur  qu'un  trifie  orage 
a  Êiît  pencher.  Il  efl  vrai  que  ces  témoignages 
furent  fi  fages'  &  fi  modérés ,  que  Fatmé  n'en 
pou  voit  tirer  j^u'une  légère  efpérance  ;  cepen* 
dant  elle  s'y  livra  avec  tranfport. 

Ces  premières  démarches  accoutumèrent 
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bientôt  Tamante  &  l'amant  à  fe  fervir  de  UùH 
yeuk  &  de  leurs  paupières  pour  fe  faire  des 
demandes  &  des  réponfes ,  en  attendant  TheU^ 
reufe  occafion  de  pouvoir  exprihiet  ces  ten* 
dres  reproches^  ces  douces  iqueftions  &  ces 
aimables  aflurances  qui  font  le  charma  d^  tous 
les  amburs ,  mais  plus  encore  de  l'amoui-  naif^. 
iànt.         « 

Lé  tems  qui  leur  étoit  le  plus  favorable  i 

^toit  celui  des  foùpeirs^  parce  qu'ils  fe  voy oient 

;  plus  long-tèms  &  de  plus  près.  Fatmé  ^  qui  ne 

croyoit  vivre  qu^en  préfence  de  fon  amant  ^ 

ne  fongea  qu'à  leis  rendre  plus  fréquens  ;  &  là, 

proportion  qu'elle  eh  fit  au  roi ,  dont  il  attri* 

buoit  la  caùfe  au  defir  de  le  voir  plus  fou  vent  ^ 

lie  fervît  encore  qu'à  l'enflammer  davantage» 

Vn  jour  que  le  prince  &  là  belle  efclavé 

ëtoient  à  tablfe  vis-à-vis  l'un  de  l'autre ,  Fatmé 

'  laifibit  tomber  (es  regards  toutes  les  fois  qu'elk 

le  pbuvoit  faire,  fans  danger,  fui-  Aboucazih 

il  fervoit  fon  maître  ;  &  plus  libre  dans  fes 

regards^  puifqu'étant  derrièfe  lui  il  ne  pouvbit 

>n  être  apperçu ,  il  la  dévbrôit  des  yeui:^  tandis 

que  Naour  la  régairdoit  elle-itnême  avec  tant  de 

pafiion ,  qu'il  ne  voybit  qu'elle  dans  la  nature  ^ 

&  croybit  lire  fur  fes  joues  vermeilles  ce  Jjaf- 

fege  du  diviiti  alcOran  :  La  fahmt  efl  te  plus  bel 

ouvrage  du  Criatmr,  Les  regards  n'étant  psRî 
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/uffifails  pour  raffurer  &. nourrir, le.  coôur  'êè 
Fatmé  ;  cette  belle  des  belles  ^  qui  voulok 
prolonger  le  plaiiîr  de  voir  fon  nouvel  amant  ^ 
&. celui  d'en  être  vue,  qui.  vouloir  encore 
trouver  les  moyens  de  lui ,  faire  connoître 
rétendue  de  fon  amour,  &  rendre  le  iien  plus 
hardi,  propofa  au  roi  de  lui  conter  une  hif--^ 
toire  :  j'y  confens,  reprit-il,  quand  nous  ferons 
ibrtis  de  table  ;  je  jugerai  avec  tranfport  des 
charmes  de  ton  efprit;  je  fuis  fftr  qu'ils  égalent 
ceux  que  toute  ta  perfonne  offre  à  mes  yeux; 
Si  j'ofois  xepréfenter  quelque  chofe  à  mon 
fouverain feigneur ,  reprit  la  belle  fille,  il  me 
femble  qu'une  hiftoire  doit  être  plus  agréable 
dans  la  iituation  oii  nous  fommes.  :  lorfqu'elle 
eft  moins  intéreflante,  onprend  un  fruit,  on 
demande  un  cherbet  ou  quelques  coupes  de 
vin  de  Chiras;  il  augmente  ia  vivacité  de 
celui  qui  raconte ,  &  dédommage  celui  qui 
écoute  des  infians  d'ennui  ,:&  je  fens  que  cette 
reffourçe  m'eft  abfoliunent .  néceffaire.  Cette 
feinte. modeftie  lui  attira  les  éloges. qu'elle  en 
fittendoit , .  &  ne  donna  que  plus  d'envie  .  de 
l'entendre  ;  les.regards  d'Aboucazir ,  ,&.les  dl£- 
cours  du  roi  lui  témoignèrent  combien  ils  en 
feroient  charmés.  La .  gaieté .  vive  &  la .  grâce 
dont  elle  avoit  accompagné  cette  propolltion, 
avpicdifppfé  leurs  efprits  par  fes  plus  fortes 
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iUufioâs.  Fatmé  n^ayant  pîus  rkn  qui  T^mpê^ 
chat:  de  parler  ,  prit  ainfi  la  parole.^ 


HISTOIRE 

« 

é 

De  Naerdàn  &  de  Gu:^idbec. 

juL  U  s  s  £  N  D  G  ï  A  R ,.  nche  fnarcfaand  d^  pier^ 
reries,  habitoit  Erzerum;  il  étoit  dé^a  dans 
un  âge  avancé;  &  de  toutes  {es  e{clave$'&; 
de  fes  femmes  9  ilnatoit  obtenu  du  ciel  qu'une 
fille.  Si  elle  fie  pou.yoît  le  iatisfaire  du.  coté 
àts  efpérances  de  ion  commerce ,  elle  le  ren« 
doit  heureux  par  les  grâces  dont  la  nature  avoit 
orné  fa  figure,  en  même  tems  qu'elle  avoit 
xendu  fon  efprit  iiifceptible  de  tous  les  talens» 
Elle  n'avoit  que  fix-ans  k^-iqu'ÂU,  fiirnpmmé 
[Timur,  qui  avoit  toujours  été  des  amis  d'Hiu- 
fendgiar,  mourut  CcmslaiiTer^  aucune  fortune 
à  foa  fils  unique ,  malgré  la  réputation  <}u'il 
avoit  toujours  eue  d'être,  riche^  En  rendant  les 
decniers  foupirs ,  entre  les  bras  d'HuiTendgiar , 
U  lui  recommanda  ce.  fils,  feul  objet  de  fes 
regrets.  Ce  véritable  ami  s'en  chargea  avec* 
plaifir  :  ce  fut  d'abord  fans  autre  vue  que  celle 
de  fàtisfaire  à  l'amitié ,  qu'il  donna  tous  fes 
.  foins  à.  cet  enfant;  mais  Naerdan,.  c'eft  le.  çon^ 
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du  fils  ût  Timùx  Ali  ^  les  mérita  hîentât  lu!^ 
même  :  la  douceur  faifpit  fon  çaraâère ,  ^  foq 
intelligence  étoit  aurdeffus  de  fon  |ge  ;  la  re- 
ÇQnnoifTance  fut  le  premier  fentiment  de  fon 
çoçur.  HuiTendgiar  s'applaudifToit  du  legs  que 
Ivii  a  voit  fait  fon  ami ,  &  partageoit  fa  tendreiTe 
entre  Naerdan  &  Guzulbeç  fa  fille  unique*  Ils 
çtoient  élevés  enfemble  ;  leur  enfance  qui  les 
vnifTpit  par  des  plaiiirs  communs;  la  liberté 
qu'ils  a  voient  d'être  toujours  enfemble  ^  ou 
plutôt  les  charmes  naifiaqs  de  Guzulbeç  ^  le 
mérite  de  Naerdan ,  établirent  dans  leurs  coeurs 
un  goût  que  rien  ne  put  détruire.  HuiTendgiar 
$'en  apperçut;  mais,  loin  d'apporter  aucun  ob(-  » 
taçle  à  leurs  fentimens,  il  paroifioit  au  contrairç 
les  approuver.  Le  ciel ,  qui  lui  avoit  refufé  un 
fuççefieur,  lui  en  donnoit  \m  à^ans  le  fils  de 
fon  ami ,  qui  s'en  rendoît  plus  digne  chaque, 
joiir,  ôç  Huffendgiar  avoit  le  plaifir  de  faire 
un  élève  au  gré  de  fes  defirs. 

Quand  Naerdan ,  qui  fe  trouvait  de  fort  peu 
^'années  plus  âgé  que  Guzulbeç,  çut  atteint 
)*âge  de  douze  ans ,  on  ne  lui  permit  plus  de  la 
yçir ,  elle  fut  renferi^ée  dans  Tappartement  de$ 
f^t^mes  i  8ç  Naerdan  confié  à  ceux  qui  dévoient 
|yi  donner  une  éducation  convenable  aux  d^f-» 
(eins  qu'Iiuflendgiar  avoit  fonnés  pour  fon  éta- 
feUflfefflÇntt  Cette  (éparatiqn  \\xi  f«t  iuMment 
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fenfible  9  mais  elle  le  fut  pour  le  moins  autant 

à  Guzulbec ,  qui ,  moins  diftraite  que  lui ,  ne 

s^occupa  plus  que  d'un  amour  dont  la  priTttk>a 

■de  ce  qu'elle  aimoit,  venoit  de  lui  découvrir 

toute  la  violea»e«  Il  s'accrut  long-tems  dans  la 

foUtude,  &  n'oiant  écrire  à  fon  amante  elle 

n'avoit  d'autre  reffource  pour  Je  faire  lire  dat% 

foh  coeur ,  que  les  falams  qu'elle  lui  envoyoil: 

par  un  efdave  qui  en  ignoroit  le  myfière.  Le 

premier  qu'elle  lui  fit  tenir  fut  un  petit  paquet 

de  gingembre  (i)  :  c'étoit  faite  de  grandes 

avances  ians  doute  ;  mais  une  paifion  aufli  vive 

que  la  fienne  ne  confultoit  plus  la  retenue  ;  elle 

trembloit  dans  l'attente  de  la  réponfe  ;  elle 

craignoît  de  n'être  plus  aimée.  Quelle  fut  fa 

îoie ,  lorfqu'on  lui  rapporta  9  de  la  part  de  Naeiv 

dan  9  un  petit  morceau  de  drap  bleu  (1)!  Ce 

figne  n'éxprimoit  pas  à  la  vérité  un  fentiment 

auffi  tendre  qu'elle  j'auroit  defiré;  mai;$  ^"fin. 

elle  n'étoit  pas  oubliée ,  on  Taimoit  encore  ;  le 

charme  de  cette  idée  dura  peu  de  tems.  Il  fit 

place  à  def  r^rets  &  à  des  defirs  d'autant  plus 

vifs ,  qu'elle  ne  doutoit  point  que  Naerdan  ne 

les  partageât.  En  prononçant  ces  derniers  mots^ 

Fatmé  les  adreâbit  à  Aboucazir ,  &:  les  accomi^ 

(i)  Mon  cœur  ne  brûle  que  pour  ton 
*   (%)  le  fuis  toujours  amoureux  de  vous. 

liv 
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|>agttoîl  dé*  tegards  les  plus'  tendres*  Il  fiùé 
V^oiier  j  dît-elle ,  "  en  interrompant  ellé-mênie 
ion  riécit ,  &  fixant  poururi  înfiant  fur  le  roi  de 
fCachemir  fes  beaux  yeux  qu'elle  ramena  infeA- 
£blement  fur  l'atHentif  Aboucazkk;  il  faut  avouer, 
r  continua- t-elle  5  que  la  maihéureufe  Guzulbec 
^toit  à  plaindre  ^  renfermée  dans  un  ferrail  trdp^ 
j'efpeâë  par  fon  amant  ;  elle  comptoit  les  inf- 
'  tans  de  fa  jeuneâe  &  de  fa  beauté.  Quels  avafi* 
tages ,  difoit-elle  ,  quels  trëfors  diffipés  fans 
friiît  !  De  quel  retour  ma  tehdreÉFe'ne  devroit^» 
elle  pas  être  payée  !  Ah  !  combien  le  germe  de 
jîotre  amour,  cultivé  par  mes  fcâns  ^  auroit 
pouffé  de  rameaux  qui  fe  feroient  courbés  fous 
le  poids  des  fruits  les  plus  délicieux  ?  Mais 
^on,  celui  que  j'adore  ne  m'aime  point ,  puili- 
tju'un  vain  refpcâ....  Je  ne  vous  rapporterai 
point ,  feîgneiir ,  continua  Fatmé ,  les,  foupçons 
xjui  fuccédoiènt  aux  plaintes  dé  la  trifte  Guzut- 
iec;  je  vous  ai  promis  fon  hiftoire,  &7e  la 
■reprends,  Naerdan  parvenu  à  l'âge  de  quinze 
-909/  fentit  à  tel  point  les  avantages  du  com« 
merce ,  &  profta  fi  piarfaitement  des  leçons 
jqu^il  avôit  reçues ,  que  la  r^connoiffance  qu'il 
*^voit  pour  Huffendgiar ,  joint  à  fon  intelligence 
Bitufellç ,  lui  fit  avoir  un  foin  partiçuliçr  d© 
fes  affaires  ^  ce  hqn  maître  Içs  lui  confia  pen-^ 
^t  k  ÇQvm  4ç  pluûçur§  voyages,  qi^'il  fit  gu^ 
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Indes.  Elles  profpérèrent  entre  fes  mains  ^  &la 
vente  des  marchandifes  qu'il  lui  avoit  laiftees 
dans  fesniagafins  d'Erzerum,  produifit  encore 
plus  de  profit  à  Huflendgiar ,  que  fes  voyages» 
•Cependant  Naerdan ,  par  luie  délicatefle  &  ute 
fidélité  rares  à  trouver  dans  un  cœur  amoti« 
-reux ,  avoit  rompu  le  commerce  qu'il  avoît 
avec  Guzulbec  ;  fon  amour  ne  s'éteignit  pas  ; 
mais  il  lui  impofa  ûlence  ^  &  il  en  facrifia  tous 
les  dehors  à  la  probité.  Il  n'ofoit  plus  prétendre 
àépoufer  la  fille  de  fon  maître  à  qui  le  ciel  y 
contre  toute  efpérance^  venoit  enfin  d'accprder 
un  fils.  Cette  générofité  ^  continua  Fatmé ,  loin 
de  diminuer  les  fentimens  de  Guzulbec,  ne 
fer  vit  qu'à  les  entretenir.  HulTéndgiar,  au  milieu 
des  plaifirs  que  lui  caufoit  la  naiflance  imprévue 
de  fon  fils  9  ne  pouvoit  tarir  fur  les  louanges 
que  Naerdan  méritoit ,  &  difoit  publiquement 
que  l'héritier' dont  la  nature  avoit  comblé  fes 
jdeiîrs»  étoit  (eul  capable  de  déranger  les  projets 
qu'il  avoit  formés  en  fa  faveur ,  ajoutant  .que 
ia- vertu  ,  ia  droiture  &  fon  intelligence  l'au- 
roient  déterminé  à  lui  donner  fa  fille  &  tous  fes 
Viens ,  mais  qu'il  efpéroit  faire  la  fortune  d'un 
de  fes  amis ,  en  lui  donnant  un  pareil  gendre. 

Ces  éloges  engagèrent  Kara  Mehemmet  ; 
beau- frère  d'Huflendgiar ,  à  lui  demander  Naer- 
dan pour  fa  fille  i  il  prétendoit  même  conclure 
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le  mariage  auifitôtpqu'il  feroit  de  retour  cPmt 
voyage  aux  Indes ,  qui  deyoit  au  moins  Foc*- 
cuper  pendant  huit  ou  neuf  mois.  Comme  il 
étoit  jouaillier  de  fa  profeifion^  Naerdan  con<» 
fentit  à  cette  propofition ,  non  par  aucun  defir 
de  richefle  &  d'établiffement  ;  mais  pour  fe 
^ïtinr  d'un  amour  qu'il  ne  pou  voit  plus  regar« 
(der  que  comme  une  ingratitude. 

Ces  nouvelles  parvinrent  aux  oreilles  de 
Gu;(ulbec  ;  elles  couvrirent  fon  cœur  de  furme 
(t)»  elle  envoya  ûiutilement  à  fon  amant  (z) 
une  pomme  (  3  ) ,  un  morceau  d'éto£fe  couleur 
d'aurore  y  (4)  une  olive,  (5)  &  un  charbon 
de  bois.  Ces  tendres  fignes  de  l'excès  de  fa 
douleur  &  de  fa  jaloufie  ne  firent  point  changer 
la  cruelle  réfolution  du  trop  vertueux  Naerdan. 
Ici  Fatmé  s'interrompant  encore  5  ne  put  fe 
refufer  une  réflexion  dont  le  fens,  qui  n'a  voit 
rien  que  de  fimple  pour  le  roi  de  Kachemir  5^ 

•  r 
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(i)  Herbe  dont  les  femmes  fe  noirciffent  Ie$  che- 
veux &  les  fourcils ,  &  qui  ^  une  image  de  la  douleur 
&  du.  chagrin. 

(a)  Ne  t'élotgne  point  de  moi,  6  priatemsde  ma  vie  1 

(3)  Qtes-moi  donc  la  vie. 

(  4  )  J*aimeroist  mieux  te  voir  mort  que  vivant 
inconftant* 

(5)  Màii  non  l  que  je  meure ,  &  que  tu  vires  loug^ 


étoit  un  reproche  amer  pour  Aboucazîr.  Oa 

peut ,  dit-elle ,  je  le  conçois ,  fe  façrifier  fow 

même    aux  fentimens    d^uné  jufte  reconnoif* 

Tance  ;  mais  la  vertu  nous  permet-elle  d'autres 

vîâimes  ?  On  eft  charma  de  trouver  dans  le 

coeur  de  ce  qu'on  aime  ,  les  principes  de  la 

vertu  ,  mais  ils  dégénèrent  en  barbarie,  quand 

op.  les  poufie  trop  loin.  Eh  !  comment  peut-on 

fe  réfoudre  à  lui  façrifier  ce  i{ue  Ton  aime?  car 

enfin  Naerdan  ne  pouvoit  ignorer  que  Guiulbeo 

ne  furvivFoit  pas  à  fon  malheur;  mais  le  juile 

ciel ,  le.  ciel  moins  févère  que  lui ,  ne  çonfentit 

pas  à  fa  perte.  Cette  tendre  amante  au  défef^ 

ppir  ,  ne  fâchant  à  qui  s'adreiTer  dans  fon  infor^ 

tune  9  confia  fes  peines  à  une  vieille  juive  qui 

lui  vendoit  fpuvent  des  bijoux  étrangers.  Lsi 

vieille  parut  fenfible  à  fon  état ,  mais  plus  en-» 

core  à  la  récompenfe  qu  elle  lui  promit ,  fî  elle 

pouvoit  empêcher  le  mariage.  Prends  tout  ce 

qui  eft  en  mon  pouvoir ,  lui  dit  tendrement 

Guziilbec  ;  que  Naerdan  ne  (oit  point  à  une 

autre  ;  &  je  te  jure  »  par  le  faint  prophète ,  que 

je  ne  pofsède  rien  qui  ne  foit  à  toi.  Que  n'ai- je 

tous  les  tréfors  de  l'Inde ,  pour  t'engager  à  me 

fervir  !  La  juive  la  quitta ,  en  lui  promettant 

de  la  feçourir ,  &  Taffurant  qu'elle  auroit  bienr 

tôt  de  fes  nouvelles. 

L?  jour  (jui  fuivit  ççlui  o^  la  juivç  avoit  fait 
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à  Guzulbec  des  promeffes  fi  confolaïites ,  Hufr 
fendgiar  rencon];ra .  dans  ks  mes  d'Erzerunx 
Kara  Mehemmet ,  qui  n'en  étoit  parti  que  de- 
puis quatre  mois.  Il  lui  témoigna  la  furprife 
que  lui  caufoit  un  fi  prompt  retour,  Kara  Me- 
hemmet lui  répondit  qu'il  avoit  trouvé  un  de 
fes  correfpondans  à  moitié  chemin  du  lieu  oh 
il  vouloit  aller,  qu'il  lui  avoit  remis  les  fonds 
qu'il  avoit  dans  l'Inde,-  d'une  façon  très  avan- 
tageufe ,  &  qu'il  étoit  réfolu  de  ne  plus  s*expo- 
fer  à  de  fi  grandes  fatigues,  que  fon  âge  ne 
lui  permettoit  pas  de  foutenir ,  qu'il  vouloit 
enfin  goûter  le  repos  que  fes  richefles  lui  per- 
mettoient  de  trouver  dans  fa  patrie.  Huffend- 
giar  le  fit  fou  venir  fur  le  champ  de  l'engage- 
'  ment  qu^il  avoit  pris  avec  lui  pour  le  mariage 
de  Naerdan  &  de  fa  fille.  Kara  Mehemmet  lut 
dit  qu'il  étoit  prêt  de  le  remplir,  mais  qufil 
vouloit  que  les  noces  fe  fiaient  dans  une  maifoti 
ée  campagne  dont  il  avok  fait  l'acquifitioii. 
Hufiendgiar  confentit  fans  peine  à  cette  pro- 
pofition.  Ils  partirent  ûu*  le  champ,  pour  allée 
chercher  Naerdan  :  ils  le  trouvèrent  occupé 
des  aâaires  d'Hufiendgiar,  &  Kara  Meheàfimet 
lui  dit:  Mon  fils,  fi  vous  voulez  me  fiiivxe, 
îe  vous  ferai  voir  ma  fille ,  elle  n'eft  âgée  que 
de  quinze  ans ,  &  vous  l'épouferez  fi  elle  vous 
convient.  Naerdan  lui  répondit  avec  px)UÊ£fie;^ 
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Rûls  cependant  avec  froideur,  &  les  fuivit 
avec  une  efpèce  de  joie,  dans  refpérance  de 
détruire  par  ce  moyen  une  paffion  à  laquelle 
il  croyoit  ne  devoir  plus  s'abandonner. 

Kara  Mehemmet  les  conduifit  hors  des  portes 

de  la  ville.  Huflendgiar,  en  lui  voyant  prendre 

ce  chemin,  lui  dit  :  A  propos,  mon  ami,  que 

iigniiie  donc  cette  maifon  que  je  ne  vous.con- 

nois  pas  ?  Kara  Mehemmet  lui  répondit  :  Il  faut 

jouir  :de  fes  richçffes;  vous,  verrez  de  quelle 

façon  ma  nouvelle  habitation  eft  ornée  ;  depuis 

long-tems  je  me  fais  un  plaifir  de  Tétonnement 

que  vous  allez  avoir  ;  &  Je  mariage  de  ma 

fille  avec  Naerdan,,eft  le  terme  du  myftère 

que .  j'ai  fait  jufqu'aujourd'hui  d'une  retraite 

délicieufe  dont  je  vais  jouir  paifiblement,  en 

laiâant  à  Naerdan  avec  les  avantages  de  mon 

commerce,  tous  les  foins  qu'il  me  donnoir; 

En  achevant. ces  mots,  ils, arrivèrent  devant 

une  grande  maifon ,  dont  la  porte  étoit  gardée 

par  deux  portiers.  Naerdan  fut  étonné  de  voir 

un  nombreux  cortège  de  plufieurs  pages  au 

pied  de  l'efcalier  ;  ils  étoient  magnifiquement 

vêtus,  leurs  chemifes  étoient  de  foie,  leurs 

culottes  de  fatin,  leurs  jupons  d'étoffes,  des 

Indes, «leurs  cafetans  de  taffetas  onde»  bleues 

ceintures  de .  pierres .  précieufes  taillées  ai|x 

laçies.  Ces. pages  marchèrent  devant  eu;Kayec 
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beaucoup  de  refpeâ,  &  les  çonduiérent  âûtH 
une   falle  d'audience   fuperbement  meubléei 
'  Quand  ils  eurent  pris  leur  place  fur  le  fopha  ^ 
on  leur  apporta  du  café  &  des  confitures;  6c 
bientôt  on  leur  fçrvit  un  repas  magnifique  8é 
délicat;  les  plats  qu'on  leur  préfenta  étoient 
d'argent,  &  tout  le  linge  étoit  richement  brodée 
Après  le  dîner ,  Kara  Mehemmet  pria  Hufiend^ 
pair  de  pafler  dans  une  autre  chambre  pour  Ici 
laifler  avec  Naerdan  auquel  il  avoit  des  afiaires 
)>articulières  à  communiquer.  Huflendgiar  lés 
laifla  feuls.  Kara  Mehemmet  ouvrit  une  armoire 
qui  donnoitdans  l'appartement  de  fes  femmes^ 
te  il  appela  fa  fiUeé  Elle  répondit  fur  le  champ 
avec  une  voix  auffi  douce  que  celle  d'un  aiige, 
&  fi  agréable  9  qu'elle 'cauia  même  une  forte 
d'émotion  dans  le  cosur  de  Naerdan.  Cette 
•beauté  ne  fut  pas  long-tems  (ans  paroître,  & 
fans  faire  voir  des   charmes  frappans  ;   cat 
l'éclat  de  fon  teint  furpafibit  celui  de  la  lune 
quand  elle  eft  dans  fon  plein  <r  En  arrivant  auprès 
de  fon  père  5  elle  fe  jetta  à  fes  genoux  5  & 
les  embrafla  en  difant  :  Que  fouhaitez^vous  ^ 
mon  père,  de  votre  efclave?  Je  fuis  charmé^ 
lui  répondit  Kara  Mehemmet ,  de  vous  trouve^ 
dans  les  difpofitions  où  je  vous  defirois^  Je  veux 
vous  donner  en  mariage  à  Naerdan  que  vous 
yoyez  ;  y  confentez^vous  ?  J'ai  déjà  dit  à  mon 
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père  i  reprit  cette  jeune  beauté ,  que  fon  ef« 
clave  fera  tout  ce  qu'il  lui  ordonnera;  elie 
eft'  prête  non  •  feulement  à  époufer  Naerdait 
qu'il  lui  préfente  »  mais  encore  le .  dernier  de 
fes  ferviteurs  ;  le  plailir  d'obéir  à.  mon  fouyé* 
rain  feigneur,  ajouta-t-elle  ^  fera  toujours  la 
plus  grande  fatisfaâion  de  mon  ame.  En  ache« 
vant  ces  mots ,  elle  fe  retira  ^  &  fortit  de  la 
chambre.  Hé-bien,  mon  fils,  dit  alors  Kara 
Mehemmet,  que  dites -vous  de  ma  fille?  En 
êtes  -  vous  content  ?  Quel  eÔ  l'homme ,  lui  ^ 
répondit  Naerdan ,  à  qui  une  femblable  beauté 
pourroii  ne  pas  plaire  ?  Kara  Mehemmet,  fatis« 
£sit  de  cette  réponfe,  envoya  promptement 
chercher  Timan  du  quartier,  &  tirant  enfuite 
une  bourfe  dans  laquelle  il  y  avoit  trois  mille 
fequins  :  prenez  cet  argent,  mon  fils  Naerdan ^^ 
lui  dit^il;  &  quand  je  vous  demanderai,  ea 
préfence  de  l'iman,  ce  que  vous  apportez  en 
mariage  à  ma  fille,  vous  me  répondrez,  trois 
mille  fequins  ;  &c  pour  lors  vous  me  donnerez 
cette  bourfe  pour  fon  douaire.  L'iman  ne  fe 
fit  point  attendre  ;  il  arriva  fuivi  du  maître 
d'école  &  du  Muczin.  On  fervît  auflî-tôt  la 
.table  ;  &  fur  la  fin  de  ce  nouveau  repas ,  Kara 
Mehemmet  clit  à  l'iman  :  Je  donne  ma  fille  à 
Naerdan,  que  vous  voyez,  s'il  a  trois  mille 
fequins  pour  aflurer  fon  douaire.  Huflendgiar 
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voulut  auffi-tôt  les  donner  ;  mais  Naerdan  pré'*  4 
lenta  la  bourfe  que  fou.  beau-  père  lui  a  voit  - 
donnée;  &  cette  af&ire  n'ayant  aucune  autre 
difficulté  9  fut  bientôt  terminée*  Le  contrat  fut  - 
donc.drefie,  &  la  cérémonie  de  riman.flit 
encore  fuivie  d'un  nouveau  repas.  Quand  on 
fut  à  la  fin  9  Naerdan  s'approcha  d'HufTehdgiar  ^ 
&  lui  dit:  Je  ne  dois  pas  coucher  feul  cette 
mût  ;  ne  feroit-il  pas  à  propos  que  j'allafle  aux 
bains  ?  Kara  Mehemmet  voulut  favoir  ce  que 
deiiroit  fon  gendre*  Quand  il  l'eut  appris ,  non«  . 
feulement  il  approuva  fon  defTein ,  mais  il  l'af-* 
fura  que.  cette  purification  étoit  néceffaire  après 
la  cérémonie  de  l'iman.  Il  appela  des  efclaves 
qui  le  coiiduifirent  aux  bains  délicieux  que  l'on 
avoir  préparés  dans  la  niaifon  même,  &  de- . 
ineura  toujours  à  table.  Naerdan  vînt  enfuite 
l'y  retrouver,  &  fon  beau-père  le  fit  entrer 
dans  l'appartement  des  femmes,  &  coucher 
avec  fa  nouvelle  époufe. 
;    Quand  il  eut  éprouvé  des  plaifirs  qu'il  croy oit  - 
dévoir  bannir  de  fon  cœur  lé  fouvenir  de  Gu- 
zulbec,  il  vit  avec ^ chagrin  qu'i>  ne  lui  étoit: 
jMis  moins  attaché  qu^auparavant.  Ces  idées  Toc- 
cupèrent  quelque,  tems  ;  mais  enfin  il  fut  obligé 
de  s'abandonner  au  fommeiU  Le  jour  ne  le  ré-, 
veilla  pas,tant  encore  qu'un  befbin  très-pref-. 
iant }  cependant  il  ne  pou  voit  le  fatisâire,  ^  ca&i  ^  ^ 

il 
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lhfeSi|li^  m  fe  lever ,  nrÊiire  le  momâre  mou« 
:|ljpgifi|t.;:fori  bras  étoit  paffé  fous  la  tête  d^ 
lUrtiarmiÎÈgfe  épovdt  qulî  craignoit  d^^TeilIef; 
£iiH$,1ilb^^vaatplusfe* retenir,  il  retira  (an 
h^%1»\'^  ilbaceniait:  qu'il  lui  fitt  poffible/ 
lAl^^^lé^t'  fa  fttftMiife  qutod  il  vh  cette 
b^l|9^«^«etté  tâté  »;  tin  des  cHe f-d'œxfvre£ 
âîPttllMllir^f  fe  détacter  de  fan  corps  &  tomber' 
m^i^liiiibiitn  rmïiint  jûfqU^à  la  porte?  A^ 
^l^Êè^lpm^éeUck^  ilioUtilk  tous  fes  beibiçs^* 
ibde|!iHlt^p^thisdlPtdus-fes  membres*'      ; 
i€;éifl^i{i»e^|ue  tei^         cette  cruett^I 
i;,4<»^ae  Kara  Kt^lhemmet  envoya  ik« 
irçlf^awûft^^^^  les  Nouveaux:  tnariés  avoient'^ 
|bÉé:'  lâ^ti^  0n  trouva  11  porte  fermée  ;  W 
mafoe^l^eiiactfiMrdaû  la'ëtoit  pirs  en  4t^  idè: 
Iroutitirif^niême  dWèii4^e  ïrapper^  iOtil^ 
fltîit  fReXiiu  On/^t*  dônc^ 

lMlis#^  :^l'€iffi>Âcer^  Là  ^e  iSî  le  fàng  ^ue> 
^cm^fpét^6t&^  poaifer  de  gèaiid^  cris  à 
tDuàiéeiié^tiBes  ^^  &  <»  ^cris  attirèrent  Kara  : 
HebemoBct^  liui  ^  aiiffi^tât-Venk  le  cadi«  Ou'' 
tti^  Haorâaa  en  'prifon>  i&^oft  le  chargea  de 
6)^$^poar  4e  Imer  bientôt  au  iuppHce;  > 

'"*Xes^  iawivàifes  nouveHes  ^^  courent  avec  : 
tatô Sefà^dité  9  inftrifiâreait'bientôiGuzuibec 
^ces:teiftes  événemem;  elle  eutle  cœur  percé' 
01  apprenant  le  danger  que  ibn  amant  couroit* 
.  Tome  XXV.  Jk 
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La  jmve  ne  £ut  plit  loog-teiM  fimç  fe  pf^ntef 
«UvaRt  elle.  Elit  h»  dît  (h  Tabordant:  eh  bien  f 
êtef^votts  comtBta?  tous  nt  diBVe2  plus  cAiu^ 
dre  de  rivale^  6c  «  #•  «  Ab  Craelle  1  lui  répoildif 
tendrement  Gvuulbeei  rends -lui  la  vie,  8e 
n'expoie  point  liss  joufs  de  mon  amant.  Tu  m 
Hounras  éc^i^er  à  ma  jufte  vengeance ,  pour^* 
fiiivit-eUe  ^  en  If  regardant  avec  des  yeux  am^ 
i;iéspftr  lafarédri  c(ue  dans  dépareilles  fitu»^ 
tions  ks  eiraâères  les  plus  doux  n'exprtaienC 
pas  d^une  fafon  moins  terrible  que  les  plus  êoV^ 
portés.  La  juive  ie  retira  promptement* 

Cependant  Huffeifdgiar  ne  fut  pas  plut&t  Sii« 
£^rmé  du  malheur  de  jMaerdan^  car  Â  ne  point 
voit  te  croire  coupfible  d'aucuit  criaie^  qi^i^ 
arriva  #ans  la  pi£ork  i  il  acooturoil  poor  lé  cObp 
folef  ^  Se  fav<nr  ^uel  kttiu  il.  pmrroîl  luL 
rendre.  Naerdan  lui  fit  un  récif  fidèle  de  jGm 
aventure  f  ior  btquelfe  Hliâendgiar  lie  fçutqiiel 
jugement  il  devok  porter  ;  6c  il  fordi  pvomp*. 
tement  pour  chercher  ks  ttoyens  de  iravkîUef 
à  fa  jviftification  ,  ians  trop  fçavoir  comment  il 
y  pourrott  réuffîr.Son  premier  foin  fat  d^aUef 
ohercher  Kara  Meheasmet  dans  ia  nouvelle 
maxion,  ok  le  malhenr  étoit arrivé ^  pour  Ai«» 
former  de  ce  cpiè  Tott^y  diibit.  Mais  il  fut  bieat: 
furprb  de  ne  pas  trouvée  la  moindre,  traee  dé 
ce  magmfii^e  bâttaiwit,  &  de  voir  à  la  plaee 


bhè  vieille  in« Aire  ^  dans  laquelle  il  tp{^çut 
im  vénétàhlé  vieillard  n  qui  lut  demaodà  ce 
tpi'il  chertilR>iti  Je  chercbe  ^  lui  répondit  Huf*^ 
feildgiàdr^  une  grande  maifon  ^  qui ,  ce  më  fém^ 
ble^  étôit  encore  hier  au  foir  ici  il  eft  vrai  qu'il 
j  en  aVoituïie^  reprît  le  vieillard  ;  maïs  tu  vol  A 
cluremeiH  qu'il  n'y  en  a  pkis  ;  tbn  étohdemenl 
eèfieray  pourfiiivit^i  après  quelques  moment 
de  filence  ^  quand  tu  finiras  que  je  fuis  un  génie  | 
Ce  que  les  fentithens  de  ta  Aie  Guiulbee  poiif 
N^rdgfl  m'bnt  touché;  )'ai  pcis  la  figure  d'uiié 
Juive  pbui^  en  êt^e  mieux  éciâirci}  j'ai  pHs  celle 
de  Kàm  Mèhemmet^  qui  n'arrivera  que  Cè  (oîi^ 
dans  cette  ville  ;  fA  bâti  la  maifon  dans  iàquellê 
lu  as  foUpé  hier  $  et  dans  laquette  tin  a  fcélébré 
tes  ptètendues  noces  de  Naerdtn;  Va  lui  pro-^* 
mettre  ta  filte^  continuait-il  d'un  ion  févère) 
ten^hotinltè  hoiiime  dam  ta  Emilie  vaut  àileujt 
que  toiis  les  tréfors  ;  Kaerdah  aura  fdiifl  dl  Î6A  ^ 
fils i  fa  verhi  fera  tôui  prbfpérer  chei  toi)  fi  tiii 
âe  m'accbrdois  pas  une  auffi  jùfte  demande  9  }é 
itttrùk  te  faire  repentir  mille  fois  par  ]6uf  dé 
tés  refîiis.  Huâènd^iar promît  au  génie  iôixtèé 
qu'il  ejttgeôit  de  lui  ;  6c  l'éfprît  aérien  lui  dit  l 
ïitpeù^  aller  trèuver  It  cacU  qui  a  fait  mettre 
l^aerdah  en  prifon^  obtient  de  lui  qulî  vienne 
ki^  et  quand  »  âtini  vifité  lei  Xi^m  ^  &  qu^iî 
\ft$  âlira  tfû«vés  â  difFérenâ  dé  ée  c{u^ls  éioUâl 
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ce  matm^  îl  ne  pourra  douter  que  Parenturë 
de  Naerdan  ne  foit  un  enchantement  ;  &  pouf 
lors  tu  pourras  alfémênt  bbtènii-  de  lui  la  li- 
berté de  telui  qui  cft  injuftement  prifonnier. 

HuÈÛfendgiar  obéit  -au  vieillard  :  tout  fe  paffa 
comme  il  Pa voit  préviu  L'arrivée  du  Véritable 
Kara  Mehemmet,  qui)  dans  ce  moment^  parut 
à  cheval  à  la  tête  de  fer^elclavés,  conSrà»  le 
cadi  dans  la  vérité  du  rapport  qu'on  lui  fai- 
foit;  il  rendit  la  parole  iqu'Huffendgiar  avoît 
exigée  de  lui,  dé  donner  fa  fille  à  NWérdan. 
Ce  tendi^  amant  fût'  rendii  à  la  conftantje  <ju« 
zulbec  ,  &  le  cieli  qui  les  avoit  protégés, 
#otnbIa  leur  union  de  toutes  les  félicités*^. 

Vous  voyez  ,  feigneùr  ,  pouffiii vit  alors 
Eatmé ,  'tout,  ce  qu'înfpire  un  amour  bïea.  vif 
pour  fe  faire  entendre ,  &  tout  ce  qu'il  em- 
ploie poar  réuiïîr  ;  fouvent'même  il  fait  courir 
des  rifques  à  ce  qu'il  aînie ,  par  imé  timidité 
3?ial  placée.  Si  Guzulbec  &  Naerdan  euffent 
parlé  à  Huffendgiar  ,  peut  -  être  '  ils  Taurbient 
touché}  Naerdan  auroit  pu  enlever  Guzulbec r- 
què  fais- je  ce  qu'ils  auroieht  pu  feîre?Tout, 
continua-t-elle ,  hors  de  demeurer  dans  l'inac- 
tion ,  &  fans  le  génie,  je  ne  iais  ce  qu'ils  (tr 
roieot  dévenus.  -^ 

.  Divine  Fatmé,'luij'épondit  Naour,  cHarcné 
du  nouveau  plaiiir  qu'iL  venoit  d'éprouver  ^ 


j'aîme  à  peafer  coHlme  toi;  cependant  je  ne> 
puis  blâmer  Çfeerdan ,,  fa  modeftic  &  fa  retenue 
m'ont  .charmé;  tmi$  je  ne  pé-nfe  qu'au  fingulicp 
plaîiir  de  faire  des  décovwertes  agréables  dans» 
ce  qu'on  aime.  Je  co^mpte >  ajcnuta-trit ,  que  tu 
n'en  demeureras  pas  à  cette  feule  biâoice  ^  &c 

qu'une  autre  fois Oui,  fire,  interrompit- 

Fatmé ,  je  fuis  trop  heureufe  de  pouvoir  vous 
amufer,  mais  je  vous  prie  de  m'accorder  une 
grâce.  Quelle  eft-ellej  reprit  Naour  avec  bonté  ?^ 
Et  que  oefirè  la  Ibuveraihe  de  mon  ceeur  &c 
le  plaifir  de  mes  yeux?  IL  m'a  J?aru,i.feigneur, 
lui  répondit  -  elle ,  qu'Aboucazir  m'écoutoî| 
avec  une  attention  qui  prouve  qu'il  aime  cer 
fortes  d'biftoires  :  qu^nd  on  tes  aime  on  en  fait, 
&  je  fouhaiterois  lui  en  entendre  comen  une. 
Fatroé.v.oulâit  donner  i\x.  trop  timide  Abou- 
cazir  lç,moyen  de  llilrépondre  ;  elle  comptait 
démêler  fes  fentimens;poiur  elk  dans  quelques^^ 
traits^  d'une  hiftoire  étrangère  ,>&  ne*  voulant 
pas  perdre  une  reffource  adroite  dont  elle  luï 
avpit  donné  l'exemple,  elle  preffa  le  roïd'or- 
donnei?  à  (on  amant  de  la.  fatisfaire.  Je  con/ens 
à  ce  que: tu  me  prbpofes ,  r^it  Naour  :  Abou- 
cazir  eut  beau  s'en  défencîre  quelque  tems  y  le 
roi  luî  ^t  en  fortant  :  fc  t'ordonne  demain^ 
à  la  fin  de  nôtre  fouper,  de  conter  uhe  hif- 
toire; je  te  pardonne  d'avance  >  fi  tu  ne  nou* 

KLii) 


lyé  C  «f  K  T  ¥  ai 

fmufes  pu  s  tout  le  inonde  ne  peut  pas  hiem 
CQnier  \  ne  voudrols^tu  p«s  t^  acquitter  auiS 
IpÂçn  que  Fatmé }  Âbouca:pr  lui  témpigna  par 
iba  profbiid  refpeâ  qu'il  liii  obéiroitj^  Qc  le 
lendemain ,  après  avoir  été  mille  fois  raflur^ 

rr  les  te^^df es  regvds  de  f9$mé  j^  U  prit  sûng 
pvole, 

H  I  S  T  Q  I  R  i 

Du  derviche  AèoMua^a^^ 

V  l^  4€^vîç^3i  y^fraUe  par  ifon  âg^,  foml^ 
inaladf  elles  une  femme  ^  veuve  depuis  long«« 
^enns ,  S(  q^i  vivent  dans,  une  grande  pau ynçt^, 
d^ns  le  iauxfaoujrg  de  Balibra  :  il  fyx  fi  teiuçh^ 
^e$  foins  Sç  du  z^le  avec  leiquelsi  il  «voit  été 
^çauni^  qu^u  moment  de  ion  àép^n  U  Hd 
4i^  ;  J'ai  remarqué  que  vous  avcx  de  ifiiQi  ypmé 
pojur  vous  feule ,  nuiis  ^pie  voua  «'avf  z  point 
iffe?  4e  bien  pcnir  k  partager  avec  votre  &% 
}lfnque^  Iç  petit  Abdallaf  û  voui;  voulez  mo 
Iç  cpnf^r,  je  fi^aÂ  tnpo  poffiUe  pour  r^con*t 
l(oitre  fn  Uù  ]$s  obUg^ns  q^e  jie  vous  al 
4e  vç#  (oi;g(s,  (.«  ^pjDwie  ip^ncie  reçut  f^  pro? 
^of^ion  avec  jpiç;  $t  le  derviçl)^  partit  avec 
k  mm  Hv^m  *  «I  raye^tifl^t  qu'ils  ^llim^ 
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fiiîre  im  voyage  qui  durerait  prèi;  de  deux 
ans.  En  parcourant  le  monde ,  il  le  fit  vivre 
dans  l'opulence  y  lui  donna  d*excellentes  in(« 
touâions  9  le  {ecourut  dans  une  maladie  mor<» 
letle  dont  il  fut  attaqué;  enfin  il  en  eut  autant 
ée  foin  <jull  en  auroit  eu  de  fbn  ffls.  Abdallà 
lui  témoigna  cent  fois  combien  il  étoit  recon-* 
aoiflint  de  ies  bontés;  mais  le  vieillard  lui 
diUoh  toi^oufs:  Mon  lits ,  d'eft  par  les  aâion^ 
que  la  reconnoiffance  fe  prouve  ^  nous  verrons 
en  tems  &  lieu. 

Ils  fe  trouvèrent  un  four  ^  en  continuant  leur 
voyage ,  dans  un  endrcnt  écarté ,  &  le  derviche 
dfo  à  ^bdblla  :  Mon  fie  ^  nous  voici  au  terme 
ât  nos  courfes;  je  v»s  employer  mes  prières' 
pour  obteiÀ  du  ciel  que  la  terre  s'ouvre  fie 
ftflê  fine  ouverture  ^t  te  {permette  d'entrer 
dans  un  lieu  oè  tu  trmiveras  tin  des  p!us  gratids 
tréfors  que  la  terre  isenferme  dans  fon  fein  i 
a»ras«tu  bien  le  courage  de  defcendre  dans 
ee  fouterrain^  cootinua-t-il  ?  Abdatia  1m  jura. 
full  pouvoit  compter  fur  fbn  obéiflance  6^ 
fur  fen  sèle»  Alors  le  derviche  alluma  un  petit 
lieu  ^ns  lequel  il  }etta  du  parfiim;.  ii  lut  6c 
pna  que^qifes  momens  I  fa  fin  defquels  t^ 
terre  rfouvrît ,  &  le  demiclie  lui  dà  :  Tu  ]gfux 
^Hfer^  mon  cher  Abdifth^^  fmge  quil  ne  lient 
jftr'âi  t^  de  me  tendre  un  gfrand  fervice>^  % 


que  voHà  peut-âlfie  |a.f<sule  occafionr  de  :  lA^ 
témoigner  que  tu  n'^s  point  un  ingrat  ;'  ne  te 
Jaifies  point  éblouir  par  toutes  ks.ritheffcs  que 
tu  vas  trouver;  ne  penfe  qu'à  te;  faifir  d'unr 
chandelier  de  fer  à  douze  branche^: que  tu 
trouveras  auprès  d'une  porte ,  U  m'eft  âbfo-» 
lument  néceflaïrç,  viens  auffi-tpt  me  J^ap-! 
porter.  Âbdallaproniittout,  &  dêfoendit{|Iêîft 
de  confiance  dans  it  fotaerrein  ;  maiâ  OQl^ianÈ 
ce  qui  lui  a  voit  été  û  expreffément  reeom<«t 
mandé 9  dans  le  tems  qu-il  rempliffoît  fes  yête-) 
mens  de  l'or  Bç  des.diamans  dont  le  {btiterçein 
renfermoit  des  amas  prodi^eux  ^  Touverture 
par  laquelle  il  étoit  entré  fe  ferma.  Il  eut^.ce^-^ 
pendant  la  préfence  d'efprit  de  faifir  le  <;haa-i 
délier  de -fer  que  le  derviche  lui  avoit  A  jfort 
recommandé  ;  &  quoique  la  fituation  <^  il  fe: 
trouva  fut  des  plus  terribles ,  il  ne  s'abaadanna» 
point  au  défefpoir  ;  &  ne  penfant  qu'aux  moyiens 
de  fortir  d'un  lieu  qui .  pouvoit  devenir  foa» 
tombeau^ il  comprit  que  le  fouterrein  nes'étoit 
refermé  que  parce  qu'il  n'avoit  pas  exa^Çiment 
fuivi  les  ordres  du  derviche  :il  fe  rappela  les 
bontés  &  les  foins  dont  il  l'avoit  accablé ,  fe 
reprocha  fon  ingratitude  y  Se  finit  par  s'humilier 
devant  Dieu.  Enfin»  après  beaucoup,  de  peines 
&  d'inquiétudes  ,  il  fut  affez  heureux .  pour 
trouver:  un^  poflage  étroit  qui  le  fit  fortU'  de 


cette  xavél-ne  obfcure.  Ce  ne  firt,  à"  la*  vérité  ^ 
qu'après  Tavoir  fuivi  un  aflez  long  efpace  de 
tems ,  qu'il  apperçut  une  petite  ouverture  cou- 
verte de  ronces  *.&  d'épines  ^  par  laquelle  11^ 
revint  à  la  lumière.  Il  regarda  de  tous  càtés:^ 
pour  voir  s'il  n'appercevroit  point  le  derviche^: 
mais  fes  foins,  furent  inutites  :  il  vouloit  luti 
remettre  le  ..chandelier  qu'il  avoittant  d'envie» 
d'avoir,  £c  fornioit  le  defleih  de  le  quitter, 
(e  trouvant  affëz  riche  de  ce  qu'il  avoit  pris^ 
dans  le  tréfor ,  pour  fe  pafler  de  ion  fecours; 
N'apperceyant. point  le  derviche,  &ne  rc-r 
connoifTant  aucun  des  lieux  oii  il  avoit  paffé  ,> 
il  marcha  quelque  tems  au  hafard,  &  fut  très-* 
étonné  de  £s:  trouver  devant  la  maiibn  de  fa' 
mère,  dont  il  f<  qroyoit  très  éloigné.  Elle  lui: 
demanda  d'abord  .des:  nouvelles  4u  faint  der^: 
viche.  -Abdalla  lui  xonta  naïvement  ce  qui  kii 
étoit  arrivé,  &  le  danger  qu'il  avoit  couru - 
pour  iatis&ire  une  f^ntaiûe  très^déraifonnable 
qu'il  avoit  eue  ;  enfuite  il  lui  montra  les  ri- 
chefles  dont  il  s'étoit  chargé.  Sa  mère  conclut' 
en  les  voyant  que  le  derviche  n'âvoit  voulu  ; 
que  hlre  l'épreuve  de  fon  courage  &  de  fon. 
obéiflance,  &  qu'il  falloit  profiter  du  bonheur 
que  la  fortune  lui  avoit  préfenté,  ajoutant  que 
telle  étoit  fans  doute  l'intention  du  faint  der-» 
yiche.  Pendant  qu'ils  contesnpioient  ces  tré« 


tors  tv%e  «vvfité ,  qu^s  en  étoient  éblouis  ^  82^ 
qu'ils  fàifoient  milU  projets  en  oonféquence  ^ 
tout  s'évanouit  i  leurs  yeux.  Ce  fut  alors  qu^Ab» 
dalla  fe  reproclia  fon  iugratttude  &  fa  défobétf- 
fioice*  Et  voyant  que  le  chandelier  de  1er  avoit 
séfifté  à  Fenchantement.,  ou  plutôt  k  la  puni^ 
Sbn  que  mérite  celui  qui  n*exécute  pas  ce  quil 
a  promis;  il  dit  en  fe  profiemant  :  ce  qw  m'arr. 
me  ei  jufte  ^  î'ai  perdu  ce  que  je  n'aroôs  pas 
ipvie  de  rendra,  &le  chandelier  que  jevott«> 
lois  remettre  au  derviche  m'eit  demeuré  ;  c'eft 
une  preuve  qu^l  lui  appartient  »  6i  que  le  refte 
étoit  mal  acquis.  Les  prenûères  Êiutes  que  Ton 
oommet  font  ordinairement  accompagnées  de 
remords  ,  asais  ils  ne  font  pas  de  durée.  Ea 
achevant  «es  mots,  il  plaça  le  chandelier  au 
milieu  de  leur  petite  maiibn. 

Quand  la  nuit  fut  venue ,  fans  y  faire  aucuns 
iéflexion ,  il  mit  dans  ce  chandelier  la  lumière 
qui  devoir  les  éclairer.  Auffi*t6t  ils  virent  pa-i 
rolh-e  un  derviche ,  qui  tourna  pendant  uno 
beure  ,  &  difparut  après  leur^avcir  jeîîé  un 
a^e  (i)«  Ce  chandelier  avoit  douze  branches. 
AbdaUa  qui  fy^  occupé  tout  le  four  de  ce  qu'il 
avoir  vu  la  veille ,  voulut  juger  de  ce  qui  poiu'^ 
toit  arriver  le  lendemain,  s'il  mettoit  une  iw 
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|b!^  émit  cKacune  ;  il  le  fit ,  Se  4ouk«  dervt- 

fhes  parureiit  à  fkiftant  ;  ils  toutnèrmt  iplt^ 

inent  pendant  une  heut e  9  H  leur  }ett^rent  clia- 

mm  un  «fpre  en  difparoiflant  II  répéta  tous  !e$ 

(OiuB  cette  m$me  cérémome,  elle  eut  toujours 

le  mêsne  fuceès  ;  mais  jamais  il  ne  put  la  ^e 

i^iofllr  qu'une  fois  dans  les  vingt-quatre  heures; 

Cette  fomme  modique  quç  leur  donnoient  les 

derriclies  ^ck  fufilfante  pour  les  faire  fubfifter 

dans  une  certaine  opulence  ^  fa  mère  ^  lut  s 

fendant  long-tenis  ils  n*en  avoient  pas  defir^ 

^Vfuitage  pour  être  heureux  ;  maîs  elle  tfétoif 

|fas  affez  çonfidérable  pour  changer  avantageu^r 

^eAt  leur  fortune  j  ^eft  toujours  avec  dan* 

ger  <|ue  l^imapnation  fe  repaît  de  Hd^  des 

fidiefies.  Jjl  vue  de  ce  qu'ils  avoient  cru  pof* 

ÇMer^  lç5f  pr^ets  quHls  avoient  formés  fuf 

)%ffiploi  qu'ils  en  feroientji  touteà  ces  chofeg 

Vftitnt  lidffé  des.  traces  ft  profondes  dans  Tefi 

pic  4*Al3)dalia ,  que  rien  ne  les  pbuvok  effacerii 

Aînfi  voyant  le  peu  d'avantage  qu'il  retîroîl 

du  chandelier ,  il  prit  le  parti  de  le  reporter  au 

deifvlche ,  dans  l'efpérante  qu'il  pourrait  obte^ 

\  irir  le  tréfor  qu^  avoit  vu  ,  pu  du  moins  rc^ 

trouver  Uf  richefles  qui  s*étoi6nt  évanouies  i 

les  jevof  ;  en  lui  rapportant  une  chofe  pour  la^ 

^flle  iX  avoil  téuioîgn^  un  fi  grand  defîr^  H 

4<eit  ||rç?ihç^çu:(cçQuer  avoir  reteftu  fon.nan\ 


&  celui  de  la  vUIe  qu'il  habitait.  Il  partît  donct 
au  plutôt  pour  fe  rendre  à  Magrebi ,  il  fit  fe& 
adieux  à  (^  mère ,  &  fe  mit  en  marche  avec  foiv 
chandelier  qu^il  faifoit  tourner  tous  les  foirs.» 
&  qui  lui  fourniflbit  par  ce  moyen  de  quoi, 
vivre  fur  fa  route  ^  fans  avoir  befoin  d'implor 
rer  le  fecôurs  &  la  compaffion  de$.  fidèles*^ 
Quand  il  fut  arrivé  à  Magrebi ,  fon  premier 
foin  fut  de  demander  à  quel  couvent  ^  ou  dans, 
quelle  maifon  Abounadar  étoit  logé  ;.  il  ^oit 
fi  connu  que  tout  le  monde  lui  enfe^gna  fa. 
demeure»  H  sy  rendit  aufli-tôt ,  &  trouva  cin^^^ 
quante  portiers  qui  gardoient  la  porte  de  fa 
maifon;  ils  avoient  chacun  un  bâton,  ayec^ 
une  ponune  d'or  à  la  main  ;  les  cours  de  ce^ 
palais  étoient  remplies,  d'efcl^ves  &  de  domef-^ 
tiques ,  jamais  enfin  le  féîour  d'aucun  prince 
fi*avoit  étalé  tant  de  magnificences.  Abdàlia^ 
frappé  d'étonnement  &  d'admiration,  neppa-; 
voit  fe  déterminer  à  pafler  plus  avant.  .Cer- 
tainement^ difoit-il  en  lui-même,  ou  je  me 
fuis  mal  expliqué,  ou. ceux. à  qui  je  me  fuis» 
adrefle  ont  voulu  fe  moquer  (je  moi  en  .me. 
voyant  étranger  ;  ce  n'efl  point  ici  la  demeura 
d'un  derviche ,  '  c'eft  celle  d'un  roi.  Il  étoit 
dans  cet  embarras ,  quand  un  homme  vint  ^ 
lui,  &  lui  dit:Abdalla,  fois  le  bien  arrivé^ 
mon  maître  Abounadar  t'attend  depuis  Içng;;; 


Verni»  ;  enfuite  it  le  conduifit  dans  un  pavillon 
agréable  &  inagnîfîque  où  le  derviche  étoit 
ai&s.  Abdalla  y  frappé  de  toutes  les  richeflet 
qû*il  Irôyoit  de  tous  les  côtés ,  voulut  ife  prof- 
tertier  à  fes  pieds  ;  mais  Abounadar  l'en  em« 
pêbh'a ,  &  riritérrompit  quand  il  voulut  fe  faire 
un  mé)rité  du  chandelier  qu-il  lui' préfenta.  Tii 
n'es  «jû'un  itugrât-^lui  dit-il,  crois  «tu  m'eii 
impofefrJe  A'ighoi^e  aucune  de  tes  penfées; 

6^ 'fi  tu  ^avois 'éOnnu  le  mérite  de  ce  chan- 

,        .  .  .  •        • 

.  detier,  jamais  tu  ntf  me  Paurois  ajpporté.  Je 
i^ais^e  Élire  côririoitrefa  véritable  utilité;  ÂufC- 
tôt  il  mit  une  lumière  dans  chacune  de  fesf 
brandies  ;  &  quand  les  douze  derviches  ewent 
tourné  quelque  tems ,  Abounadar  leur  donna 
à  chacun  un  coup  de  bâton ,  &:  dans  le  mo«; 
ment  ils  furent  conV^tis  en  douze  monceaux 
At  feqains ,  de  diamans  &  d'autres  pierres  pré- 
cieufes.  Voilà  »  lui  dit-il  y  l'ufage  que  l'on  doit 
tiire  die  cette  merveille*  Au  refle^  je  ne  Tai 
l^nais  ^eiirée  que  |>dur  la  placer  dans  mon 
cabinet  cotfune  un  talifman  compôfé  par  un 
fage  que  je  révère  >  &  que' je  fuis  bien  aife 
de  montrer  à  <éu5f  qui  de  téms  en  tenis  vien- 
nent me  rendre  vifite  :  &  pour  te  prouver ,' 
ajouta-t-il^  que  la  curiofité  éfl -le  feul  objet 
de  la  recherche  <}ue  j*en  ai  faite,  Voici  les 
ck&  de  mes  magafins^  ouvré'-les^  èc  tu  jugeras 


quelles  ^fon^  isiet  rïcbeiles;  tu  iAé  dtra»  â^  U 
plus  inlktiablie  des  mvaires  ne  ^ea  o&nteilMix>k 
pàSk  Mdalla.ltti  6béit^  Ac  pàfooufut  doiize 
snagdûâs  d'une  trèS^rande  étendue  ^i^  Û  i^eiiiplis 
de  toutes  fartes  de  richeffes^  ^u'il  ne  Ddutdit 
âilliiiguèir  celles  qui  mérkoîefit  le  plus  ûm 
admirBtixni^  mais  toutes  méritoîent  &t  provo* 
^uoient  fôn  defir;  cependant  le  irc^et  d  aroif 
rendu  le  chandelier^  &  ceîdi  de  n'en  avôit 
pas  connu  l^ufage  i  déchiMient  te  ceeur  dT Ab^ 
dalki  Abounadar  ne  fit  pas  ff  mblanf  de  ifeÉk 
Appttctvovtp  au  contraire  il  lit  coflablft  et  €iF 
refles»  le  garda  quelques  )Ours  dans  fa  jnÉiibili 
&  voulut  qu'on  le  traitât  comme  lui-ttâmci 
Quand  il  fut  à  la  Veille  dû  jour  qull  avoir 
fixé.pour  fou  départ  y  il  (Ut:  AbdaUa^  monûh^ 
]e  te  crois  corrigé  par  ee  qui  t^eft  arrivé^  du 
vice  affreux  d'ingratitude  )  cependant  yef  të 
dois  une  inarque  de  reconnoiflànce  pour  avoir 
entrepris  un  û  graad  voyagé  dans  la  vue  dé 
tn'apponer  une  chofe  que  }'a vois  d^i^éê  ;  ta 
peux  partir,  )e  ne  te  retiens  plus }  tu  trouveras 
demain  à  la  porte  de  mon  paliûs  un  de  met 
chevaux  pour  te  porter  ;  je  t'en  fab  p^éfent  ^ 
&u£  bien  que  d*ua  efclave  ipu  conduira  îufquei 
ch».  tOf  deux  chameaux  chargés  d'dr  &  do* 
pierreries  que  lu  choifiras  toi«mêmé  d«n|  m#a 
trélbrs*  Abdalla  lui  dk  tout  ce  qu'un  cetuii 
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kbÊlblt  k  Pavante  peut  exprimer  »  quand  oa 

iaiîsfftit  fa  pâSÉon  ^  &  Tint  (t  côticker  en  atten^ 

dant  le  lendemain  da  jour  fixé  pour  fon  départe 

Pendmic  là  nuit  il  lut  toujours  igtté  »  i(ani 

p<myoif  penfer  à  autre  chofe  quf aa  chandelier 

&  à  ce  qu'il  produiibit»  le  Tai  eu,  £foit-il|; 

fi  long-tein»  éft  ma  puiflance;  jamais  Abou« 

nadar  n^en  aittoit  été  poflefiTeur  (ans  moi.  Quel 

risque  n'Â^e  point  couru  dau  le  fouterrein  I 

Pourquoi  poflède*^-^  aujourdltui  ce  tréfor  dei 

tréCbn  ?  Parce  que  f  ai  eu  la  borne  fin  ou  plutôt 

k  Ibttife  de  lé  lui  rapporter^  il  profite  de  mes 

peines  &  à^  dangers  que  j^ai  pu  courir  dani 

un  fi  grand  toyage^  Eh  !  que  me  donne^t^il  ta 

reconaoiffimce  ?  Deux  médians  chameaux  char* 

gés  d^or  êe  de  pierreries  ;  en  un  moment  lé 

ehanddâer  en  fournit  dix  fois  daramage;  c'eâ 

Abounadar  qm  eft  un  ingrat^  difoit^l.  Quel 

tmt  hâ  ferctt$'*'fe  en  prenant  ce  chandelier) 

Aucun  aflurément  ;  car  il  eft  û  riche ,  &  mot 

que  pofiédai  «  )e  ?  Ces  idées  le  ^^terminèrent 

eofin  à  6ire  fon  poffible  pour  S'cmparer  du 

dbonéélieti  la  chofe  ne  lui  fut  pas  difficile, 

Abounadar  lui  avoit  confié  les  clefs  de  fes  maf 

-s. 

gafiaa.  n.faToit  oh  te  chandelier  étcnt  ptajcé, 
il  s*e&  finût^  le  caidia  au  fond  d'un  des  facf 
qft^  remplifibtt  de  pièces  d'or^^Se  des  autres 
fichfflei  qu'on  lui  a v<8t  permis'  d'iemporter  $ 
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&  le  fit  9  comme  tout  .le  refte  »  cliarger  fuif 
(es  chameaux*  Il  >  n*eut  plus  4 -autre  emprefie- 
^ent  que  de  s'éloigner  ;  &  après  avoir  promp* 
sèment  dit  adieu  au  généreux  Abounadar ,  il 
lui  remit  ies  èlefs  :&  partit  ayecifon  cheval , 
fon  èfctavje.&iés  éeux  (jumeaux* 
.  Quand,  il  fut  à.  quelques  journées  de  Balfora,^ 
il  vendît  (on  èiclave  9  ne  voulant  point  avoir 
vu  témoin:  dié  fen  ancienne  pauvreté ^  ni  dé 
la  four cexlfcfts  iîchefles.  Il  en  acheta  un  autre  , 
&  (è  rendit; Êms  obflaclé  chez  fa  mère,  qui! 
.vjoulut  à  pcitte.'jregarder,  tant  il  étoit  occupé 
«jte  fes.tréforsu  (Son  premier  foin  fat  dé  mettre 
les  taarget  de  £e$  qhàmèaux  &  le  chandelier 
daps  une.  chambre  .au  fond  deîla  maifon;  Se 
^Hm  rimpatienoeroît  il  étoit  de  repzntre  fe$ 
yeux  d'une  opulence  réelle,  il  mit  des  Ifimières 
flans  le  chandelier  ;  le^  douze  dèrridies  paru- 
t-ent;  il  leur  donna  à  chacun  i^  coup  de  bâtonr 
de  toute  fa  force,  dans  la  craintelde  mander 
fux  loix  du  talifmanj.mais  il:n'av6it.pas  re^ 
marqiié  qu'Abbunadar  tetxoit,;  eu  ks.&appaîit,' 
Je  bâton  de<  Ja  main  gauche.  :A}»la|la,  par  uî» 
mouyêmenj  n^urel,  fe  fervitdé.ia  droite;  & 
|és  derviches ,  au  lieu,  de  devenir-:: dés  mon«; 
f:eà|ix  d^  riçbeffes^  tirèrent  aaiffî-tpt  .de  defleus 
ieur  robe  chac^ip.un.  bâton  formidable,  dont 
iU  lefrappjèr«ntfi  lon]|i-tenu.&.ûibrt^  qu'Us 

If 
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\t  taîÀerént  prefque  mort^  &  dirpanifent  ea 
iemportant  tes  chargea  des  chameaux  ^  les  cbà- 
ineaux  ^  le  cheval  ^  refclave  &  le  chandelier^ 

G^eft  aihfii  feigpeUr^  qu'Abjd^a  fut  puai 
par  la  pauvreté  »  ^  prefque  par  h.  mort  ^  d'unc^ 
ambition  au0i  démefinrée»  pejut*être  pard^opa-^ 
ble  ,  s*il  nje  XzyQit  pas  accompaj^aëe  i*\tsx% 
in|;ratitude  aufH  condamnable  qui;  téxxvéraire  ^ 
puifqp'U  n^avQit  pas  la  reffoôrçe  de  pQ.uvmir 
dérober  fes  perfidies  aux  ye}tx  t^op  éci^iré^  ii 
ton  bienfaîteurà  ^ 

Naou:^  parut  contéot  de  cè<;tç  htAoïire  ^  8é 
dit  à  AboucaziTi  fu'eUc^  hii  avait  fiitt  d'autant 
ptua  de  pteÀlir  ^  qu'elle  itcôt  m  exetbple  dû  }uftar 
â^timent  du  ]ilu$.  qq^  de  tous  les  vices ,  trapi 
coauBun  paffbi  les  honuMS^  Se  iptc  rien  ne  peub 
jamais  iendn  exeitfabk4 

Fâtftié  étoît  trop  intéi-eflee  k  éette  hîftoire  / 
pour  n'en  pas  dire  fon  avis^  Elle  $'étoit  recon- 
tiiie  fous  PaHégorf e  du  tréfor  ^  dont  la  pofleiSoà 
ne  peut  être  que  defirée  ;  elle  ne  doutoit  pas 
qt^elle  ne  fht  précieufe  aux  yéut  d^Aboucazir 
fnais  dans  la  peinture  qu'il  avoit  faite  de  l'in^ 
gratitude  d^Âbdatla^  elle  avôit  trop  appèrçu 
pour  fen  bonheut  toute  la  timidité  de  foti 
amant  1  fa  fidélité  pour  fon  inain;e  p'étoit  pas 
ce  qui  l'inquiëtott  le  plus  9  &  les  derniers  mots 

Tonu  XXr,  L 
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qii^il  avoit  dît  lui  prouvoient  qu^U  ëtoit  moinj^ 
embarraiffé  de  le  trahir  que  de  la  tromperl 

Je  conviens ,  feîgneur ,  dit-elle ,  que  l'hiftoîre 
qu'on  vient  de  nous  raconter  eu  auffi  agréable 
que  la  morale  en  eft  )ufle  ;  main  je  ne  puis 
m'cmpêcher  d'y  voir  qu'ÂbouCazîr  a  voulu  faire 
la  critique  de  la  mienne.  Tai  blâmé  dans  Naer- 
dan  fa  timidité  que  lui  infpire  une  reconnoif- 
fance  mal  entendue  ^  qui  pehfa  lui  coûter  fon 
bonheur  &  celui  de  la  perfoane  qu'il  aimoit  ; 
Aboucazir  auroit  tort  de  croire  que  j  ai  voulu 
faire  une  vestu  de  l'ingratitude  ;  je  penfe  fi 
43Féremment ,  que  celle  d'Abdalla  ne  me  paroît 
passez  punie,  c'eft  un  défaut  dans  fbn  hif* 
foire  ;  IHntérêt  qui  ne  peut  lui  -  même  être 
Fobjetde  la  vertu,  peut  encore  moins  l'excufer 
du  vice.  Ce  que  l'amour  engage  quelquefois  à 
faire  doit  être  moins  févérement  condamné.  Il 
rend  les  coupables  trop  à  plaindre ,  &  tout  Vu* 
liivers  eft  intéreffé  dans  ce  cas  à  l'indulgence* 
Abdalla  auroit  pu ,  continua-t«elle ,  en  s'atta* 
chant  au  Derviche,  partager  fes  richefles  & 
ctre  heureux  ;  il  y  avoit  de  la  folie  à  prétendre 
le  tromper;  il  faut  laifTer  cet  art  &  cette  adrefle 
aux  amans  à  qui  feuls  ils  font  permis;  ils  fça,- 
yent  fi  bien  les  mettre  en  ufage ,  qu'il  n'eil  point 
4e  furveilkns  qu'ils  n'abufent. 

Abpucàzir  £>aifla  les  yeux  pour  éviter  ua 
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feègàrd  que  le  Roi  furprlt  ^  &;  qui  ne  Téelairà 
pas  fuffifaniinent  ;  cependant  agité  ^  &  I^efpril 
occupera  réflexions  qui  lui  étoient  ineonoUes  ^  tl 
dit  quUl  vouloit  fe  retirer  ;  mais  il  fît  ptomettrd 
à  Fatmé  de  lui  cbnter  une  hifloire  qui  prouvât 
ce  qu'elle  venoit  d^ay^ncer^  &  le  lendemain  à 
la  fin  de  leur  fouper  ^  le  roi  s'étant  faeileihent 
remis  de  Timpreflion  légàre  qu'il  nvoit  reçue  t 
T(>ici  ce  qu'elle  lui  conta. 
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\jLtAN  (i)  Suleïman  eh  montant  fur  le  trônç  J 
déclara  le  griffon  qui  habitoit  la  montagne  d4 
Kaf^  le  roi  de  tous  les  oifeaux^  Quoique  cet 
animal  intelligent  eût  dix-fept  cens  efpèçes  d^oif 
féaux  qui  lui  fuflent  foumifes  >  il  demeura  VùM^ 
jours  au  fer  vice  de  ce  prince  ^  &  yeneit  tous  \&i 
matins  lui  faire  fa  cour; 

Le  grifibn  étoît  un  jour  préfent  à  une  ^lif^ 
jpute^  ou  plutôt  à  une  conférence  que  les  doo^ 
teurs  delà  loi  avoi^nt  en préfence  de  Suleïmat^ 
Il  y  en  eut  un  qui  dit  que  Ton  ne  pouvoit  sX\ti 

^i)  Ceii  «i^inft  que  les  Oiiditauii  Hommeiit  Saloâiaii); 

La* 
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contre  le^  décrets  éè  Dièà.  Le  griffeU  IfôillK 
de  cetie  jpropofilî&h  ^  riAtérrdmpit ,  êé  dit  i 
haute  verix  :  Je  foiitlfehs  que  je  ptife  e<fl(>êtfheit 
ce  xjae  Diéit  aitrà  té(bly.  Les  doÔCftifs  iuî  rë'^ 
préfentèrettt  iriutilemfent  1»  foliè  &  Fimpiéié  dé 
ée  qu'il  àVahçbit^  &  Dîétt  qtii  ràvtiît  éiHèfidtl , 
toitlut  voir  quel  éttfit  feu  jprdjet^  6c  quétlës 
mefurés  \i  gri^ôti  pd\xttoit  ptéûété  pèùr  âif  é 
échouer  ce  qu'il  auroit  détèraiitié.  Je  Y^jt , 
dit-îU  faire  époufer  la  fille  du  roi  d'occident 
au  fils  du  roi  d'orient.  Allez ,  dit-il  à  Gabriel  ^ 
faites  favoir  iffes  intehticffls  i  SvAéiîmn ,  nous 
verrons  ce  que  le  griffon  pourra  faire  pour 
mettre  obf!acle  à  ce  mai'iage.  Suleîman  fît  part 
au  griffon  des  volontés  de  Dieu,  Sclui  fit  encore 
dès  fembûtfancès  pour  lui  faire  fehtit  lé  rîdi- 
Éulfe  dé  ïbh  éntreprifë  ;  hMs  H  pèiiSfîâ  tbujouri 
dâhsi  fott  oipinibn  ,  &  dît  qu'il  trduvcroit  lés 
lïiôyëftS  d'éfli^cHèr  ce  àiàHàgè.  Je  veut  bléti 
t'àtértîi* ,  côiitiniia  l'éiiîf)ércur  i  t[i\è  là  rèîrié 
ffbccidéfft  vrent  dàhs  lé  ttomertt  d'àctouchët 
^e  la  fille  qu'on  deftine  au  fib  dé  l'eriiiièréui- 
d'ôriéntî  Le  graTofa  j^tlï  âùfH-rôt  fort  vol  uns 
^voir  trottvé  que  h  thôiifette  qui  fût  dêfoh  fett- 
4îftteht.  Elle  fut  fa  ffeulé  de  toui  les  difeâux  quî 
^oùtîttt  ^uë  le  griffori  rôuflîroît  dais  fon  projet 
îl  traverfales  airs  avec  la  phiy  grande  rapidité; 
i&cbiemôt  il  arriva  oeit  èeddent^  &  cBërçha 
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il  l^Bpei^çvt  ^9^  /ç9  licrcfesiu  en^ir/cuniée  de 
i(Bp  fip|]^)nic^$.  H  ÉMidît  idiiiiaMr  dff$  airs  fur  cet 
4n^o^  ;  ^s  li^siiftf /$^i«  J!eny  imnooient  pijr  eut 
Ja  .^e,  :2f  y  ^il^lsjirt  iU  prioiCisfle  f^s  auct^ 
5}^>i^ie ,  ,Sf,  b  jiQitg  j6ir  b  fnpotagoje  .dr£af 
AÎi  «l»il  fop  ny*.<?f  tinSm éroi^  femettt;  aiofi 
|t9Hi¥#  kfAVitfi  U  )iû  iloqnoit  à  tetter  ;  &  (on 
kâf^ i^ ^hfm •qp'çUjs/e irO^^y»  bi^iu^t «nitat 

jfj^rlp^m!^  (i^ié  s  &  tkviiît  ajiffi  grande  qup 
tMftie  i  h  V^W  J^mt  n'épargna  un  pour  Ipi 
^^Ip^çr  wE^  i)liic^ii  j:onyengble ,  fok  en  lui 
^lïf^r;^  jl  lire  le  à  /écrke ,  4bîl  iui  ^«'mretè- 
/H|t)t  ^yf  ç  ^fur  )ft^  j^^jgturfis  qu'ilrtiii  ûrdmmait 
j^e^ie.  ^SL  ^f/nç^fkfiw  la  iregariok  Aamme 
^  ^^^e, ^  QM»foU  aweu^hbieni^  &Vocai- 
j^N^tr^titiç  i»i»r  4pin9 1»  folitiide  <ie  iiba  iiid^ 
4ï^44etgriiSD9jcqn|JM[iWHt  d*a}kr:tQu^les:^nttu 
3^9!^  à  <Su}cÀ*r9aji  le»  /(inrviçes.cpie  ce  prkiee 
«^ng^r4pi^«  llisft>wai  qu^lj-exéi^ah  tons. 

^M^r  >êve  ie(i»iïé${ifCiice  fut  jiaxifi  .ce  .tem^  *  ià 
^P9Pf<9^  ifm  père  |iûlaHIaipar.£i  n»wrt. 
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4iu'xl  ne  Isdflbit  pafldr  aucun  jour  fans  prendre^ 
:çe 'ixxtittifCtment  ;  Mais  enfin  s'ennuyaiït  de 
îâiaiTér  dans  les  mêmes^ndroits ,  &  toujours  le$ 
ipxêmes  dnimaux  ^  il  dit  à  fes  vîfirs  :  embarquons<p 
1D0U6  pour  aller  chafler  dans  des  lieux  éloi«» 
i^né$Si  qui  nous  feront  nouveaux  ;  pendant 
notre  abfence ,  nous  donnerons  à  ce  pays  le 
ftems  d^  :  fe  repeupler  de  gibier.  Les  vifirs  lui 
«y^ondircnt  :  ptitke^  c^&  à  vous  à  donner  vos; 
:&àres,6i  à  nous,  à  les  exécuter.  Hs  firent  auffi- 
'4ât  préparer  de  petits  bâiimens  pour  aborder 
"plus  aifément  lés  terreSé  La  jeune  roi'  s'émbai^ 
*qua  avecia  cour  &  Tes  vifirs,  &  mil  à  la  voile^ 
i Comme  il  .n'avoit  point  âV>bjet  déterminé ,  tous; 
t6s*:1iieftts  lui  fuiienl  convenables.  Après' avokr 
chaffî>dans  plufieurs  iîdes  oii  fa  flotte  mouilla  , 
:ii  s^b\tat  une  fi  ^!^ie\ife  tempâte ,  que  tous 

•  |e&  Vaifieaux  furent  bràie^ou  féparés  ;  mais  y  par 
.^'pesfxfiffion  de  Dicttï  ^  le  feuL  vàifiemi  que 

psûfiotcûtrle  prince  arriva' au  pied  de  la  ihon« 
t.tagnç  de  Kaf.  Qud^es  -  uns  de  fes-  officiers; 
:  inirent  pied  à  terre  avec  lui  ,  &  fiirent  très^i 
riuffpris  de  trouver  le-  pays  inhabité ,  &  dé  n^p« 

•  percevoir  que  des^  montagnes  af&eufes  -&  ef<9 
Çjliçéed.  '  Cependant ,  nâilgré  Taridité  ^dè  *ee 

!  climat  I  ils  fe  miuemâ'  chafier*  Le  prince ,  &if$ 

y  faire^auauie  ^ttehtJon^  fe  fépara  d'eux  &  fe 

.  Ç|ç#vft  ntarçte  <|ii$kjue  t^$  4  l'eyxnttirç  | 
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ienfîn  il  apperçut  un  arbre  qui  le  furprît  par  â 
groffeur  ;  quatre   cens  hommes  n'àurôient  pu 
Tembrafler  ;  fon  élévation  étoît  proportionnée 
à  la  circonférence  de  fa  tige  j  &  ce  fut  avec 
un  égal  étonnement  qu'il  découvrit  un  nid  fur 
cet  arbre.  Il  étoit  à  pluûeurs  étages ,  &  fon  éten- 
due furpaflbit  celje  des  plus  grands  châteaux. 
Il  étoit  formé  par  des  poutres  &  des  madriers 
de  bois  de  cèdre ,  de  fahdal ,  enfin  de  tous"^ 
ceux  qtie  leuf  bonne  odeur  a  rendus  célèbres. 
Le  jeune  prince  'examinolt  avec  la  plus  grande 
attention  ce$  prodiges  de  Tart  &  de  la  nature,^ 
quand  il  apperçut  par  une  efpèce  d'embrafure 
ou  d'intervalle  ique  laiflbient  les  bois  qui  fpr- 
moient  cet  admirable  nid ,  une  jeune  perfonne 
plus  admirable  encore.  Elle  ne  fut  pas  longw 
tems  fans  '  Tappercevoir  de  fon  côté.   Après 
s^être  regardés  quelques  inâans  fans  pouvoir 
proférer  une  parole,  tant  ils  étoîent  également 
furpris& charmés,  Dieu  permit  qu'ils  enten- 
difleiit  leur  langage.  Le  prince  s'écria  :  ô  foleit 
de  beauté ,  que  pouvez-vous  faire  dans  une 
habitation  û  peu  digne  de  vos  charmes  f  Hélas  f 
dit-elle,  je  pafle  les  journées  feule ,  &:  la  nuit 
avec  ma  mère.  Elle  eft  au  fervice  de  Suleiman  ^ 
ajoutait-elle.  Le  prince  alloit  d'étonnement  ei^^ 
étonnemént  ;  mais  il  fut  au  comble ,  quand  elle 
lot  dit  que  h  'mère  avott  des  aîlts  ^  &  que  Ik' 
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fnont^gne  Air  laquelle  ils  étoient ,  {e  nommoît 
la  montagne  de  ]Caf,  fi  célèbre  d^nsle  inonde^ 
^  (\  peu  fréquentée.  |^  prince  lui  apprit  de 
{on  c<^té  comment  un  heureux  hafard  l'avoit 
çopdviit  auprès  d'elle.  La  jeune  prÎQce^e  j  pen* 
dant  quHi  Tinfiruifoit  de  fa  deftinée,  difoit  ei| 
çlle-fnême }  ce  jeune  homme  eA  de^iàon  efpèçe  ^ 
li  me  re^emble.  'Que  je  ferois  contente  de  vi^ 
ve  avec  lui  !  Manière  n*eft  pas  a0ez  heureufa 
pour  ^tre  faite  comme  nous  ,  &  A^  figurç 
D'f  il  pas ,  à  beaucoup  près  «  fi  belle,  (1  eii 
vrai  9  çoptinuaH^ellej»  mais  elle  a  des  àiles«  Ah  ] 
^  j'en  a  vois  ,  que  je  ferois  hiéntdt  à  fes  côtés 
pour  ne  m'^n  jamais  féparer  !  Après  cette  tendre 
|-éfIexion,  elle  lui  dit:  ne  pourriez -vous  pas 
^rouvet le  moyen  de  monter dansle lûd }  Nous 
«i^rionsi  moins  de  peine  à  nous  entrelenin  Hélas  ' 
jje  ne  le  puis^  répliqua  le  Prince.  Si  la  chofe  étoiç 
pQf|ihIç»aurois-je  attendu  que  vous  m'en  eufiie^ 
fait  la  pTopofitioa?  Me. fer<ûs-jeiaifié  prévenir.) 
Dans  le  doute  oh.  je  fuis  ^  repri|  la  priaçe0e  ^ 
4  ppia  pière  trouveroit  boa  que  vous  fufiiez  avec 
Ifioi ,  je  crois  iivoir  ti puyé  un  |t|oy en  pour 
VQUS  voir  à  (on  infçu, 

Vous  voyez  4  feigneur»  dit  Fatmé^  en  sHa*? 
tef^roiiipant  j  â(  en  jettant  un  ffiup-d'oeil  en-*^ 
^{^m^  fup  AljQucaûr,  pourl'epgager  à  tout 
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feotiment  éclaire  naturelleinent  ceux  que  Us 
laonde  a  le  moins  formés.  Le  pnqce  9  contiaua 
Fatmé ,  demanda  à  la  princeCe  quel  moyen  elle 
imagînok.  Il  n'en  eil  iHicun  »  dit-il  »  qHe  je  ne 
mette  ea  uiage  pour  vous  voir  &  vous  adoreiu 
Je  fuis  charmée^  lui  dit-elle  «  de  recooaoîtr« 
en  vous  des  {entimens  fi  conformes  aux  mieps. 
Vuidezle  corps  de  ce  ehamieau  ^  vous  voyeic 
è  quelques;  pas  de  vous ,  coatinua-t^elle  >  il  vieial 
de^nourir;  le  foleil  l'aura J>ient^  féché  :  iiu>ms 
le.garnire?^  de  toutes  les  planxes  odoriférefUes 
dortt  vous  Iles  environné  ;  vous  vaus  eafer«; 
merez  enfiiite  dans  foo  coirps  •  de  façon  il  ji^ 
pouvoir  être  apperçu  »  &  je  prierai  ma  m^t 
de  me  l'apporter  pour  en  exvnioer  la  QacaQmei 
elle  ne  me  refufera  pas  ;  &  demain  matin  »  SoA 
èéf^rt  nous  -laiflera  toute  la  liberté  xpie  apuc 
pouvons  de£rer.  Tout  fe  ^^êk  comme  eUe 
FavcHt  projette,;  .&  le  prince  étant iaos  le  nidji 
rien  ne  les  empêcha  de  pafler  .eniemMe  Jesrmo?^ 
mens  les  pUis  heuteuxv  Quand  iamàrerr^yenoH 
à  (on  nidjt,  ilfil'appercevoient^iJ^eat  de  loiû,i^ 
U  le  pnna»  renirpit  auffitoi  dans  (on  jçlMiQieau:^. 
pour  n*çn  fQ»tir  qu'après  ion  4épart, 

Cependant  ia  princefle  devint  grosse  :  46 
quâa4  elleéu^prâte  d'accoui^er  yPieu^o^don^ai^ 
encore  à  Tat^ge  (îabri^tl  d'en  ^.ver^  Sulemiaot, 
tt  fit  «uffi^tôta^pçller  lc.gpiffo^ ,  U  lui  4vmn^: 
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s'il  zvàit  empêché  le  mariage  du  roî  d'orient 
avec  la  fîile  du  roi  d'occident.  Sans  doute ,  lui 
répondit*il,  la  princeffe  eft  en  mon  pouvoir 
depuis  long-tems  ;  je  défie  perfonné  de  1  avoir 
approchée  ;  elle  eft  dans  mon  nid  fur  la  mon- 
tagne de  Kaf  :  c*eft  affez  vous  afTurer  qu'elle 
n'a  jamais  vu  que  moi.  Va  la  chercher  tout-à« 
ITieure ,  lui  répondit  le  prince ,  je  veux  la  voir, 
&  juger  par  moi-même  fi  tu  ne  m'en  impofes 
point.  Le  grifFon  y  confeotit  avec  joie  ;  &  Su- 
leïman,  pour  être  sûr  de  n'être  pas*trompé^ 
donna  ordre  à  deux  autres  gros  oifeaux  de  I*ac- 
compagner  pour  lui  rendre  compte  de  fa  con- 
duite. 

*^  Les  oifeaux  partirent ,  &  Suleïman  fit  àfTem- 
bler  un  divan  compofé  de  prefque  toute  fa  cour 
&:  des  doâeurs  de  la  loi ,  pour  être  témoins 
de  tout  ce  qui  alloit  arriver.  La  jeune  Princeflç' 
entendit  heureufément  le  bruit  que  les  oifeau^" 
fkifoient  en  volant  :  elle  en  fut  très-étonnée  ; 
car  jamais  fa  mère  n'étoit  revenue  à  une  tette' 
heure.  Elle  n'eut  que  le  tems  de  faire  retirer  le* 
prince  qui  Ventretenoit  avec  elle ,  &  celui  de 
le  cacher  promptement  dans  le  chameau..  Ce- 
pendant ,  fans  rien  témoigner  de  ta  frayeur 
qu'elle  avoît  éprouvée ,  elle  ne  put  s'empêcher 
de  marquer  à  fa  mère  l'étonnertieht  que  lui  cau- 
ibit  fôn  retour ,  6c  l'arrivée  d^s  deux  oifeau:^ 
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dont  elle  étoit  accompagnée.  Ma^lle^,  Suleîoian 
te  demande ,  lui  répondit  le  griffon ,  il  faut 
partir  à  Tinflant  :  je  ne  viens  que  pour  te  pren* 
dre,  &  te  portera  fa  cour.  La  princeffe  éton- 
née j  mais  encore  plus  allarmée  pour  fon  amant 
qu'elle  ne  pouvoit  abandonner ,  ne  perdit  point 
le  jugement  ^  &  lui  dit  :  comment  avez-vous 
réfolu ,  ma  mère ,  de  me  conduire  ?  Je  te  por- 
terai fur  mon  dos ,  lui  répondit  le  griffon.  Mais 
en  traverfant  tant  dé  mers  &  de  montagnes , 
lui  répliquat^Ue  ,  la  tète  me  tournera  fans 
aucun  doute  ;  la  vue  dé  tous  les  différens  objets^ 
&  la  rapidité  dont  vous  volez ,  ne  manqueront 
pas  de  me  faire  tomber  ;  ma  mort  eil  certaine  , 
&  jetfe  puis  me  réfoudre  à  voyager  de  cette- 
façon.  Mettez-moi  plutôt  dans  le  corps  de  ce 
chameau ,  ajouta-t-èÙe ,  je  m'y  renfermerai ,  je 
ne  verrai  aucune  objet  ;  par  conféquent  je  ne 
courrai  aucun  rifque.  Le  griffon  applaudit  cette 
îdée^  &  fçut  gré  à  fa  fille  de  l'imagination  & 
de  1  efprit  qu'elle  témoignoit  i  la  princeffe  fe 
plaça  dans  le  chameau  ^  où  le  prince  attendoit 
avec  une  extrême  inquiétude  la  fin  d'une  con- 
veriation  ii  intéreflante  pour  fa  maitreffe  &C 
pour  lui.  Le  griffon  les  emporta ,  &  Thiftoire 

■  •  • 

^iTureque  la  princeffe  accoucha ,  dans  le  che^ 

min,  d'un  garçon^  '^»  • 

Quanç^  les  oife^ux  forept  arrivés  devant  Su-$ 


kimaii  ;  qui  les  attendoit  au  mlUm  de  £on 
divan  ^  il  dit  ^ugriffpa  d'ouvrir  l|â*mâm€  le 
çhamegu.  Il  1^  fit  ;  piai;  quçl  fui  fon  étonne^* 
m^i^t  y  en  voyant  le  prinipe  iS(  la  princefle  qui 
tenoit  (on  en&nt  dani  fej»  bfas  ?  Eft-ce  aînfî ,  lui 
dit  Suleunan^  quf  tn  metaol^ftacle  aux  volontés 
de  Dieu  ?  La  honte  ^  I4  doukur  JK  les  ris  ioimo^ 
dérés  de  tout  le  d^vfiR  ^  caiis^ceot  ua  tremble«« 
inent  a^ux  j^u  |^i0p;i  ;  il  prit  £>a  vol,  & 
depuis  ce  tems  il  yiç  ioft  ]^u$  de  la  moitfagne 
deKaf.  Sulejûpap  jdraiiapda  oiiitott  la  chouette 
Çtti  avpi(  approuvé  la  fé/olmion  ^  TeAtreprife 
du  griffon.  Afais  elle  jivoit/été  aflez  iâgc  pour 
prendre  le  parti  de  la  r^Etakei  &  depms  ce 
te;cns  eUe  n'habite  <|^e  des  UeuK  ic^rtf^,  £(  m 
paroit  qi«e  4a  nuit. 

Vou;i  couvieodii^  »  feigmur  ,  pourfuivit 
Fatméj,  en  s'adreflaiit  au  roi ,  mais  en  regs|rdant 
Abouca^  avec  des  yeuic  qui  renfermoient  ea 
ce  mofUientitQutefpn^aeie,  &  qui  lui  diibieot, 
j^ofite  de  «»a  leçon.  Ce  regard  iutiaccoaipagné 
d^un  fonris  fi  afr^ahfe ,  .qu'il  jremplit  Tair  dç 
miel  &  de,  i^i:e.  Ahou^aw  9  de  fon  cèté ,  kd 
fendit  ^p  .^i^^d'iwil  fi  plein  de  feu ,  &  qui 
cxprwpit  A  .viviement  ious  fes  defirs  j  que 
Fatmé  ^(heya^de/e  troubler  ;  mais  fes  yeux,  A 
moitié  fermés  par  la  tendreiTe  ^  par  Téblouifr 

(crneat  ^  itSê^i  ««fwodaot  .«à€K)ce  «flez^cM* 
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yffertsr  pour  ptimohter  ^  fé  faite  eMendre  f  St 
péiiétTei  fon  coeur  :  toutes  tes  chofes  ^  fi  dîffi« 
cSIès  à  rénib'e  6J  fi  longdés  à  éérire  ^  font  des 
éclairs  de  Pamoùr. 

Naour  en  fentit  iùnté  h  ibtté  ;  niais  il  fçut 

càimer  les  mouvem^ili  dé  fâ  jéloufie  ;  &  ùm 

l'interr ontpré  ^  tout  convaincu  qu'il  éfoit ,  il 

écouta  tranquitlemem  en  apparence  Fatmé  qui 

âîfoit  :  Vous  cM viendrez  donc ,  feigneur^  que 

rien  ù*eft  impofSbte  à  deux  anlans  qni  ^'ahnent  ^ 

Abôucazîr^  qiH  s*appeffut  du  trouUe  qui  pa^ 

toiflbît  dans  les  y<iix  du  roi  9#quélqaé  peiné 

qiili  fe  donnât  pdu^  fè  contraindre  »  voulut 

dire ,  pour  détourner  (es  idées  ;  Pernkettéz-mo!  ^ 

ilèignkur  9  de  ne  pis  vpptàûfet  ici  ce  cpe  tmné 

vient  ide  raconter.  kkis-iMôi  ^  dît  Kaotir  »  d^uM 

air  froid  ^  &  il  foftit  fans  regarder  Pafnté  y  cette 

Fatmé  à  laquelle  il  âVoit  toujours  iaM  dé  chofes 

à  dire. 

L»  fentimefts  que  Ycû  ^enfehAe  ûnvzhtiffe; 
n'en  ont  que  [dus  dé  vitacité;  8e  it  femble  que 
les  paroles  les  faffent^irfialelr  8t  tes  dimmu&nt« 
Naour ,  pour  n'avilir  rien  dit ,  h'eti  prit  pas 
moins  le  parti  de  rôhipre  ïdvH  toniinerte  avec 
cette  infidellé»  &  dé  A  Venger  àt  ùl  perfidie. 
La  contrainte  qu'il  s'itnpbfii  pour  vbi  inomètit, 
n'eoi  ^autîe  KotK  que  là  hofttè  iie  p&rohre 
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Quand  Naour  fut  retiré  dans  ion  appfltt^ 
nient ,  il  s'abandonna  à  tous  les  troubles  Se   à 
to^ite  rhorreur  de  la  jatoufie.  la  confiance  dé^ 
çue ,  la  privation  de  ce  que  Ton  aime  encoinr 
malgré  foi  9  les  partis  violens  qui  fe  fuccèdent 
contiauellement  ;   cette  agitation  cruelle  de 
tous  hs  fens ,  qui  rend  incapable  de  toute  autre 
idée  que  d'un  objet  que  Ton  aiâie ,  &  que  l'oa  . 
bait  tout-à-la-fois  ^  le^  projets  de  vengeance  &s 
de  pardon  ;  enfin ,  la  foibl^fle  que  Ton  fe  re-*^ 
proche  ,  tourmentoient  le  roi ,  qu'un  inâant 
lavoit  rendu  m§|iheureux^  lui  que  l'on  pouvoit 
regarder  comme  le  plus  heureux  homme  de  la 
terre  quelques  momens  auparavant. 

Cependant  pour  ne  point  agir  avec  précipi-» 
tation  ,  Se  faire  ufage  de  la  prudence  qui  lui 
ctoit  û  naturelle  ,  il  voulut  confulter  fdn  yiiir  ^ 
fur  le  genre  de  punition  qu'il  feroit  éprouvef 
aux  coupables.  Son  amour  propre  humilié  pai^ 
les  procédés  de  Fatmé  ,'  voulut  au  moins  fe 
foulager  en  £iifant  ufage  d'une  patience  qui  lui 
paroiflbit  difficile  à  pratiquer* 

Dès  que  le  foleil  eut  planté  fon  étendart 
blanc  9  &c  que  la  nuit ,  la  reine  des  étoiles ,  fe 
fut  retirée  9  ce  roi  monta  fur  fon  trône ,  ,8c  (é^ 
vère  pour  lui-même ,  comme  il  Tétoit  pour  le§ 
autres  >  il  ne  voulut  point ,  m^rlgré  le  trouble  der 
fon^  amé ,  manquer  au  devoir  qu'il  s'étoit  im-f 
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pofé,  ^  £t.  publier  à  fon  ordinaire  que  tous 
ies  Sujets  pouvoient  prétendre  à  fa  juflice.  Il 
efi  vrai  que  tous  ceux  qui.  eurent  recours  à 
lui,  s'ils  n'éprouvèrent  pas  d'injuAices^  repen- 
tirent ^  par  la  dureté  de  fes  ordonnances ,  la 
colère  qui  l'animoit  en  ce  moment  contre  rhu-» 
inanité  ^n  général.  Le  jaloux  fe  fépare  de  Tef- 
pèce  des  hommes,  &  fur  le  tribunal  qu'il 
s'élève ,  il  regarde  tous  les  autres  comme  au*, 
tant  d'ennemis  :  la  pratique  des  paifions ,  quand 
nvrefle  en  eâ  diflipée  ,  ne  laifle  plus«  dans 
famé  que  des  impreflions  douces  qui  donnent 
de  l'indulgence  pour  ceux  qui  font  plon|;és 
dans  les  erreurs  dont  on  efi  guéri  ;  mais  Naou( 
étoit  bien  éloigné  de  ce  calme  heureux  qui 
difpofe  à  la  philofophie ,  qui  peut  feule  rendre 
rhomme  maître  dé  lui  dans  de  telles  circonf- 
tances,  &  lengager  à  méprifer  ceux  qui  l'ont 
oiFenfé* 

Quand  Naoyr  eut  rempli  cç  véritable  devoir 
des  (ois,  en  exerçant  la  juûice  par  lui-même  « 
il  demeura  feul  avec  fon  viûr,  qu'il  regardoit. 
depuis  long-tems  comme  fon  ami.  La  prudence 
lui  confeilla  plus  d'une  fois  de  ne  rien  déclarer 
à  fon  miniflre ,  &  de  ne  s'en  rapporter  qu'à 
lui-même  du  choix  de  fa  vengeance  ;  ipais  ne 
pouvant  plus  renfermer  fa  colère ,  cherchant 
peut-être  quelque  foulagement  dans  l'aveu  de 
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h  peine  ^  6t  h  fdoufie  lur  caufent  ^atttaât 
plus  de  tourment^  quHt  Tavolt  cotHnrime»  it 
fit  à  fon  vifir  une  entière  confidence  de  ce 
^i  s*étôit  paffé,  &  finît  par  tui  demander  fon 
avi^»  Le  vifir  loi  confeifla  fans  balancer  de 
fiûre  périr  Aboucazir  ic  Fatmé.  N^Àant  plus 
éfflbarraffé$  que  fur  la  manière  dont  dn  fatis- 
itrKrtt  la  vengeance  qui  fut  réfolue^  ils  con^ 
tinrent  en^  qu*cn  leur  donneroif  le  lendemain 
tm  breut^age  empoifonnéi 

Naour  croyant  faire  un  aôe  de  itiâice ,  eut 
peine  à  différer  jufque-là  fa  vengeance;  mait 
h  &ltdit  le  tems  de  préparer  ce  funefle  breu-^ 
Yâge,  il  falloir  trouver  les  moyens  de  le  £urë 
(donner  fans  éclat;  &  le  roi ,  qui  vouloit  fauver 
les  apparences  uniquement  pour  cacher  fa  honte 
&  fon  déshonneur  9  fut  obligé  à^  confentiré 
ils  fe  promirent  un  fecret  mutuel  pourcon-^ 
ferver  la  x:éputation  du  prince  ;>quand  les  fe«> 
ctets  de  cette  nature  font  divulgués  ^  ils  s^g« 
mentent  le  Repentir  que  \t  crime  feul  doit 
caufen 

Le  viâr  ^  en  quittant  ïfaour  ^  revint  chez 
lui  ;  fon  premier  foin  fut  d'aller  voir  fa  fille 
unique  ^  qu^il  aimoit  jufqu'à  la  folie  :  la  trif- 
téâe  quM  remarqua  fur  fon  vifage  Taffllgea^ 
et  Pinquiéf  ude  S*empâra  vivement  de  fbn  cœur^ 
Il  voulut  favoir  le  fujet  de  fon  chagrin  ;  aufli-tôc 

elle 
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iellé  lur  apprit  qu'elle  fortoit  du  harem  du  foi  ^ 
&  qite  Fatmé  Tavoit  traitée  avec  un  mépris 
dont  malheureufement  toutes  les  autres  femitied 
avoient  été  témoins.  Le  vifir,  piqué  pour  ia 
fille  y  emporté  par  ces  anHtiés  aveugles  don^' 
les  tStis  font  fouvent  auffi  dathgereuic<]ue  ceux:^ 
des  plus  grandes  inimitiés  y  oublia  de  quelle 
importance  étoit  le  fecret  que  fon  maître  lui: 
aroit  confié  y  &lui:dit:  Cdofole^toiv  màfine; 
la  rofe  de  fa  vie.  fera  bientôt  flétrie ,  &  le  nom 
de  Fatmé  doit  être  inceflamment  effacé  du 
regiftre  des  vivans.  La^  curiofité  de  ia  ^le 
n'étant  que  plus  animée  par  un  difcours  fi 
vague,  &  qu'elle  pduvoit  fi  peu  comprendre^ 
l'engagea  à  faire  plufieurs  qûeftions  'à  (on  pète^ 
&  à  le  conjurer  de  l'éclârcir  &  de  l'infiruire*^ 
Pou  voit-il  douter,  lur  dsfoit*eUe,  d!ua  fécret^ 
qu'il  lui  a  voit  confié,  &  d'un  fecrèt  qui  pou-*- 
voit  intéreflef  l'honnemr  ,&  la  -vie  d'un  père 
aufii  chéri  ?  En  un  mot,^  elle  fit  fi  bien  que  le 
vifir  lui  avoua  non  -*  feulement  tout  ce  iqui- 
s^étoit  paflé,  mais;  encore,  la  vengeance  :  que 
le  roi  ah^0it  réfolu  d'en  tirera  La  fille  du  vâfir,^ 
tranrportee.de  joie,  car  îa  vengeance  eft  le 
fentimentle  plus  vif  des  femmes  ordinaires^ 
remercia  mille  fiois  fon  père -,  en  lui  promettant 
toujours  dç. garder  un  fecret  .d'une  fi  grande 
conféquence  pour  fa  propre  fatisfaâion,  Soa 
Tome  XXV %  M 
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j^ère  là'  ^lufta  ;  nh  ^niâiit  qu'au  plaifir  de  Iw 
Mâfet  j>lus  trwqmili^  6c  fut  tray ailier  au3t> 
s^îres.que  fon  émptoi  lui  donnoit.  Il  étoit  à 

peii^  forti.  dè-chftielfeit  que  Fatmé,  fraj^e 

dle-teïêfAe  ^u  procédé  .i^e  les  idées  de  fon 

amour  luÂ^avoi^t  fait^avoir  avec  la  fille  du 

yïÛT^SWLoy^  vukof^chèràé  Fintériear  du  palais 

pour  lui  faire:  des.  excsifes  fur  ce  qui  s'étoit 

:Q^ffL  Lexçmpliinent'û'étoit  pas  achevé  qu'elle 

lUnterrôn^it ,  en  lui  difànt  :  Tout  le  monde 

<;0uvieadra  que  les  mépris  qiie  j'aiefluyés  ne 

ie  picuVeoi  réparer  y  &  ^qu'ils  méritent  d'être 

pumsi;  cejhendant  je  n'en  fuis  que  médiocre* 

ipent  occupés  »  putfque  bientôt  elle  ne  pourra 

f|^  vanter  d'en  avoir  auflî  mal  tifé  aVec  moi , 

&  que  fa .  mort  Idoit  me  venger  fuififammentii 

L'offider  du  .  palais  {>arut  charmé  d'apprendre 

ce^te  nouvelle  9  &4ui  dit  :  Que  votre  difcours 

m'^  dcut  !  Moncœûr  a trefiailli  de  foie  de  l'ef^ 

pérance  cpie  ir(Sixs  lut  dMnez.  Quand  ferons-^ 

nioias  dffet  heuremi:  potir  voir  le  roi  capable 

d'une  réfolution  ûferme  ?  Mais  il  eft  trop  pré* 

venu  en  faveur  de  Eatmé,  ajouta-t-*il.  Si  vous 

aviez  Ja  force  de  garder  un  fecret,  reprit  la 

i$le  du  viiir  ^  je  vous  conterois  tout  le  détail 

d'une  affaire  dont  je  ne  fuis  pas^ncôre  revenue 

moi-même ,  tant  elle  m'a  furprife.  L'officier 

Ini  promit  plus  qu'elle  n'exigeoit^  &  bientôt 
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tlîe  eut  foutagé  fon  cœur.  Celui-ci  ne  fut  pas 
plutôt  infiruit^  qu'il  alla  trouver  Fatmé,  Se 
lui  conta  ce  qu'il  venoit  d^apprendre  ;  fon 
attachement  pour  elle ,  les  obligations  qu'il  lui 
avoit ,  &  l'amitié  qu'il  reffentoit  depuis  long* 
tems  pour  Aboucazir ,  l'engagèrent  à  ne  perdre 
aucun  inftant  pour  l'avertur  ^  6c  commettre  cette 
éfpèce  d'infidélité* 

Que  le  féjour  des  cours  ferok  différent ,  fi  la 
Êiuffeté  ou  l'indifcrétion  n'étoient  employées 
que  pour  obliger  fes  amis  ! 

Fatmé  fut  très  -  furprife  en  apprenant  cette 
terrible  nouvelle  ;  elle  auroit  juré  comme  tous 
les  amans ,  qu'elle  s'étoit  contrainte ,  &  que  le 
roi  n'avoit  pu  s'appercevoir  de  rien.  Mais  la 
nouvelle  étoit  fi  pofitive  ^  &  fi  détaillée ,  que 
tt'envifageant  plus  que  le  malheur  qui  la  mena* 
jçoit ,  elle  fut  parler  avec  tant  de  force  &  de 
vivacité  à  l'officier  du  palais ,  qu'elle  Tenga^^ 
gea  à  conduire  Aboucazir  dans  fon  apparte- 
ment* Il  s'y  rendit ,  déguifé  en  efclave  ;  la  con« 
verfktion  fut  longue  &  intéreflante.  De  quoi 
ne  vient  point  à  bout  l'amour ,  allarmé  pour 
les  jours  de  ce  que  l'on  aime  ?  Ce  même  amour 
fembla  faciliter  leurs  arrangemens  ;  ils  firent  fi 
bien  qu'ils  ameutèrent  les  mécontens  qui  fe 
trouvent  dans  toutes  fortes  de  gouvernemens , 
flième  dans  les  plus  juftes.  Aboucazir  &  Fatmé 
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joignirent  do^c  leurs  amis  aux  mecontens  ;  £c 
ilans  la  même  nujt  Naour  &,  fon  vifir ,  qui 
n'ôtoient  point  fur  leurs  gardes  y  furent  impi- 
toyal?lement  m;affacrçs. 

C'eft  bien  fait,  dit  Hudjiadge  ;  il  avoit  bien 
affaire  aufli  d'ctre  prudent  hors  de  propos ,  & 
d'aller  demander  CQdfsil  à  uii  viflr.  Ceux  qu\ 
font  fi  avides  de  confeils  inutiles,  n'en  deman- 
dant jamais  quand  ils  en  auroient  befoin.  Il  eH 
vrai ,  fir^ ,  répondit  Moradbak  ;  mais  fi  l'excès 
de  la  prudence  eu  un  défaut  ^  les  dangers  d'une 
fem9)e  qui  s'écarte  de  fon  devoir  ^  font  encore 
plus  confidérables.  Elles  ne  font  pas  toutes 
comme  toi  >  reprit  Hudjiadge  ,  avec  un  air  de 
l^ouceur  qu'il  n'ayoit  peut-être  pas  eu  depuis 
vingt  ^ns  ;  auflî  nos  pères  ont -ils  fort  bien 
trouvé,,  continua-t-il ,  que  Tonne  fauroit  trop 
les  captiver  &  les  enfermer.  C'en  eft  affez  pouç 
jtujouTd'hui,cominuart-il,  allez  tous  vous  re^ 
pofer  p  &c  foyez  exaâs  à  vous  trouver  ici  de- 
Aiain  ,à  l'heure  ordinaire.  Nous  y  ferons  ^i  jGire  ^ 
reprit  Moradbak ,  &r  j'aurai  l'honneui;  de  vous 
.conter  une  hifloire  Mogole,  Le  pays^  n'y  feit 
xiea^  Uii  dit- il  encore,  Tefpère ,  pourfuivit  la 
belle  £lle  de  Fitead,  en  fe  retirant  avec  modef- 
fie^  qu'elle  amufera  votre  majeflé.  La  mpdeftie 
de  Moradbak  n'étoit  peut  -  être  qu'une  con- 
fiance d'auteur..  Le-  leâeur  en  jugera  fliieux 
qu'elle .,  &  même  que  le  fultan. 


f 


O  a-I  E  N  T  X'V  X.  tSf 


npMBaHMMM 
»u»<^ 


JL  *ON   a  cru  pour  la  plus-  grêmdc  inttttîgtnu 
Jtiai  pajfagc  de  fhijloirc  du  roi  de  ^Kachcmir ,  & 
pour  fatisfairc  la  curiofiti  du  IcScur  fur  un  ufagi 
de  f  Orient ,  devoir  lui  donner  une  liJFe  de  quelques 
mané  ou  falams ,  qui  font  des  préfins  pmpUs  y  m 
mêmc-tems  que  des  Jîgnes  dont  les  amans  convia" 
Tient  pour  tromper  la  vigilance  de  ceux  qui  s'oppo* 
fent  â  leur  bonheur.  Les  Petfàns  fom  pHisr  dans 
t  habitude  de  fe  parler  par  lés  différentes  efpeces  d^ 
fleurs ,  leurs  couleurs  &  leur  arrangement ,  elles 
leur  fervent  pour  le  même  objet  ^  &  nous  en  avons 
plufleurs  exemptes  dans  quelquestraduSions  ou  li- 
vres tires  de  cette  nation  ;  mais  jufquici^  on  rCâ 
fait  aucune  mention  dans  notre  langue  des  marié  y 
&  je  ne  Us  ai  vu  rapportés  que  dans  le  voyage  di 
la  Motheraye,  //  efl  encore  néceffaire  de  f  avoir 
que  ce  nejl  pas  la  feule  fantaîjîè  ,  ou  bien  unejirni 
pie  convention  ,  qui  font  préférer  urie  chofe  à  urci 

mnre  pour  la  déclarer  mané  ;  niais  que  la  tlffni^ 

* 

naifon  du  nom  de  la  chofe  envoyée  doit  rimer  or dU 
nairement  avec  un  vers  ou  quelque  pajfage  conrtu^ 
comme  on  dit  par  exemple  ,  gris  de  lîo  y  amouc 
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JDc  quelques  mani  ouprifens  muets  donnés 

par  les  hommes. 

^J  UELdU £  chofc  de  Bleu  ;  je  fuis  charmé  de 
toi.  Plus  t étoffe  ou  la  chofe  envoyée  efi  claire^  plus 
texprejpon  efi  forte. 

Une  perle  i  tu  me  trompes,  tu  n'es  qu'une  in* 
£delle. 

Du  mofUc  ;  je  t'aime ,  ô  charmante  fille. 

Du  gingembre  /  mon  cœur  ne  brûle  que  pour 
toi. 

Du  bois  Valois  ;  à  doux  remède  de  moa 
tour  ! 

Une  grappe  de  raîjin  ;  mes  deux  yeux. 

Du  plomb;  mon  amour  eft  fixé  en  toi ,  où  je 
fiiis  ivre  d'amour  pour  toi. 

^^  fi^  i  que  ^'à  prince^  fâche  que  je  fuis 
fon  amant. 

Du  mirihe  ;  que  le  ciel  te  livre  à  mes  defirs. 

Du  cipris  ;  tu  m'as  Êiit  aflez  fouiFrir. 

Une  carotte;  ton  cœur  Êiit  ime  cruelle  rér 
fillance. 

Un  cheveu;  quelle  faute  puis- je  avoir  com« 
mife?  Quand  une^  femme  t envoyé^  il  veut  dire^ 
tnlève*moî» 
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Dujafmn  /  as-tu  jaré  d'être  infenfihle  à  mes^ 
peines. 

Une  figue  }  lu  as  enchaîné  tous  mes  féns. 
JDu  papier  ;  éloigne  de  toi  tous  mes  rivaùr^ 
De  la  farine^  tu  as  martyrifé  mon  cœur.  - 
Du  thé;  foleil  de  mes  }ours  les  plus  èlairs  ;; 
&  lune  der  mts  nuits  les  plus  fereines.* 
Dufang  dt  dragon  ;  ame  de  mon  ame» 
Di^fd  ;  le  feu  -de  mon  amour  brûle  pour 
toi  jour  &  nuit  ;  le  ibleil  6c  tous  les  aârés 
m*en  font  témoins»  .    -^ 

De  torge  ;  fi  je  ne  t^ai^  pas  tu  hier,  ^eftHine 
nuit  pour  mon  amour,  qui  a  rencontré  dès^ 
€>bftacles  tnfurmontabks«^  ^     . 

Du  tabuc  ;  mon  cœur  cft  fîncère  &  fidèle»  - 
Du  mufc  ;  je  fuis  incapable  de  mentir. 
Une  tajft  k  café  ;  je  te  facrifierois  plutôt 
mille  vies. 

Du  coraU  ;  )e  mets  tout  ce  que  j'ai  '  â  tes 
pieds. 
De  Ut  canelU  ;  difpofe  abfolument  de  môL    - 
Une  grenade  ;.\t  fuis  tçn  ferviteur  fidèle;^ 
•    17/t  rioi/ ;  ton  efclavev 

Prifens  êcs  femmes^ 

^    tJntjféîre  ;  tU  jieuî:  avoir  qû^cJuWpérattce^^ 
f  tu  es  rubis ,  j  e  fuis  émeraude.  *  ^ 
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Unt  plumt  ;  ne  trains  '  poidt  y  tu  fek"asr  fou- 
lage.    . 

Dt  la  terrt  ;  défkis^toi  de  tes  vieilles  amours. 

Du  miti  ; .  vieitt  prendre  pofleflion  de  mon 
cœur. 

Un  oignon  ;  tes. bras  nie,  tiendront  lieu,  de 
ceinture. 

Des  cheveux  ;  6  toi,  couronne  de  ma  tète.    ^ 

Des  jujubes;  fais  de  moi  tout  ce  que  tu 
Toudras,  *    - 

Du  fil;  Tefclave  fidèle  de  ton  Iit# 

De  la  couleur  de  rofe  ;  doux  roffignol  de  mon 
cœur. 

De  l* ambre  jaune;  tu  as  d'autres  yeux  que  les 
miens. 

De  la  filajfe  ;  mon  cœur  eft-il  fâché  contre 
moi  y  m'auroit-il  abaqdpnné  ? 

Une  pomme;  ne  t'éloignes  pas  de  moi,  ô  prîn- 
tems  de  ma  vie. 

Un  concombre  ;  les  rivales  me  vont  défe£- 
pérer. 

Dufiljfor;  il  y  a  long-tems  que  je  ne  t'ai  vu. 

De  la  couleur  du  vin  ;,  pourquoi  t'éloignes-tu 
(de  moi  ? 

Une  fève  ;  je  n'aî  pas  dormi  cette  nuit^ 

De  la  craye;  tu  m'as  ôté  la  raifon. 

Ducyprls  ;  viens  au  plus  vite  au  reodeas^ 
srous. 


f 
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De  la^  couleur  aurore  ;  ôte-moi  done  la  vie.  . 

Une  olive  ;  j'aimerois  mieux  te  voir  moct 
qu'infidèle. 

Du  charbon  de  bois  ;  que  je  meure  ^  &  que  tu 
vives  long-temSé 


HISTOIRE 

Dé  Nourgckan  &  de  Damaké ,  ou  des 

quatre  talifmans, 

xIlBOuali  Nabul  (i)>  empereur  du  Mo- 
gol  y  faifant  réflexion  fur  fon  grand  âge  ^  com- 
prit aifémeftt  qu'il  n'avoit  pas  encore  long-tems 
à  jouir  de  la  lumière;  il  fit  venir  fon  fils  unique 
&  bien-aimé ,  Nourgehan  {%) ,  &  lui  dit  : 

Nourgehan  ^  je  vous  laifTe  mon«  trône  ^  }e 
viens  d'ordonner  que  Ton  me  préparât  le  breu- 
vage de  la  mort  ^  ainfi  vous  allez  bientôt  occu- 
per ma  place.  N'oubliez  jamais  de  rendre  la 
jufiice  au  pauvre  comme  au  riche  ;  foyez  con- 
tent de  pofTéder  un  royaume  floriflant  ;  n'enviez 
jamais  les  états  d'aucun  prince  ;  laiflez  à  cbacun 
ce  que  fes  pères  lui  ont  laifTé;  en  un  mot^ 


«M» 


(i)  Grand-père. 

(a)  liiunièrc  du  mondes. 
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fongez  toujoi^rs  que  vous  devez  mourir ,   Se 
que  la  clémence  &  la  julGce  font  les  plus- 
beaux  titres  d'un  roi.  Après  avoir  dit    ces^ 
paroles ,  fans  être  touché  des  larmes  de  Nour* 
gehan  ^  il  defcendit  du  trdne  »  y  fit  monter 
ion  fils,  &  fe  retira  dans  im  appartement  de 
délices,  où  il  avoit  pafie  fes  plus  beaux  jours;^ 
il  prit  le  fatal  breuvage  j  &  attendit  avec  la 
plus  grande  tranquillité  Tinftant  qui  devoît 
conduire  au  ciel  fa  belle  ame  blanche  ,  8c  qui 
n'étoit  tourmentée  d'aucuns  remords. 

Nourgehan ,  après  avoir  rendu  à  un  fi  boir 
père  tous  les  honneurs  que  la  nature  &  la  re-- 
connoifTance  pouvoient  hiî  infpirer,  ne  fut 
plus  occupé  que  du  foin  de  fuivre  les  derniers 
confeils  qu^l  en  avoît  reçus.  Son  cœur  étoit 
bon ,  fon  efprit  étoit  jufte  ;  mais  fi  tous  les 
hommes  bnt  befoin  de  Texpérience  pour  fe 
former ,  combien  efi-elle  néceflaire  à  ceux  qui 
font  defiinés  au  trône  ?  Nourgehan ,  perfuadé 
de  cette  importante  vérité ,  étoit  bien  éloigné 
de  la  préfomptiouy  trop  commune  aux  princes» 
Un  Jour  qu*il  s*entretenoit  avec  fes  courtifans 
du  gouvernement  des  rois,  il  fit  Téloge  de 
ceux  qui  avoient  le  plus  aimé  la  [uflice.  Sa« 
lomon  fut  cité  pour  avoir  été  le  plus  jufter 
Cet  exemple ,  répondit  Nourgehan ,  ne  fe  peut 
alléguer;  Salomen  étoit  prophète,  &  pou  voit 
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apporter  des  remèdes  aux  maux  qu'il  pré* 
voyoit;  mais  un  homme  ordinaire  ne  peut 
employer  que  fa  bonne  volonté  pour  réparer 
fes  foiblefles;  &  je  vous  ordonne  à  tous,  non** 
feulement  de  m'avertir  fans  aucune  flatterie 
de  mes  devoirs ,  mais  encore  de  prévenir  ou 
réparer  mes  fautes  par  vos  confeils.  Quand 
un  roi  aime  la  vertu ,  tous  (es  fujets  font  bientôt 
vertueux.  A  peine  Nourgehan  avoît-il  achevé 
de  parler  9  qu'Abourazi  fe  leva ,  &  dît  :  Grand 
prince ,  fi  vous  voulez  que  la  juftice  foit  par- 
faitement exercée  dans  vos  états,  il  faut  que 
vous  âffiez  choix  d'un  vifir  défintérefle,  & 
qui  n'ait  en  vue  que  votre  gloire  &  le  bien 
de  rétat.  Il  faut  encore  que  la  fatisfaâion  de 
faire  le  bien  lui  tienne  lieu  de  récompenfe. 
Vous  parlez  fort  bien ,  Abourazi ,"  reprit  Nour- 
gehan ;  mais  la  difficulté  efi  dé  trouver  un  tel 
homme.  Vous  avez ,  fire ,  lui  répliqua  le  cour- 
tifan ,  un  de  vos  fujets  que  fa  modération  & 
fa  fageffe  ont  fait  renoncer  aux  charges ,  fous 
le  règne  de  vqtre  illuftre  père,  &  votre  majefté 
ignore  peut-être  ce  qui  lui  arriva  dans  la  ville 
de  Chiras.  Le  roi  lui  ayant  dit  de  l'en  inftruire> 
Abourazi  pourfuivit  ainfi  : 
Imadil  Deulé  (i) ,  dans  la  dernière  guerre 
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(i)  L'appm  &  le  foutien  de  là  félicité. 
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que  nous  avons  foutenue  contre  la  Perfe ,  porta 
nos  armes  triomphantes  jnfqu'à  Chlras-  qu'il 
prit^  &  que  par  un  fentiment  d'humanité  il 
préferva  du  pillage  ;  cependant  fes  ibldats  lui 
demandèrent  une  récompenfe  qui  put  les  dé- 
dommager du  butin  qu'ils  auroient  dû  faire; 
ils  lui  parlèrent  de  façon  qu'il  fut  obligé  de 
la  leur  promettre ,  quoiqu'il  ignorât  où  il  la 
pourroit  trouver.  Un  jour  qu'il  étoit  dans  fon 
palais  occupé  de  cette  idée  y  il  apperçut  un 
trou  d'où  il  vit  fortir  &  rentrer  un  Serpent  ; 
il  appela  les  eunuques  de  fon  harem  ^  &  leur 
dit  :  Elargifîez  ce  trou  poiu:  prendre  un  feipent 
que  je  viens  d'y  voir  entrer.  Les  eunuques-  lui 
obéirent  9  &  trouvèrent  un  caveau  rempli  d'ar- 
moires placées  le  long  des  murs,  &  de  coffres 
entafles  les  uns  fur  les  autres.  On  les  ouvrit, 
&  l'on  trouva  qu'ils  étoient  remplis  de  fequins, 
&  les  armoires  combles  des  étoffes  les  plus 
magnifiques.  Imadil  Deulé  remercia  Dieu  de 
cette  découverte ,  &  diftribua  ce  tréfor.  à  fes 
foldats.  Enfuite  il  ordonna  qu'on  fît ,  venir  un 
tailleur  pour  faire  des  habits  de  ces  étoflfes^ 
dont  il  vouloit  récompenfer  le  mérite  des  offi- 
ciers qu'il  avoit  fous  fes  ordres.  On  lui  prè- 
fenta  le  plus  habile  tailleur  de  la  ville ,  celui 
qui  avoit  habillé  le  dernier  gouverneur.  Imadil 
Deulé  lui  dit  :  Non  »  feulement  ta  feras  bien 
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payé  û  tu  fais  ces  habits  avec  foin ,  mais  encore 
je  te  ferai  donner  une  récomp^enfè  &  de  la 
caflbnade  (  i  ).  Ce  tailleur ,  qui  étoit  fourd 
d'une  oreille ,  comprenant  qu'on  vouloit  lui 
donner  la  baflohade^  fe  mît  à  pleurer  ;  &  fe 
perfuadatit  encore  qu*on  vouloit  lui  demander 
compte  des  habits  de  l'ancien  gouverneur  qu'il 
avoit  en- fa  garde,  il  déclara  qu'il  n'en  avoit 
que  douze  coffres  remplis  »  &  que  ceux  qui 
l'accuf oient  d'en  avoir  davantage  n'avoient 
pas  dît  la  vérité.  ImadiL  Deulé  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  de  l'effet  que  la  crainte  avoit 
produit  fur  ce  pauvre  tailleur  ;  il  fe  fit  cepen- 
dant apporter  ces  habits,  qu'il  trouva  fupèrbes 
&  tous  neufs.  Ils.  lui  fervirent ,  avec  les  étoffes 
des  armoires ,  à  donner  des  habits  à  tous  les 
officiers  de  fon  armée.  Je  crois  donc  qu'un 
kom^e  auffi  déântéreffé  mérite  aflurément  la 
confiance  de  votre  majefté.  Abourazi  ayant 
ceffé  de  parler,  Nôurgehan  lui  dit  :  Imacj^l 
Deulé  ne  fera  point  mon  vifir;  je  le  croîs 
honnête  homme  ;  mais  il  n'eA  pas  affez  pru- 
,dent ,  &  je  ne  le  trouve  pas  capable  de  faire 
Valoir  mon  autorité  :  il  avoit  les  fceaux  de 
l'empire,  &  n'a  pas  fu  prévoir  &  ordonner 
tout  ce  qu'il  feUoit  pour  fori  expédition  »  en 
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(i)  Efpèçe  de  forbet  |i»$lé  de  caramel. 
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un  mot  »  Targent  lai  a  manqué ,  &  les  foMats 
ont  fu  lui  faire  la  loi.  Sans  le  bafard  du  fer- 
pent,  dont  tout  autre  que  lui  auroit  profite, 
que  feroit-il  devenu  ?  Et  le  tailleur  n'eft  ici 
qu'un  conte  inutile.  Nourgeban  continua  de 
s'entretenir  avec  fes  courtifens ,  qui  lui  firent 
ibuvent  des  propofitions  trop  communes  pour 
être  rapportées.  Mais  continuellement  occupé 
de  la  juâice  &  de  l'envie  de  bien  régner,  il 
fortoit  ibuvent  de  fon  palais  à  toutes  fortes 
d'beures  pour  s'inifaruire  par.lui*même  de  la 
vérité.  Il  y  avoit  un  vieux  potier  de  terré 
qui  logeoit  auprès  de  fon  palais.  Nourgeban  ^ 
frappé  de  le  voir  prier  Dieu  tous  les  joui^ 
avec  une  ferveur  refpeâable  9  s'arrêta  un  jour 
devant  la  petite  maifon  qu'il  haUtoit ,  &  lui 
dit  :  Demande-moi  ce  que  tu  peux  deiirer^  &- 
îe  te  promets  de  te  l'accorder.  Ordonnez ,  lui 
dit  le  potier ,  à  tous  vos  officiers  de  prendre 
chacun  un  de  mes  pots ,  &  de  me  le  payer  ce 
qne  )e  voudrai ,  je  n'abuferai  point  de  cette 
permiÛion ,  d'autant  que  j'exigerai  de  celui- 
.qui  l'aura  acheté  qu'il  garde  le  pot,  &  qu'il 
l'emploie  pour  votre  fervice.  Nourgeban  lui 
accorda  fa  demande,  &  donna  ordre  à  fa 
garde  de  veiller  à  Fexécution  de  la  vente  & 
de  l'aefaat  des  pots ,  &  fur-tout  de  faire  tour 
ce  que  le  potier  lui  ordonnergit.  Il  profita 
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modefiement  de  la  grâce  qu'il  avoit  obtenue; 
&  content  de  débiter  fon  ouvrage,  il  n'en 
exîgeoit  que  la  valeur ,  trop  heureux  de  s'en- 
tretenir dans  le  travail  y  en  at^ndant  qu'il  pût 
donner  des  preuves  de  fa  reconnoiflance  à  fon 
fo^verain.  Le  vifir  de  Nourgeban  étoit  avare  ; 
mais  dans  la  crainte  de  depkûre  à  fon  maître , 
il  cachoit  ce  vice  avec  un  foin  extrême.  Il 
alloit  un  matin  à  l'audience  de  l'empereur , 
(juand  k  potier  lui  demanda  un  fequin  d'un 
pot  qu'il  lui  préfenta.  Le  viiir  le  refufa ,  &c 
dit  qu'il  fe  moquoit ,  de  demander  une  telle 
femme  d'une  chofe  que  la  plus  petite  monnoie 
payoit  fuflifamment.  Le  potier  voyant  qu'il 
ajoutoit  la  menace  au  refus ^  lui  répondit, 
que  puifqu'il  le  prenoit  fur  ce  ton,  il  vouloit 
avoir  mille  fequins  de  fon  pot,  en  ajoutant 
qu'il  n'entreroit  point  chez  l'empereur  qu'il 
ne  le  pendît  à  fon  cou ,  &  qu'il  ne  le  portât 
lui-même  fur  fon  dos  à  l'audience  de  Tempe* 
reur,  pour  lui  Êûre  fes  plaintes  du  refus  & 
des  menaces  qu'il  lui  avoit  faits.  Le  vifîr  fit 
beaucoup   de  difficultés  &  d'inftances  pour 
éviter  des  conditions  auffi-  fôcheufes  qu'humi« 
liantes  ;  mai$  l'heure  que  l'empereur  lui  avoit 
affignée  approchant,  &  la  ^arde  ne  voulant  pas 
le  laiffer  entrer  qu'il  n'eût  fatis&it  à  la  volonté 
4u  potier,  il  fut  obligé  de  fe  foumettre,  de 
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promettre  les  miUe;  fequiny^  de  pendre  le  pQt 
à  fon  cou  9  &c  qui  plus  eu  ;  de  porter  le  poder 
fur  fon  dos ,  Gonditidn  dont  il  ne  youlut  jamais 
fe  défifter.  L'empereur ,  furpris  de  voir  arriver 
fon  viiir  d'une  façon  û  ridicule  &c  û  peu  con- 
forme à  fa  dignité  y  voulut  favoir  ce  qui  s'étoit 
pafle*  Quand  il  en  fut  inftruit ,  il  obligea  le 
vifir  de  payer  les  nulle  fequins  à  l'heure  même  ; 
&  comprenant  de  quelle  cooféquence  il  étoit 
pour  un  prince  de  n'avoir  pjis  un  miniftre, 
avare  9  il  le  dépofa^  8c  fut  beaucoup  de  gré 
au  potier  de  l'avoir  éclalr.ci  fur  une  chofe  que 
lans  lui  il  auroit  peut-être  long-tems  ignorée, 
Nourgehan  établit  yn  confeil  qu'il  compôfa 
des  plus  honnet.es  gens  de  l'empire;  il  pref- 
crivit  des  loix  fages  &  prudentes,  &  partit 
pour  vifiter  (es  provinces,  dans  la  réfolution 
de  mettre  fes  peuples  à  l'abri  d'une  autorité 
toujours  dangereufe ,  quand  ceux  qui  l'exer- 
cent font  trop  éloignés  du  fouyerain.  Ce  prince  ,i 
doué  de  toutes  les  vertus ,  n'avoit  point  d'autre 
projet  que  de  mériter,  après  fa  mort,  la  belle  ^ 
épitaphe  de  ce  monarque  de  Perfe;  on  lit  fim- 
plement  fur  fon  tombeau  :  Cefi  dommage  de 
Chahchfidam  ' 

.  Nourgehan-  parcourut  les  provinces  de  fon 
empire  ;  il  en.avoit  déjà  viiité  la  plu^  grande 
partic^^Sc  réparé  des  défprdres  fans  OQmbre»  ^ 

quand 


\ 


O  R  I  E  N  t  A  V  Xr  tpf^ 

qOaAd  la  curioiité  Pengagea  à  faîrci  un  voyage 

chez  les  tartares^  (es  yoi&ns  (i)«  Se  trouvant 

auffi  {H-ès  qu'il  Tétoit  4e  leur  pays  ^  il  eut  envie 

de  voir  &  de  connoitre  ces  Tartai^es^  qui  font 

flus  civilifés  que  les  autres  t  car  ils  ont  des 

villes  &  des  habitations  formée;  de  plus^ 

teurs  femmes  ne  font  point  renfermées  comme 

celles  des  autres  peuples  de  TAfie»  te%  Tartares 

iachânt  rarrivée  de  l'empereur  du  Mogol,  vin« 

rent  aa-devant  de  lut  i  les  uns  firent  des  CQuries 

de  chevaux  pour  lui  faire  honneur  ^  d'autres 

avec  leurs  figrames  formèrent  de/idmifes»  qui» 

quoiqu'un  peu  fauvages^  avoient  cependant 

ime  forte  de  grâce  r  ^  principatoënt  de  Tau* 

dace  Se  de  la  fiert4./Dans  le  nombre  de  femmes 

Tartares  qui  fe  préfentèrent  devant  lui  §  Nour* 

gehan.fut  frappé  de  la^  beauté  d'une  jeune  per^ 

fonne  âgée  de  quinze  anjs  ^  qui  fe  nommôit 

Damaké  (i).  Elle  réuniflbit  la  taille^  la  beautéj 

la  plûfîonomie  fpirituelle  fie  la  modeflie  ;  Nour« 

geban  rendît  homitoage  à  tant  de. charmes >  & 

lui  fit  propofer  une  place  dans  fon  harem  ^  elle 

la  refiifa  ;  il  voulut  la  féduire  par  des  préfens 

{ij  Lé  royaume  de  Tangut  eft  aa  couchant  du  Mogol; 

.  il  eft  -  partagé  en  deux  parties  ,  la  méridionale  s'appela 

propi^ment  le  Tangut ,  $c  la  feptemrioliale  le  Tibet. 

l7,y  AUégrefle  aii  cQeiir» 
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confi<fêrabk&9  fes  60res  n&^t^tit  in»  &^p^ 
ment  é<toutéé^.  L'aâHHtr  cau^  fouve^t  k^fdds 
grsaids  cbangçmeiM  dans  4t^  '  car^ôères.  Os 
prince  fi  fâge>  ^  ^«iftpie-'- là  fi  modéré^  elàn 
porfé  par  &  paffiiM^,  v4>diat  y  jotodre' Iqs 
menacés  ;:U  alla  âièoi^^iafqufà  «dlffe  ^'il  ^M- 
tr^^k  avec  une  at^fi^ée  feri»Idable  ^  four  «i>- 
teair  »n€  leauté  <{ik  <ft^:refiis  m  lui  pepiRet* 
fdifeat-p&S'  d'^ipértf  a^fir«m«^t.  M  eâ  vm  qu'il 
né'fénisdigte  cet^^^f^ort^ment  qu^-^ta»^  fëule 
Damëka  ^  les  ï^^tarr^s^^^^ai^^nt  k^  |)ëupfcs 

la  îRoi^ÀYë''€onmiSàû]è^\iiâ  gu«rre*<eâic  <d^ 
lors  été'  ^Maréçf  ;  !ms|is^l>a)ii)^é  lui-  répondit 
tOiîjoÀ^'Srv^c  la  ^l^'^^a#lB -d^udeùi»,- fans 
témoigriet  ^e  et ailite ,  &'  fi^is  s^ë^gnec  «du 
re^â  qu^elle  àèvéi^  àutii^  feiai^er^.;'  ëcf  <^ 
fut  avetc  Xje  ton.  fi^î^ple' &  :déteritti|îé  qu?iQf- 
pirèr^nt  totvjoiirs  le  courage  &  la  vé/ité^qa^^ 
lui  conta  tiêtte  petâe'hîiteifç:  '  ' .:•*.;; 
Un  d'e^  grands  lanias^yjUii'dit^Ue)  4ont^i|s 
comiaîffez'  ^autorité  fuplrà^ftfie  dan^nt^e 'pa^fi, 
éevHit  âmoHrçiix  dans  'tte  iltiôm^  ëndlî©*!  dfinîe 
fiUe-de 4a  tribu  dont  ^-iuis  :  aoh'^iîenlenneat 
elle  refufa  tQut  ce  qu'il  Iqifit  oâi^ryninar^^elle 
ne  voulut  point  accepter  la  prapofitio{i  qui! 
lui  fil  de  fépoHft* ,  itàftt  4t-éidit  av^ô^glé'^r 

fa  pafiîon.  L'amour  qu'cKe'-a^vfeit  pour  itn  jbkeur 

**"  '  •  ■    * . 


il^snûrUiiiMs^  (|ûi  même  n^étoit  pas  â'op  Ûen 
(dk^  étok  h  '^le  caufe  de  fes  reâis  ;  elle  en 
£t  r*vfiu  au  lao^  dans  l'^péramce  de.Jmp»- 
rottse!  iftdîgme  dé  {<m  altacbemeDt*  Mtts  cic 

prhiQe  X  <^^^  ^^  ^^^  ^  regardés  cbiÈstme  tels  ) 
o^ré' 4e  doWlenr  g  fit^pérîr  £eikn  indigne  rirai; 
&  feui  prétexte  qisV^Ue  $o;iiciefioit  au  Dalayr 
Lama  4  il  fte  lut  pm  difficile  4e  la  fiii^  enlever 
elie-tf&^è;:  éaf  vaijs.ânr^z^  fei|ptieiir>  que 
tout  lôf  mble  len  te  payts  '  au  /ènl  som  *  d-um 
hoMme  que  l'on  4fe^i:^de  otnnmè^ua  I>ieu.i(i); 

i^— ^^'-"'-^  ^^^i  -m^ "T " r    •  - -  ..^.  f,.  >  ^.^  .  ..  ^-       ^.^  ■   ,     -  ■     ^  ,  .  -    iiiÉ  >  Ji   titf  ut 

(i)'Lef  T)aiây-Lafma  palfe ,-  dahis  VdTprit  des  T^ti3Btréi 
àt  m  ca«tétt,'  p^ttf  ê»«  iiâtUovlet;  il  fit  teâtfé  du 
x!E^njk<^a9i9  prendre  aucBA  fi»h  du  tsemp^d  4e  te 
/èuts  :  ilewcl^ns  d^s  CaltxKvulks  ^  &  qui  (bat  puiff^$. . 
lui  fournirent  ce  dont  H  a  befoin  pour  Tentretien  de 
ù  niiulbn.  Les  Tartares  de  fon  culte  croient  qu'il  ne 
fneurt  jaittais  &  qu'il  fc  rtrtowéWà  ct)qi±e  !a  lunét 
Voici  rartîGcê  dont  on  fe  fert  pwrr  peiftrader  cettfc 
fiMe  â«  péfèifle.  Quand  ie  Daflay-Lama  eft  fin:  le  pdltïB 
de  inearif ,  ait  chercfee  dawà  îtotrt  !e  Tangtlt  le  hmsi 
ifiiî  Itti  reffembie  le  plus  pour  ^e -mettre  à  fa  place  « 
)arprès  arvtnr'  'felgnenféinént  taché  le  rorps  du  ûèhm  ; 
c'eft  pat  œ  mojren  qu'ils  prétendent  que  le  laitra  a 
^éja  vécîfrept  cents  ans ,  &  qu^il  vivra  étemeTlcïnent. 
Tous  te  iptintcs  de  k  Tartarïc  qui  furveflt  fon  cuhft 
lui  eiiîrofeftt  de  fitftbs  préfets  avant  de  momer  fur  le 
trônt?,  <i  fctaf  alfeè  fouvéïtt  des  pélérînages  |>crur  lA 
tendre-  ^es  aÂ)ratkrttg  comme  utr  Dfee  vivant  €t  térf? 

Nij 
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nais  le  lama  ne  drà  pas  grande  fatisfiiâîon  de 
ÛL  cruauté  &  de  Ton  injuflice  ;  car  ^  après  avoir 
promis  de  fe  rendre  aux  amoureufes  poursuites 
du  lama  9  pour  obtenir  un  peu  plus  de  liberté  ^ 
elle  fe  précipita  du  haut  d'un  rocher  que  Fôn 
apperçoit  d'ici,  &  que  Ton  montre  encore  avec 
foin  dans  le  pays ,  comme  une  preuve  de  la 
confiance  &  de  la  réfolution  dont  les  filles 
Tartares  font  capables.  Ce  n'efi  point ,  con- 
tinna  paiilaké ,  une  femblable  prévention  qui 
ine  fait  refiifer  les  oftres  de  votre  majeilé.  Mon 
cœur  fut  libre  jufqu'à  ce  jour  ,  connoiffezde^ 
Seigneur 9  dans  tout.fon  entier:  il  eft  iîer  & 
jdigne  peut-être  des  bontés  dont  vou&  daignez 
«l'honorer;  mes  foibles  attraits  vous  ont  fé« 
dttit;  mais  une  femme  qui  n'a  point  d'autre 
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table.  1\  fe  fait  voir  dans  un  lieu  fecret  de  fou  couvent  ^ 
éclairé  de  plufieurs  lampes  ;  il  ne  fe  montre  que  tout 
couvert  d'or  &  de  pierreries ,  élevé  fur  une  efpèce  de 
jthéatre,  orné  de  riches  taçis  &  affis  fur  un  couffin^ 
les  jambes  croifées  à  la  Tartare.  On  fe  profterne^  devant 
lui  la  face  contre  terre  fans  qu'il  foit  perntis  de  rap- 
procher pour  lui  1m(et  les  pieds;  &  les  plus  grands 
feigneurs,  les  chans  même  s'eftiment  heureux  quand 
ib  peuvent ,  à  force  de  préfens,  obtenir  quelques-uns 
de  fes  excrémens ,  qu'ils  portent  pendus  au  cou,  dans 
une  boite  d*or  comme  un  préiiervatif  contre  touitf 
fortes  de  maux»  Rclatiou  dt  la  partie  TartarU^ 
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iDiénte  ,  eft ,  félon  moi  y  bien  peu  de  ch^fe  !  P6ut« 
être,  lui  dit  Nourgehan,  que  la  différence 
des  religions  met  un  obftade  à  mon  bonheur: 
Bon ,  feigneur  ,  je  uiis  mufulmane ,  reprit  Da« 
maké;  croyez  «vous  que  j'aie  pu  foumettré 
mon  efprit  aux  idées  que  Ton  nous  donne  du 
Dàlay  -  Lama  ?  Peut -on  croire  qu'un  homme 
foit  immortel?  ^artifice  dont  on  fe  fert  pour 
le  perfuader  eft  trop  groffier  ;  en  un  mot ,  ii 
eft  trop  démontré  pour  qu'il  me  ipit  permis 
de  baltfincer  entre  des  idées  fomentées  par  des 
prêtres 9  ou  celles  que  la  divinité  de  Dieu, 
prêchéepar  fon  grand  ami ,  peut  &  doit  donner. 
D'ailleurs,  continua* t-elle ,  je  connois  lerifque 
de  vos  bontés  pour  moi.  Le  tems  fait  gémir 
le  roffîgnol ,  cet  oifeau  ii  aimable  ;  il  fait  faa« 
biter  la  rofe,  cette  fleur  ii  agréable  ,  au  milieu 
des  épines  ;  il  laiffe  briller  la  lune  pendant  la 
nuit  pour  obfcurcir  fa  lumière  dès  que  le  jour 
eft  venu;  la  nuit  fait  difparoitre  le  foleil,  ce 
roi  du  monde  ;  après  avoir  élevé  un  homme 
à  la  royauté  >  il  l'abaifie  jufqu'à  la  pauvreté..^ 
Malgré  toutes  ces  réflexions  ^  je  Tavoueraî  ce- 
pendant,  feigneur  9  je  {erois  flattée  de  plaire 
à  un. homme  dont  j'eilime  plus  les  vertus,  que 
h  grandeur  ;  mais  je  voudrois  lui  plaire  par 
d^autres  qualités  :  je  voudrois  m'être  rendue 
digne  de  lui  par  des  fervices  ii  confidérables». 

Niij 
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qu'un  mariage  auflfi  disproportionné ,  loin  êef 
Pexpofer  à  recevoir  des  reproches,  ne  fervit 
.  qu'à  faire  applaudir  fon  choix.  Jugez>  feignenr  , 
coiitinua-t-elle,  fi  quelqu'un^  pénétré  de 
l'exemplie  que  je  vous  ai  rapporté  &  que  j'ap- 
prouve ,  malgré  te  mépns  que  Kon  doit  avoir 
pour  le  choix,  peut  fe  laiffcr  féduire  par  les 
offres  on  ibumettre  par  la  violence.  Nourgehan , 
charmé  de  trouver  tant  d^efprit  &  de  fenti- 
mens  dans  un  objet  que  la  feute  figure  rendoit 
fi  aimable,  admira  fa  vertu  ^  lui  donna  fa  parole 
royale  de  ne  la  jamais  contraindre ,  &  ne  voulut 
^lus  s'en  féparer.  D  envoya  des  efcîâves  & 
des  chameaux  à  la  belle  Damaké ,  qui  le  fuîvit 
avec  toute  fa  famille.  Elle  n'auroît  jamais  con- 
fenti  k  cette  démarche ,  fi  elle  avoit  été  obligée 
d'abandonner  des  parens  auxquek  elle  étoît 
attachée,  &  dont  la  préfence  pouvoir  empê- 
cher que  Ton  donnât  la  moindre  atteinte  à  fa 
réputation.  Le  roi  la  voyoit  tous  les  jours, 
&  ne  ppuvoit  être  un  moment  fans  defirer 
de  •  la  voir ,  &  fans  l'admirer  en  îa  voyant. 
Cependant  les  difcours  du  peuple  Se  de  la 
coiir  parvinrent  aux  oreilles  de  Damaké;  elle 
fut  le  tort  qu'on  lui  faifoit.  Pour  réparer  cet 
inconvénient ,  elle  réfolut  de  détruire  ces  idées 
&  de  prévenir  les  efprits  en  fa  faveur.  Dans 
Q»  defibin,  elle  conjura  Nourgeban  de  faire 
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iflhnbler  Its  favaiis  ée  (on  royaume  »  pour 
féçooAvc  à  leurs  queiHons^  &  même  pour 
kiu:  çn  faire  peut-être  de  fon  coté.  Nourgehan  ^ 
qui  craigooit  qu'uae  perfomie  auflî  jeune  que 
Damaké,  ne  s'ex|;rafât  trop  Icgèremetit ,  &  ne 
fe  tirât  avec  honte  d?u&e  pareille  difpute ,  fit . 
fous  fes  efforts  pour  .ne .  lui  point  accorder  fd 
deiMnde  ;  car  l'amour  propre  que  Ton  reiTent 
pour  ce  que  l'on  aime,  eft  fans  contredit  plus 
fort  4fae  celui  qui  peut  intére/Ter  perfonnelle* 
ment;  (es  remontrances  furent  inutiles.  Les 
favans  furent  afleniblës  au  nombre  de  douze  ^ 
&  dans  l'audience  qu'il  leur  donna ,  le  roi  étoit 
placé  fur  un  trône  fort  élevé  avec  f^s  habiti  . 
de  cérémonie  ;    Damaké  étoit  plus  bas,  2$ 
iris*à>-vis  de  lui,  couchée  fur  des  barreaux ^ 
vêtue  &  coëffée  dans  la  plus  grande  ilmplicitév 
mais  brillante  de  tous  les  attraits  de  la  îeundTé 
&  de  tous  les  dons  de  la  nature  ,  environné^ 
des  dôtioe  fages>  vénérables  par  leur  âge  &: 
par  leurs  grandes  barbes ,  dj^uyés  comme  elle 
fur  une  très-grande  t^ble ,  auteur  d^  laquelle 
ils  ét4>if  nt.  affis.  Les  fages,  qui  ne  fa  voient  à 
quel  deflein  Nourgehan  les  avoit  affemblésv 
furent  très  •  étonnés  quand  il  leur  fit  part  du 
projet  de  Damaké  ;  ijs  regardèrent  Tadverfaire 
qitr  leur  étoit  préfentée,  &  ne  vouloient  pas 
parler  ^  ne  doutant  pas  que  le  roi  n'eût  deffeia 
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de  les  inéprifer.  Nourgehan  leur  dit  :  Je  voi^ 
ce  que  vous  penjfez ,  mais  j'ai  donné  ma  parole 
îoyale  ^  c^éft  à  vous  de  Taquitter.  Faites^  fans 
aucun  ménageaient 9' les  queftionsles  plus  fortes 
à  cette  beauté ,  qui  s'engage  à  réfoudre  les 
difficultés  que  votre  grand  favoir  vous  met 
en  état  de  lui  prof^fen  Alors  un  des  fages 
prenant  la  parole  ^  &  s^adreffant  à  Damaké^ 
lui  dît  :  Quel  eft  celui  dont  la  poitrine  eft 
étroite ,  &  qui  fait  cependant  le  plaifir  da 
inonde ,  dont  la  tête  eft  remplie  de  feu ,  le 
ventre  d'eau ,  &  dont  le  dos  eft  à  Tair. 

Damaké  répondit ,  fans  héfiter  »  c*tû  un 
bain  (i).  Le  fage  fut  auffi  confus,  que  Nour« 
gehan  fut  tranfporté  de  joie. 

Le  fécond  fage  lui  demanda  :  Quelle  eft  la 
chofe  qui  prend  la  couleur  de  celui  qui  la 
regarde  ,  dont  l'homme  ne  peut  fe  pafter^  6c 
qui  n'a  ni  corps  ni  couleur  ? 

C'eft  Teau,  répondit  encore  Damaké. 

Xe  troifième  lui  dit  :  Pouvez* vous,  miracle 
d*efprit  &  de  beauté  y  me  dire  quelle  eft  la 
chofe  qui  n'a  ni  porte  ni  fondement ,  &  qui 
eft  pleine  en  dedans  de  jaune  &  de  blanc} 

Ceft  rceuf»  lui  dit  cette  belle  lune  de  féllr 
cité, 

(1)  Lieu  où  Ton  fe  ))aigtie«  / 
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Le  quatrième  (âge ,  après  avoir  un  peu  rêvé  ^ 
^ans  refpérance  de  l'emporter  fur  fes  confrères, 
car  les  favans  du  Mogol  ont  toujours  eu  beau« 
coup  d'amour  propre  y  lui  dit:  Il  y  a  dans  un 
}ardin  un  arbre  ;  cet  arbre  porte  douze  bran-^ 
ches;  deflus  chaque  branche  il  y  a  trente 
feuilles  ;  &  deflbus  chaque  feuille  ^  il  y  a  cinq 
fruits  >  dont  trois  font  à  Tombre  &  deux  au 
loleil  :  Quel  eft  cet  arbre  ?  Oîi  fe  trouve*t-iil 

Cetarbre,  reprit  Damaké,  repréfente  Tannée^ 
les  douze  branches  font  les  mois,  les  trente 
feuilles  les  jours ,  les  cinq  fruits  les  cinq  prières» 
dont  deux  fe  font  le  jour'  $c  trois  de  nuit.  Le 
fage  demeura  confus  )  &  les  courtifans,  dont 
un  rien  change  les  fentimens  »  commencèrent 
à  être  perfuadés  intérieurement  de  ce  qu'ils 
avoient  d'abord  feint  d'admirer. 

Les  autres  fages ,  qui  n'avoient  point  encore 
parlé ,  voulurent  s'excufer  de  nouveau ,  & 
£iire  paflèr  leur  iilence  à  la  faveur  des  éloges 
qu'ils  donnoient  au  grand  efprit  de  celle  qui 
venoit  de  confondre  ceux  qui  les  avoient  pré* 
cédé  ;  mais  Nourgehan ,  à  la^  prière  de  Da- 
maké,  leur  ayant  ordonné  de  continuer  la 
conférence  :  L'un  lui  demanda  quelle  étoit  la 
chpft  plus  pcfanu  qutùu  montagne  ;  l'autre  ^ 
quelle  étoit  ulh  plus  tranchante  qutuifabrc; 
&  le  troifi^me ,  celle  qui  étoit  plus  prompte 
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qiCunêfkcht.  Damaké,  avec  unt  préfimte4V(^ 
prit  toujours  égale ,  répondit  que  la  pfemi^e 
étoit  la  ioHgùe  d'un  komme^  qui  fe  plaine  ;  la 
féconde,  ta  miiipmcc;  &L  la  troifième,  le  regard. 
Il  y  av<Mt  quatre  fages  qui  ne  lui  avoieiit  point 
encore  prepofé  leurs  dîlficttltis»  Nourgehaa 
craignoit  qu'à  la  fin  Peiprit  de  Damaké  né 
a^épttiiât,  &  qu'elle  ne  perdît  l'hcmneur  dtin 
fi  grand  nombre  de  belles  réponfes;  cepen-* 
dant  cette  belle  lune  du  monde  se  paroiilbit 
tiî  fatiguée  ni  enorgueillie  de  ce  qui  auroit 
fatisfait  la  vanité  du  plus  grand  nombre  des 
hommes  :  mais  le  propre  de  Tamoiu-  étant  d*être 
fournis  aux  volontés  de  cie  que  l'on  aime» 
Nourgehan,  que  les  exemples  précédens  né 
raffusoient  point  encore ,  plein  d'alarmes  & 
d'inquiétudes,  leur  prdonna  de  parler,  par  un 
£gne  de  tête  auquel  ils  n'oiî^rent  réfi^en  Le 
premier  lui  demanda ,  quel  étoit  l'animal  qui 
fuit  le  monde ,  qui  tient  de  fept  animaux  diffé- 
rens ,  &  qui  habite  les  lieux  inhabités. 

Le  fécond  voulut  favoir  quelle  eft  celle  dont 
l'habit  eft  armé  de  lancettes ,  qui  porte  une 
Vefle  noire,  une  chemife  jaune,  dont  la  mère 
vit  plus  de  cent  ans,  &  que  cependant  tout 
le  monde  aime* 

Le  troifième  la  pria  de  lui  nommer  celle 
qui  n'a  qu'un  pied  ^  qui  a  un  troM  à  la  tête  » 
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une  ceinture  de  cuir,.  &  qui  élève  là  tête  & 
fe  fiche  contre  elle-même  quand  on  lui  arrache 
tes  cheveux,  &  qu*on  lui  crache -au  vifage; 
&  lé  quatrième  ajouta  la  queilion  fui  vante; 

Quelle  eft  la  femme  de  plus  de  cent  ans  qui 
accouche  tous  les  ans  de  plus  de  mille  filles; 
qui  n'a  point  de  mari ,  qui  jette  du  venin  quandi 
elle  ouvre  la  bouche ,  pendant  qu*il  coule  du 
miel  des  lèvres  de  (es  filles. 

Damaké  répondit  au  premier ,  que  c'étoit  la 
fauterelle  qui  tient  de  fept  animaux;  car  elle 
a  la  tête  d'un  cheval ,  le  cou  d'un  bœuf,  les 
ailes  d'un  aigle ,  les  pieds  d'un  chameau ,  la 
queue  d'un  ferpent,  les  cornes  d'un  cerf  & 
le  ventre  d'un  fcorpion. 

Cette  beauté  eut  plus  de  peine  à  répondre 
à  la  qaeûion  du  fécond  ;  il  y  eut  même  un 
moment  où  toute  l'affemblée  la  crut  vaincue. 
Cette  idée,  qu'elle  remarqua  dans  les  yeux 
de  tous  ceux  qui  la  regardoient^  la  fit  rougir; 
elle  n'en  parut  que  plus  belle ,  &  Nourgehan 
fut  charmé  quand  il  vit  le  face  qui  avoît  pro* 
pofé  la  queftion ,  convenir  qu'elle  avoit  ré- 
pondu avec  fa  jufteffe  ordinaire ,  en  lui  difant 
que  c'étoit  la  châtaigne.  Elle  répondit  au  troi- 
fième,  fans  héfiter,  que  c'étoit  la  quenouille^ 
&  ne  fut  pas  plus  long-tems  fans  affurer  le  qua- 
trièqie,  que  le  mot  de  fon  énigme  étoit  le  figuier* 
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Tant  de  connoiflances,  tant  de  préfence  à^eù» 
prit,  jointes  à  tant  de  grâces  naturelles,  jettè^ 
rent  les  efprits  dans  une  û  grande  confufîon  ^ 
que  ,  malgré  le  refpeâ  que  la  préfence  de 
Nourgehan  devoit  infpirer,  tout  le  monde 
exprimoit  la  )oie,  l'admiration  &  le  plaifir 
qu'il  avoit  d'avoir  été  témoin  d'une  fcène  fi 
fingulière.  Alors  Damaké  lit  figne  qu'elle  vou* 
loit  parler  à  fon  tour.  On  fit  filence^^âc  ^He 
pria  les  fages  de  lui  dire  quelle  étoit  la  chojc 
plus  douce  que  U  micL 

Les  uns  répondirent  que  c'étoit  la  fatisfac* 
tion  de  fes  defirs  ;  les  autres  celle  que  donne 
la  reconnoiflance;  quelques-uns  opinèrent  pour 
le  plailir  d'obliger. 

^  Quand  Damake  les  eut  lalffé  parler  un  tems 
fuffifant ,  elle  donna  des  éloges  à  tout  ce  qu'ili 
avoient  dit  de  fage  &  de  bien  penfé  ;  mais 
elle  finit  par  leur  demander  avec  douceur ,  (i 
elle  U  trompoit  en  croyant  que  la  cbofe  la 
plus  douce  n'étoit  jpâs  Vamour  quunt  mire  a 
pour  fon  enfant  i 

Une  réponfe  auffi  convenable  à  une  femme  ^ 
qui  doit  toujours  paroître  attachée  à  fes  de? 
voirs  ;  &  faite  d'ailleurs  avec  autant  de  mo^ 
deftie ,  acheva  de  gagner  tous  les  cœurs  ;  mais 
Damaké ,  qui  n'avoîc  d'autre  deflein  dans  cettQ 
oecaiion  que  de  fe  i:endre  les  efprits  iàvora^ 
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bles ,  &  autorîfer  les  bontés  dont  Nourgehaa 

rhonoroity  voulut  mettre  le  comble  à  une 

fcène  qu'elle  ne  comptoit  pas  répéter ,  dans 

le  deflein  oh  elle  étoit  de  n'être  plus  occupée 

dans  la  fuite  que  de  plus  grandes  idées.  Da* 

maké  fe  fit  donc  apporter  des  iniirumens  & 

chanta,  &  joua  fur  les  modes  de  la  mufîqiie^ 

nommées  NeVa  &  Irak,  &  finit  par  chanter 

fut  le  ton  fi  connu  de  Zeaghioulé,  tiré  du 

grand  ton  Khufcini,  la  chanfon  fuivante,  qu'elle 

accompagna  de  toutes  les  grâces  ima^nar 

i>les. 

Ji  ne  fuis  point  Ufft  de  yeir  ce  que  faîme; 

ji  Von  m*eà  Jéparoit ,  fen  mourrois  de  douteur^ 
Mon  cœur  &  mon  corps  cnfiammis  de  Pamçur 
^ue  foi  pour  lui^  feroient  confumès  du  feu  de  la 

fiparaîioni  Je  tai  toujours  prifent  à  fnon  efpAt^ 
&  fon  nom  eft  cqntinueUemtnt  dans  ma  bouche; 

Je  ru  puis  yi^refans  lui  :fon  amour  j  fon  chagrin 

Jbnt  lafource  &  tetterue  de  mon  foulagement* 

Nourgehan ,  dans  les  trapfports  de  }oie  quç 
peuvent  caufer  les  fuccès  répétés  de  ce  que, 
l'on  aime ,  congédia  le  plus  pr omptement  qu'il 
lui  fut  poffible  l'aiTçmblée  ;  ce  ne  fîtt  pas  fans, 
«v(nr  Êiit  de  grands  préfens  aux  fàges  ;  &  quand, 
tout  le  m<Hidfe  fîit  retiré ,  il  tomba  aux  genoux 
de  Damaké  ^  en  Im  difant  :  Vous  êtes  le  fiam« 
lieau  de  mon.codur  ic  la  vie  de  mon  ame^ 
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jËûtes  dette,  au  plutôt  mon  booheurr  Ceffe 
beauté  de  lumière  Mui  repondit  qu'elle  n'étok 
pas  encore  digne  cle  lui.  Que  voniez-vous  de 
plus  9  s'écria  TantOureux  -prince  }  Vous  zvez 
charmé  toute  ^ma  cour  |  vous  avez  confondu 
le  (avoir  des  hommes  les  plus  célçbres  par  leur 
fageâe  &c  par  leur  fdence.  La.  jufiefle  de  vos 
xéponfes,  la  mqdéf  ation  de  vps  qiieiUQAs^  &, 
la.  modeflie  avec  laquelle  ,vûus  avez  remporte 
l'avantage  d'une  auâx  grande  jpuraée  les  oot 
éblouis  :  non  f:acteBte  de  prouver  tant  d  efprît^ 
quels  talens  n'avez*vous  pas  montrés  en  tmn 
.chant  les  inûruinens  ?  Quel,  goût  n'avez-vpus 
.  pas  exprimé  dans,  votre  cbanfan  ?  Qui  jamais  , 
jÇjpmme  Pamaké  j^;  ajoint  ^ta|m  de.tnérite  à  tint 
dde  beauté?  Mairie  le  vois^  vpiusne  m^aimez 
point  ^  lui  4it,teii4rement  ce  prince  amoureux^ 
puiique  vous  refufez  de  vous  attacher  â  mop 
iort;  &  vous.  ave2  fans  doute  de  l'avei^ûon 
poux  ma  getioçi^e.  Je  fub.  hiea  éloigné  ^  firç^ 
.lui.  dit  celte  beiie  des  bel^s,  d^  ;pnériter  ce 
4'eprQcbe^  yomw  allez  {jv^^u  Le  plus  ,gi?ao4 
iptaifir  &:  la;  f|l^  grande  ^ysêà&içn  ofo^  fait 
«us  dans  Cf  tie,  journée ,  qu!^  votre' préveatÎQ^ 
pour  xnpi  vatfs  /ait  trouver  :fithi;iU|n€e^  d  ^ 
^lle  de  .pO)if^:<|cprimer  sma  yi^iaei  iie  tçHitf 
jrptre  cour,  &  d'une  i^ç^  «nySiJaWe:^  k» 
<eAtîm«(i^  d9Bt:VPus:  ayez  xismp^  .moa  co&nr^ 


O  R  I  r^NT  T  A  t;  X.  tiojr 

'^ans.la  chafifixi  du:  célèbre  EûneVafr(  i  )« 

Qu'attendez  «vous  dpnc»  pour  mé  xendie  le 

phis.  faeureu:i(  homme  ée  Iji  terre  ^  s'Écria  tei»- 

dreoieot  Noafgctea  >  Vous  m^aîmez^  &  p 

vous  '  adore.  Que  £ntt4l  de  pla$>  ^  Me^  ^efitis 

paéc  yotts*  foM  ds  v^litts  im  océû  .'Êms  •  rirvagQ^ 

.ie.^Krax  Vcm  niàrlftérv^fire,  Jui.  t«pon4&^^ 

^por  des  tateos  plus  Jte<M»mmankyes.<pw  oeoic 

3e  l^  inufiquie,  fw  ttst  cfpnt-plas  titile  4|ue 

rC«kti4<^  vœ  (àgès^&at  tahtdeca^^jSc  qui 

m'^i^a'tttiè  iiibèilccé  plus  ékloôi^bme  qi^efleo- 

tielle.:  le^votce^  în'ét^it  à^m^voi»  torar  for 

des  foodemens'  plus  ^lides  cfst  kt  beaitté  & 

les  taleM  fopêsficielj^  que  Vous  avea  Ja  bonté 

d'ap|4aitdir;  je  veoi  enfin  (pie  l^aimair  ae  itoit 

^nvcfm  ^u^un  pa&ge  pouf  atrÎTer  à  l'dKme 

&  â  Tamitfré  4{tte  f  afpîre  à  mérller  ;  obtei^iee 

cette  gi^ce  de  vmre  itnpatièoce>  cHrme  oràte 

'peut*êlire  pl^s  à^  vous,  demafldsr ,  qifà  ^otre 

^fiK^ellé-  ite  mt  ïkaooté^r:  :  l^t;i:  -^  moi  doeic 

viwe  encofe  ^le^M  lems  à  r^mib»  de  vctfre 

*£âkité*  le  ite  Élis  vhii*  répondît  :Nota^ebanV 

^f  irottsr  aimer  j&ivbâs  obéît;  mais  3x\  moins , 

afûMa^^îl  9  p^ttrettâ^^Mol  de  TOtts^  donn/er  ^^œ  . 

'preévè  écbrtatite  de^4a  îuilke  que . je neiods  à 

vdfiPeefpmt^aâiâesaodivsNi;  p^iideit  à  toutes 

•—       j     ^    -    "i    ■.     •     iT'       r     ^    'fV     '—^     ••'■ ■    '     '        *........   g 

(i).  Ua  iles^a9;gqmài  po2te9  .fPeif«if«: 
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les  affaires  f  &  donnez -moi  vos  co^ifeils;  Je 
n'en  peox  fuivre  ni  de  plus  ûiges  ni  de  plus 
éclairés.  Le  diamant  s'éloit  vanté ,  lui  répondit 
Damaké)  qu'il  n'y  avoit  point  de  pierre  qui 
l'égalât  en  force  &  en  dureté  ;  Dieu  qui  n'aime 
.point  l'orgueil  changea  ia  nature  à  l'égard  du 
plomb ,:  auquel  il  donna  la  vertu  de  le  couper. 
Indépendamment  de  i^orgueil  dont  je  me  ren^ 
rdrois  coupable  en  acceptant  vos  o&es  obli- 
geantes ,  pourfuivit  cette  belle  rofe  de  beauté^ 
à  Dieu  ne  plaife  que  je  voulufle  £ûre  le  ton 
à  mon  fottverain  feigiieur  ^  d'autorifer  par  ma 
conduite  les  reproches  qu'il  pourroit  s'attirer; 
ils  feroient  fondés^  fi  l'on  difoit  qu'il  efi  goii-» 
vemé  par  une  femme.  Je  conviens ,  ajouta- 
t-*eUe ,  que  votre  majefié  a  befoin  d'un  vifir ^ 
elle  ne  peut  tout  faire  par  elle-même  ^  &  ^ 
crob  pouvoir  en  indiquer  un  digne  de  Noui- 
gehan.  Nommez -le- moi  »  lui.  répondit^  il»  &: 
fur  le  champ  je  lui  donne  la  chargé.  Il  faut 
que  votre  majeflé  le  connoiffe  avant  que  de 
l'accepter  9  reprit  la  belle  Damaké;  vojds  trou- 
verez »  je  crois,  dans  celui,  que  je  vous  pr<^ 
pofe ,  les  vertus  &  les  talens  que  doit-  avok: 
un  homme  revêtu  d'un  û  grand  emploi»  U  e^ 
retiré  dans  la  yUle  de  Balk  &  fe  nomme 
JPiafer.  La  charge  de  vi£r  d'un  des  plus  puif* 
fans  roîs  des  Indes  Vétpit^oefeirvjée  depuis  plus 

de 
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dé  xmlle  ans  dans  fa  famille  ;  jugez ,  feigAeur  » 
quelle  quantité  de  mémoires  admirables  il  doit 
pofieder  fur  le  gouvernement.  Cependant  un 
prkice  aveuglé  par  les  mauvais   confeils  de 
fes  favoris ,  Ta  dépofé ,  &  il  pafle  à  Balk  des 
jours  qui  feroient  heureux ,  s*il  n'avoit  pas  véca 
dans  rhabitude  du  travail  &  dans  celle  des 
grandes  affaires,  que  rien  ordinairement  ne 
peut' remplacer.  Nourgehah  lui  répondit  auflî* 
tôt  :  Diafer  eft  mon  yiiir;  Damaké  peut- elle 
fe  tromper  ?  j|||p  le  champ  il  écrivit  au  gou*- 
vernèur  de  Balk ,  &  lui  fit  tenir  un  billet  de 
cent  mille  fequins,  pour  les  remettre  à  Diafer  9^ 
&  fournir  aux  dépenfes  de  fon  voyage  ;  &  il- 
chargea  le  même  courier  de  lui  porter  une 
lettre,  dans  laquelle  il  le  prioit  avec  inftance 
d^accepter  la  charge  qu'il  lui  deftinoit.  Diafer 
fe  mit  en  chemin;  il  fut  reçu  avec  magnifi» 
cence  dans  toutes  les  villes  9  &  l'empereur 
envoya  au-devant  de  lui  tous  les  feigneurs  dé 
fa  cour  pour  le  conduire  au  palais  qu'il  lui 
avoit  deiliné  dans  le  royaume  de  Vifapour  , 
où  il  fe  trouvoit  alors.  Il  y  fut  traité  avec  une 
magnificence  incroyable  pendant  trois  jours, 
après  lefquels  on  le  conduifit  à  l'audience  du 
prince.  Il  paroîfToit  au  comble  de  fa  joie  de 
pofféder  un  homme  que  Damaké  eflimoit  â 
parfaitement  ;  mais  cette  joie  ne  fiât  pas  de 
Tomt  XXK  O 
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longue  durée  ;  car  ce  prince ,  naturellement  ô 
doux  &  û  prévemu  en  fa  faveur ,  entra  dans 
une  colère  épouventable  auffi-tôt  qu'il  fut  en 
fa  préience.  Sortez,  lui  dit-ii,  au  plutôt,  &  ne 
paroifTez  jamais  devant  moi.  Diafer  obéit  ^  & 
fe  retira  dans  le  trouble ,  la  douleur  &  la  fur- 
prife  d^un  femblable  accueil  ;  il  revint  dans 
fan  appartement  fans  pouvoir  imagimer  le  fujet 
de  la  colère  du  roi',  qui  tint  fon  confeîl^  & 
travailla  aux  affaires  de  fon  royaume  fans  rien 
témoigner  de  ce  qui  s'étoit  p|tfé  avec  celui 
qu'il  dêftinoit  à  être  fon  vifir.  iTfe  rendit  en- 
fuite  auprès  de  D^maké^  qui,  déjà  inilruite 
d'un  événement  dont  la  cour  étoit  occupée^ 
tie  doutoit  point  qu'il  ne  fut  arrivé  quelqu'al* 
tération  dans  l'efprit  de  celui  auquel  elle  étoit 
û  parfaitement  attachée.  La  douleur  que  cette 
idée  lui  caufoit  l'avoit  plongée  dans  un  abat- 
tement qui  lui  ôtoit  Tufage  de  la  parole.  Cepeiv» 
dant,  faifant  effort  fur  elle-même,  elle  lui  dit, 
après  quelques  momens  de  filence:  Comment 
fe  peut-il.,  feigneur,  qu'après  toutes  les  dé- 
f»enfes  que  vous*  avez  faites ,  &  tous  les:  foins 
que  vous  vous  êtes  donnés  pour  faire  arriver 
Diafer  dans  votre  cour,  qu'après  tous  les  bon* 
neurs  que  vous  lui  avez  fait  rendre ,  &  ceux 
dont  vous  l'avez  comblé ,  vous  l'ayez  auffi  mal 
reçu  }  Ah  !  Damaké  ^  s'écria  Nonrgeltaii  ^  je 
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ii^aurèîs  point  eu  tfégard  à  tout  ce  que  f ai 
fait  pour  lui,  à  rilluftration  de  fa  famille  SU 
aux  fatigues  qu'il  a  fouffert  pour  venir  Tci ,'  il 
tout  autre  que  vousune  Tavoit  recommah'dé  J 
je  lui  aurois  fait  couper  la  tête^li  moment 
qu'il  s'eft  préfenté  devant  moi ,  &  je  me  {mi 
contenté  uniquement,'  par  rapport  à  Vous,  d^ 
lé  bannir  pour  jamais  de  ma  préfence.  Mais 
commertt  a-t-il  pu  mériter  votre  indignation,' 
pourfuivit  Danlaké  ?  Songez  donc,  reprit  Nour- 
gehan,  qu'il  avoit  fur  lui ,  en  paroiffant  devant 
moi,  lé  plus  fubtil  de  tous  les  poifontf.  Puis- 
se vous  demander,  feigneur,  lui  répliqua' Da- 
maké ,  quelle  certitude  vous  pouvez  avoir  d'un 
tel  fait  ;  &  fi  vous  rie  pouvez  révoquer'  éii 
douteta  fidélité  dé  celui  qui  vous  en  a  fait  le 
rapport,  Nourgehain  lui  répondit  :  Je  le  fais  par 
moi-même;  vous  paroiuez  en  douter;  je  voui 
permets  de  vous  eri  éclaîrcir ,  &  vous  verrez 
fi  je  me  fuis  trompé.  Quand  Nourgehan'  eut 
laiflTé'Dàmaké  plus  raffûrée  fur  Tefprit  de  l'em- 
pereur ,  mais  alarniéè  fur  lies  impreffions  qu*ij 
étoit  Capable  de  prendre  auflî  légèrement  ;  elle 
envoya  chercher  Dlaffer,  qui  parut  accatle  dii 
plus  violent  chagrin.  Elle  s'entretint  quelque 
tems'avec  lui;  &  voyant  côrtibien  le' mauvais 
traitement  qu'il  avoit  reçu  du  roi ,  avoit  plonge 
dans  fon  cœur  le^  glaire  et  dtruteùr,  éliê  lui 
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dit  qu'il  avoit  tort  de  s'affliger- 9  que  la  colère 
de  Nourgehan  ne  feroit  pas  de  durée ,  &  que 
bientôt  il  fauroit  réparer  TafFront  qu'il  lui  avoit 
fait.  Elle  ajouta  que  les  pripces  avoient  fouvent 
des  inftans  «qu'il  falloit  leur  pafler  6c  même 
excufer»  Quand  elle  eut  un  peu  calmé  fes 
chagrins  9  elle  finit  par  lui^direrSi  j'ai  mérité 
votre  confiance,  &c  û  vous  croyez  que  je  doive 
chercher  à  réparer  la  peine  que  vous  foufFrez , 
puifque  c'eft  moi  qui,  rendant  juftice  à  vos 
talens,  fuis  la  caufe  innocente  de  ce  qui  vous 
eft  arrive  ;  û  donc  je  mérite  encore  quelque 
chofe  auprès  de  vous,  daignez  m'apprendre 
pourquoi  vous  aviez  du  poifon  fur  vous  quand 
on  vous  a  préfenté  à  Nourgehan  ?  Diafer ,  fur- 
pris  de .  cette  queilion  ,  après  avoir  réfléchi 
un  moment ,  lui  répondit  :  Il  eft  vrai  que  j'en 
avois ,  mais  mon  cœur  étoit  pur  en  le  portant/, 
comme  la  rofée  du  matin  ;  j'en  ai  même  encore 
au  moment  que  je  vous  parle  :  aufli-tôfil  tira 
une  bague  de  fon  doigt ,  &  lui  dit  :  La  monture 
de  cet  anneau  renferme  un  poifon  des  plus 
fubtils;  c'efl  un  meuble  qui  fe  conferve  de 
père  en  fils,  dans  notre  famille,  depuis  mille 
ans;  mes  ancêtres  l'ont  toujpurs  porté  pour 
fe  fouftraire  à  la  colère  des  princes  qu'ils  ont 
fervi,  au  cas  qu'ils  enflent  le  malheur  de  leur 
déplaire,  en  exerçant  leurs  charges  de  viûr* 
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Vous  croyez  bieii^  contînua-til,  que  le  rot 

m'envoyant  chercher  fans  me  connoître  pour 

exercer  cet  emploi,  &  fâchant  quels  font  les 

ennemis  qu'un  étranger  ^attire  ordinairement,  )e 

n'ai  pas  oublié  de  prendre  ce  tréfor.  Là  douleur 

que  me  Cêufe  le  cruel  procédé  de  Nourgehan^ 

&  la  honte  dont  il  vient  de  me  couvrir ,  me 

le  rendent  d'autant  plus  précieux ,  que  je  ne 

iferai  pas  long-tems  fans  le  mettre  en  ufage. 

I>amaké  obtint  de  lui  qu'il  fufpendroit,  ati 

moins  pour  quelques  jours ,  un  fi  funefle  def« 

iein ,  &  le  pria  d'attendre  de  fes  nouvelles 

dans  fon  palais. 

Elle  vint  promptement  rendre  compte  à 
Nourgehan  de  ce  qu'elle  avoit  appris.  Ce  prince 
voyant  par  fon  récit  que  Dîàfer  n'a  voit  aucun 
mauvais  deflein ,  &  que  la  cruauté  des  princes 
en  général  n'autorifoit  que  trop  cette  précau»- 
tion ,  fe  repentit  de  l'avoir  auffi  mal  reçu ,  & 
promit  à  Damaké  de  réparer  le  lendemain-  la 
peine  qu'il  avoit  pu  lui  faire.  Elle  approuva 
ce  deflein  ;  mais  avant  de  le  quitter ,  elle  le 
conjura  de  fatisfaire  fa  curiofité ,  en  lui-  appre- 
nant comment  il  avoit  pu  s'appercevoir  du 
poifott  que  Diafer  portoit  efïeâivement  fur  lui. 
"Nourgehan  lui  répondit  t  jamais  je  n'aurai  rien 
de  caché  pour  la  fouveralne  de  mon  cœur  :  je 
porte  toujours  un  bracelet  y  pourfinvit-il  ^ 
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pgm  du  fege  qui  l'a  cojnppf^ ,  ^i  cqmmept  i^ 
^^  ip^bé  dan$  le?  nj^ins  dp  ppes  ?J^cêp:es.  U 
fft  d'upç  ipapère  ^d  f^mble  foftjjji  coraH, 
&  gi|i  ^  la  prppriçtp  de  découvrir  le  pp^iba  ^ 
^n^rne  ^  i|q§  dii^ançe  aife^z  élpigppe.  Il  s'agite, 
i}  rçpiuç  qii^fîd  il  pi}  R?roît  dpvafit  'wi  ^  iSk 
lorfcjvie  piafer  s*eft  approché  de  moi ,  pgu  s'en 
.eô  fajlu  que  mon  bf^pel^pj  ne  fe  foit  cafiç,  tant 
le  poifoa  qif'il  portoit*  ayoit  de  forçç  Sf.  àp 
.yioiçocp.  r^urpis  fait  f  pppc;r  la  tête ,  cpptiaua:- 
t'il ,  à  tout  autre  qu'à  un  hoitîjne  qu)^  vpu^ 
xn'ayiez  riecomm^ndé  ;  &  je  fuis  d'aidant  plus 
^ffuré  que  Diafer  porfqit  ce  dangerçux  ppifpp , 
q]\p  mpo  ^racelet  eu  denieuré  trapiquîlle  dès 
qu'il  a  été  forti  de  la  falle  oii  je  lyi  donnois 
audience.  Nourgehan  le  détacha  dç  ion  bras  ^ 
^  le  donna  à  Daipaké.  Elle  l'examitia  ^veç 
][)eaucpup  d'attention ,  i8c  lui  dit  :  çç  laUiçnan, 
jTeîgneur,  eft  fans  doigte  adnlira]^le;^cependant 
^ette  aventure  doityqu?  proiiiver  combien  çe«|: 
jqui  ont  le  fouyerain  pquyoir  font  oblîgé.s  d'êtrç 
çn  ^ardç  contre  les  appaf,er\çes  ,  jSf  4^vq|iell|p 
çpnféquençe  il  eft ,  qu'ils  ne  jugept  p^s  Içgè: 
rement.  Damalçé  fe  r^tffa,  ôc  Kowgfhw  9SPr 
donna  la  plus  grande  pompe  ^  le  plu$  magni- 
fique  appareil    pour   conduire  Pla^  »   k 
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lendemain  9  ,i  (on  attdlence.  Cet  ordre  fat 
exécuté  ;  Nourgehan  le  reçut  avec  toute  la 
hanté  poffible ,  &  lui  témoigna  beaucoup  d^ 
jregret  de  ce  qui  s'étoit  pafie.  Ensuite  on  l\x% 
préfenta  par  (on  ordre  une  écritoire  d'or  ^  une 
plume  &  du  papier.  Auilîtôc  il  écrivît  dans  le$ 
plus  beaux  caraôères  des  chofes  fublimes ,  fur 
la  inanîère  dont  un  viiir  doit  fe  conduire  dans 
ia  charge,  Nourgehan  admira  (es  talens  >  lui  fit 
•prendre  la  robe  de  vifir  ;  &C  pour  couronner 
fes  bontés,  il  lui  conâa  ie  (îecretde  fonbra^ 
celet*  Diafer  confeilU  fort  à  ce  prince  de  ne 
s'en  dé&ire  iamais,  6c  dans  Tadmiratlon  &  le 
plaifir  qu'il  a  voit  4e  pôfTéder  un  aufli  grand 
tréibr ,  il  demanda  à  Ton  nouveau  vifir  s'il 
troyoit  que  dans  tout  le  monde  on  pût  trouver 
une  chofe  plus  curieufe  ?  Grand  prince  ,  lui 
répondit  Diafer  ,  j'ai  vu  dans  la  ville  dis 
Dioul  (i)  une  autre  merveille  ^  moini  utile  à 
la  vérité ,  mais  qui  pour  la  force  de  l'art  & 
du  favoir  avec  lequel  un  fage  l'a  dompofée 
peut  lui  être  comparée*  Quelle  eihell^  ^  reprit 
Nourgehan,  je  ferai  bien aife  de  m^en  inflruire, 
&  Diafer  prit  ainfi  la  parcie  : 

Quand  feus*  reçu  les  ordres  de  votre  ma- 
^eâé  pour  me  rendre  auprès  d'elle,  je  partis  ^ 


•^ xri   tii 


(i)  Autrsmeat  appelée  DobU» 

Olv 


\ 


ai6  Contes, 

&  je  fus  obligé  de  Étire  quelque  féjour  à  Dîoul^ 
oh  je  paiTai  pour  me  rendre  dans  le  vifapour, 
oîi  je  fa  vois  que  je  pou  vois  joindre  votre  ma* 
]e&é.  Malgré  mon  impatience,  j'étois  obligé 
de  raflemblcr  plufieurs  chofes  qui  m'étoient 
nécefTaires  dans  mon  voyage  ;  je  profitai  de  ce 
tems  pour  conûdérer  les  beautés  de  cette  ville. 
Le  gouverneur ,  dont  la  richefle  &  Topulence 
m'étonnèrent ,  vint  au*devant  de  moi  le  jour 
de  mon  arrivée ,  &:  me  conduiiît  à  fon  palais;  iV 
tne  combla  d'honneurs  ^  &  pendant  mon  féjour 
il  eut  pour  moi  les  attentions  les  plus  recher- 
chées. Cependant  elles  étoient  accompagnées 
<l'une  affeâation  qui  me  réndoit  volontiers  fa 
iidéUté  fufpeôe  ;  parmi  les  divertiflemens  qu'il 
me  procura ,  il  fçut  m'engager  à  une  promenade 
fur  [la  mer  ;  j'y  confentis ,  6c  nous  montâmes  le 
lendemain  fur  une  petite  frégate  qu'il  avoit  ùtit 
armer  à  ce  deifein;  le  tems  étoit  tel  que  nous 
pouvions  le  defirer  ,.&  notre  converfation  fut 
très-agréable.  Le  gouverneur  de  Dioul  étoit 
âflis  au  haut  de  la  poupe  ;  j'étois  à  fes  côtés  :  un 
jeune  garçon^  beau  comme  lé  foleil,  lui  cha- 
touilloit  les  pieds  ;  Us  vins  les  plus  exquis 
étoient  fervis  fur  une  table  que  nous  avions 
idevant  nous  ;  leur  fraîcheur  &  celle  que  répan- 
-doit  la  neige ,  dont  tous  les  fruits  étoient  envi- 
tormé$p  contribuoîent  à  la  volupté  la  plus  fédui« 
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fahte>  quand  les  belles  efclaves:donnolent  le 
tems  de  penfer  à  autre  chofe  qi^'à  leurs  agré- 
mens  ;  ou  bien  aux  talens  avec  lesquels  elles 
cbantoient ,  &  jouoient  de  diflférens  inftrumens. 
Notre  promenade  étoit  donc  accompagnée  de 
tout  ce  qui  pou  voit  la  rendre  délicieufe  ;  & 
dans  le  tems  que  je  cherchois  à  dire  au  gouver- 
neur quelque  chofe  qui  pût  lui  ^tre  agréable , 
î'apperf  us  à  fon  doigt  un  fi  magnifique  rubis  y 
que  je  ne  pus  me  difpenfer  de  lui  donner  des 
éloges.  Le  gouverneur  tira  fa  bague  &  me  la 
préfenta  ;  je  l'examinai  avec  foin ,  &  je  la  lui 
rendis  ;  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  l'en- 
gager à  la  reprendre.  J'en  vins  cependant  à 
bout  ;  mais  voyant  que  je  refufois  abfolument 
<ie  la  garder ,  il  en  fut  fi  fâché  y  qu'il  la  jetta  dans 
la  mer.  Je  me  repentis  alors  de  n'avoir  pas  ac- 
cepté un  auili  parfait  ouvrage  de  la  nature  ;  je 
le  témoignai  au  gouverneur ,  qui  me  répondit 
que  c'étoit  ma  faute.  Cependant,  continua-t41, 
fi  vous  me  promettez  de  l'accepter ,  il  ne  mé 
fera  pas  difficile  de  retrouver  cette  bague,  qui 
véritablement  étoit  afTez  belle  pour  vous  être 
offerte.  Je  crus  qu'en  ayant  une  autre  à  peu, 
|>rès  pareille ,  il  alloit  me  l'offrir  ;  mais  fans 
ma  dire  autre  chofe ,  il  ordoipà  auffi*tôt  que 
l'on  conduiût  le  bâtiment  à  terre.  Quand  il  y 
:fiit  arrivé,  il  envoya  un  efclave  densmnder  à 
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fon  tfiCbnef  un  petit  coffre  jqu'il  lui  ilépeignît; 
en  jetta  Fanicre  en  atteadaust  le  retour  de  Vti* 
dave»  Il  fui  prompt  à  exécuter  ks  ordres  qu'il 
avoit  reçus;  &  ie  gouverneur  ayant  tiré  ife 
£i  [ibche  uoe  petite  xlefd^or^  otivnt  le  cix&e^ 
danç  Icqiiel  il  prit  un  petit  poifibn  du- même 
métal  &  d'un,  travail  admirable;  il  le  fetta  i 
)a  mer  r  auill  *  tôt  ii  plongea ,  &.  ie  iit  .y.oir 
Ipiclque  \ttti%  après  iur  ta  furface  de  l'eau, 
tenant  la  bague  dans  fes  dents..  .Les  matelots 
qui  ëtoient'dans  te  canot ,  le  prirent  à  la  main^ 
&  le  portèrent  au  gouverneur,  auquel  il  remît 
]a  bague  en  remuant  la  queue  ;  tout  autre  qiie 
lui  n'auroit  pu  la  lui  arracher.  Le  gouverneur 
me  l'ayant  préfentée  de  nouveau ,  il  ne  me  fut 
pas  poffi}>le  de  la  refufer,  fur-to^t  en  voyant 
qu'il  rfdouhloit  encore  fes  inftances.  On  remit 
ie  poifibn  dans  fon  petit  rof&e  ^  &  on  le  ttnr 
voya  au  tréfor,   .  ■ 

Diafer  ^  apifès  avoir  conté  cette  faiftoite ,  tira 
la  bague  de  fon  doigt ,  &  la  préfenta  à  Nour- 
gehan ,  qui  la  trouva  très^^belle ,  &  qui  lui  dit: 
Ne  vous  défaites  Jamais  dHme  chofe  plus  fin- 
gu^ère  encore  pair  la  vertu  du  talifcnan  qui  vous 
en  rend  poiTeiTeun,  que  par  ia  beauté  naturelle. 
Mais  9  continùa-:|  il ,  vous  auriî'z;  bien  du  favoir 
^afis  qiie)  tems,  comment  &  par  qui  cè?mer- 
yeiUeux  chef  *  d'^^uvre  .de  l'art  avoi|  été  conf: 
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?¥»*  >  y^  ^  m^  mes  eff9«?  B9W  m>f>  ^ojCr 
truirp  ,  lyi  r^9#t,  Pia^r,  jojjsiis  ^  tyif  été 

ULii^tUes.  frappa  d'i^Q  év^ne^ojjeijtt  fi.  %gu^er  ^ 

)a  nciiongef  i  gliu  aux^plaifirf  (U  Ifi  prpi^n^de| 

&  ie  g«^uy<îrfjçj*f  n?e  voyant  tojnÎJ^^fJ^ijf  \^ 

yey^ilB,  f)çe.,dij  ci-*  yie  eft  cgufti?,  p|:<i^tej 

dç  ^o^  les  RWTieB?,  ^  ]p\^i§^i  f^^  P^Vh 

Ngffe  aip?  fil  «iR?p??  HP  9ife^«  yffifer?»é  Mîqf 

la  cage  de  n«tte5prps;;  ellp  pç4p^  fortjf  ^ijcaf 
tôt  j  réiPiù^îryoïif  pendant  guje  yppj  le  pour 
ÏTfiz,  yqus  M  l*y«5  P??  Â  .yîWS  P?'%fi?  <1«^ 

!^-  h\m  HV^Hfi  fiH«  Ja  SFJ^ûté  ny'fyoit 

pfn^ïé  le  ^in }  jl  .me  >répppdit  ;  ;«  fuis  ^H 

P"=ÏP,Ça  ce?  P3P>î?â  i"  tpo  dopt  .9p  pVrlp  q^aHi 
Pft  ne  veut  pJ^  rgpo^ylre  glug  prf  clféi^ent  :  nç 
fiïngpqn*  .qtt'à  rous  diverfir^  gçntinjta-tril  ;  jç 
fuiy.is  fej  èqitfeils.^^JÎÎ  qu'il  me  fjjt  gpCf^lÇf 
6ç  je  fui^  p.arti  de  pioul  fags;|;^c^  pu  tirer 
^Uçun  éçla^f çiâe^ent  àxt;  gOfx^^f^\ff,  fur  ce{ 
article ,  m^is  p^^adé  qup  ^e  t^ifffian  étoit  I4 

ibuçce  d^  tous  les  tcéfor^4Q?(.M^^$'9^eir^"^r 
.    Nourgehan  teçnûna  l'au^iencç  de  piafçr  ^ 

e^  Vf^qram  df  f?»  bqn^és  j  s'il  ;iBBfllP^  W^ 
fe<i  ^c^iqs  à  l'adraiijiftra^ign  4e  la  i^Ûiçe;;  eafi^itç 
il  ^ïl^  rei|dfe  ççropte  à  Dama)^  4e  .1^  cçnyert 
fation  q^i'il  aypit  eue  avec  Ton  yiiiif ,  $f.  lui  ^^ 
le  ri^çit  du  petit  poison.  J'aiine  i[ç5  t^t^n»i 
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lui  dit  ce  prince,  &  ce  petit  poiflbn  me  donné 
une  extrême  curioiité  ;  je  voudrois  du  moins 
en  connoitre  l'auteur.  Cette  belle  étoile  di| 
firmament  lui  promit  de  faire  tous  fes  efforts 
pour  en  être  parfaitement  .inflruite.  En  effet , 
le  lendemain  Damaké  lui  dit  que  de  tous  les 
talifmans  que  le  grand  Seidel-Bekir  avoit  fait, 
il  n'en  fubiifloit  plus  que  quatre ,  fon  bracelet^ 
le  petit  poiflbn  dont  Dîafer  lui  avoit  parlé ,  & 
qu'elle  lui  préfentoit  de  la  part  du  gouverneur 
de  Dioul,  ajoutant  qu'il  étoit  arrêté  par  fes 
fidèles  fujets,  &  qu'il  le  lui  -  préfentoit  pour 
obtenir  la  vie  qu'il  avoit  mérité  de  perdre  ^ 
ayant  été  pris  les  armes  à  la  main  contre  lui , 
&  un  poignard  très-peu  orné  qu'elle  le  pria 
d'accepter;  les  autres,  continua- t-elle,  ou  font 
épuifés  ,  car  vous  favez ,  feigneur ,  qu'ils  ne 
font  établis  que  pour  un  tems ,  ou  bien  ils  ont 
été  détruits  par  différens  accidens.  Pourquoi  , 
reprit  Nourgehan  ,  le  gouvei'neur  de  Dioul 
n'a-t-il  point  voulu  dire  à  Diaièr  que  Seidel- 
Bekir  étoit  l'auteur  de  celui  qo^il  poffédoît  î 
Il  l'ignore ,  fire ,  interrompit  Damaké  ;  peut- 
être  que  honteux  de  n'en  point  être  inffa-uit, 
il  a  feiiit  de  ne  pouvoir  le  déclarer,  comme 
tant  d'autres  hommes  qui  couvrent  leur  igno- 
rance d'un  myftère  afFeâé.  Mais  quelle  efl  la 
yertu  du  talifman  que  vous  m'offrez,  lui  dit 
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Nourgehan,  en  acceptant  le  poignard?  Je  vais 
vous  en  inilruire,  feigneur  ^  continua  Damaké^ 
en  vous  rendant  compte  d^  ce  que  j'ai  pu 
(avoir  du  petit  poiflbn.  II  peut  y  avoir  environ 
trois  mille  ans  qu^l  parut  dans  cette  partie  de 
l'Aiie  que  nous  habitons ,  un  homme  nommé 
Houna ,  qtii  étoit  fi  grand  qu'il  fut  furnommé 
Seidel  -  Bekir.  C'étoit  un  fage  qui  poiTédoit 
parmi  tous  les  talens  qui  lui  attiroient  la  véné** 
ration  générale ,  la  fcience  des  talifmans;  mais 
à  un  degré  fi  éminent  que  par  leur  moyen  il 
commandoit  aux-  étoiles  &  au?^  conflellations. 
Malheureufement  fes  écrits  ont  été  perdus  ; 
ainfi  l'on  ne  peut  faire  aujourd'hui  des  talif- 
mans pareils  aux  fiens.  Ântinmour ,  roi  de  i'In- 
doufian,  ayant  trouvé  moyen  de  lier  amitié 
avec  lui,  Seidel-Bekir,  pour  reconnoître  fes 
fentimens,  &  quelques  petits  fer  vices  qu'il  lui 
avoir  rendus ,  lui  fit  préfent  du  petit  poifibn 
dont  votre  vifir  vous  a  rendu  compte.  Il  a 
demeuré  toujours  dans  le  tréfor  d'Antinmour, 
tant  que  fa  famille  a  fubfiflé.  Un  des  ancêtres 
du  gouverneur  de  Dioul  fe  trouvant  le  vifir 
du  dernier  de  cette  race,  quand  fa  famille  fut 
éteinte  par  les  révolutions  que  Thifloire  des 
Indes  décrit  fort  au  long  &  que  perfonne 
n'ignore ,  s'empara  de  cette  curiofité ,  &  fes 
fuccefifeurs  l'ont  gardée  avec  foin  jufqu'à  ce 


iii  C  o  N  TÉ* 

jour.  Non*feulement  ce  talîfmah  rapporte  font 
ce  que  Ton  a  laiffé  tomber  dans  la  mer,  â 
celui  à  qui  il  appartient  ;  mais  quand  il  lui 
indique  des  chofes  que  Ton  veut  faire  retire^ 
de  cet  élément,  il*  va  Tes  chercher  par  foii 
ordre  avec  la  plus  grande  eMÔîtude.  ^fe  voilà 
fatisfait ,  lui  i^épondit  Nôurgehati ,  fur  ces  deux 
f alifnians ,  &  jamais  prince  n'a  poffédé  d^aiiffi 
grandes  rîcheffes,  &  je  puis  véritablëinent  mé 
Airé  lé  roi  de  la  mer.  Que  ne  voiw  doi^  -  je 
point,  Souveraine  de  mon  amè  !  Mais  dé  quelle 
utilité  peut  être  celui  dont  h  belle  Bamaké 
vient  de  me  faite  préfent?  Seigneur,'  Un  ré- 
pondit-elle i  en  vous  difaht  pour  quelle  raifon  il 
d  été  compofé,  vous  faiirez  quelle  cflr  fa  vertu. 
On  lit  dans  les  révolutions  de  rindoùftàh , 
qu'Antinmour  voulut   exiger  injuftement  uii 
tribut  de  Kéiramour.  Celui-ci  étoit  trop  foible 
pour  réfifter  aux  forces  de  fon  ennemi  ,  ne 
fâchant  d'ailleurs  à  qui  avoir  recours ,  il  ré- 
folut  de  s'adreffer  au  fage  Seidel-Bèkir  ;  il  lui 
envoya  fon  vifir  avect  de^  préfens  mâgnifi* 
ques;  le  fage  lés  réfiifa,  mais  il  fut  fitbiiché 
de  la  fituation  oîi  le  rot'  foti  âmi  fe  trbitvoit 
réduit,  qu'il  jura  qu'A'ritiririioitr  né  réufliroit  pas 
dansfes  deïTeihs.  Auffi-tôi  îi  compofa  ce  niême 
poignard  que  je  viens  dé  préfenter  à  mon  foU- 
vèrain^  ihtérronipit  Dàmaké ,  &  le  dohnaaû 
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Tifir.  Dîtes  à  votre  maître  de  ma  part  ^  ajouta*^ 
t-il  ,  qu'il  choififfe  vingt  des  plus  braves  fol* 
dats  de  fon  royaume  ,  &  qu'il  remette  le 
poignard  entre  les  mains  de  celui  qui  les  com^ 
mandera.  Ce  poignaVd ,  ajouta-t^il  ^  a  la  vertu', 
qpand  on  le  tire,  de  rendre  inviûble,  non« 
feulement  celui  qui  le  porte ,  mais  tous  ceux 
qu^il  a  defiein  de  faire  participer  à  la  vertii 
du  talifman  ;  fa  volonté  feule  en  décide.  ÎLei* 
rameur ,  contînua^t-il ,  enverra  ces  vingt  per-» 
formes  à  Antinmour,  avec  une  lettre  par  la^* 
quelle  il  refufera  de  payer  le  tribut  qu'il  lui 
demande.  Keiramour^  dans  l'excès  de  ia  co« 
1ère  9  v<Aidra  faire  arrêter  Tambaflâdeun  Alors 
le  droit  des  gens  étant  bleffé ,  celui  qui  por^ 
tera  le  poignard  fe  rendra  inviiible  en  le  mettant 
à  la  main,  &  prenant  fon  fabre  de  l'autre, 
aafl!  bien  que  fa  troupe,  il  fera  tout  ce  que  ia 
valeur  poarra  lui  infpirer. 

Le  vifîr  revint  trouver  Keiramour  ,  & 
tout  ce  que  Sèidel  -  Bekir  avoit  ordonné 
fut  exécuté.  Le  fils  du  roi  fut  chargé  du- 
commandement  &  de  Texccution  de  cette 
grande  entreprise.  Antinmour  devint  furieux 
en  faifaat  la  leûure  de  la  lettre  qui  lui  fut 
préfentée.  Que  Ton  arrête  ,  s'écria-t-il>  cet 
ambaffadeur  infolent.  Alors  le  fils  du  roi  ayant 
promptemeixt  tiré  fon  poignard  &  mis^le  fabro 
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à  la  ihaîn  9  coupa  la  tête  à  Antinmour ,  Se  ùt 
fuite  en  fit  autant  à  ceux  qui  compofoient  le 
divan  ;  &  courans  promptement  dans  la  ville  , 
on  vpyoit  tomber  un  nombre  infini  de  têtes 
ians  iavoir  qui  les  coupoif.  Après  cette  grande 
exécution  ,  Tambafladeur  &  fa  fuite  fe  ren- 
dirent vifibles ,  &  déclarèrent  au  peuple ,  dans 
la  place  publique  j  qu'il  n'avoient  point  d'autre 
moyen  pour  éviter  une  mort  certaine  ,  que 
celui  de  fe  foumettre  à  Keiramour ,  ce  qu'ils 
firent  avec  plaifir.  Ce  poignard ,  continua  Da-. 
makë,  a  été  gardé  long- temps  dans  le  tréfor 
des  pirinces  de  ce  pays;  peu  à  peu  Ton  a  ou*» 
blié  fon  mérite  &  perdu  le  fouvenir  d^  fa  rare 
propriété  ;  &  quand  votre  majefté  a  deiiré 
quelqu^explication  fur  les  talifmans  ,  j'ai  fu 
qu'il  étoit.à  Balfora,  chez  un  petit  marchand 
îuif  qui  vend  fur  le  pont  de  cette  ville  toutes 
les  ferrailles  &  les  vieilles  chofes  que  l'on  ra« 
mafle  ;  il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  l'avoir  en 
ma  poflefiion  ;  ainfi  je  n^ai  point  de  mérite  en 
donnant  à  mon  fouverain  feigneur  un  talifman 
qui  me  feroit  abfolument  inutile ,  pendant  que 
la  deflinée  des  rois  peut  malheureufement  leur 
rendre    de  pareilles  précautions   nécefiaires. 
Nourgehan  fe  récria  mille  fois  fur  l'océan  de 
fes  libéralités,  &  lui  dit  :  Souveraine  de  mon 
coeur  ^  penfez- vous  bien  à  tout  ce  cpie  vous 

venez 


Vèttci  djB  flae  dire  ?  Soiigei* Vtms  que  fi  des  ta* 
liimahs  confidérables  f^ar  isux- mêmes  ^  tnaîs 
Ifoibies  en  cômparaifon  de  Vous  »  5nt  excité 
ma  curiofité,  quelle  eu  celle  que  vous  devesfi 
tne  caufer  }  Non  ^  tous  les  fslgës  6c  Seidel* 
Békir  lui-même  n'ontvrien  JÉompofé  de^fi  mer* 
veilleux  que  vous;  VbuS  ne  faviez  pas  hier  urt 
jfeul  mot  de  Thiftoire  de  ces  tàlifmans;  aujbur*» 
d^ui  vous  eti  êtes  parfaitement  inftruitei  Ce 
t)oignatd ,  dit-il ,  en  le  montrant  j  etoit ,  il  ny 
a  i>as  encore  vingi-quatre  keutes ,  à  Ëaifôra  ^ 
toalgré  réloignenient  ou  ,qbus  fômities  de  céttâ 
ville  f  vous  me  le  donner  en  ce  moment) 
ti'êtes-vôUs  point  fille  de  Seidel  *  Békir  ^  o.tt 
h  êtes -vous  point  uii  fage  vOUs-meiiiç?  Da** 
tnaké  rougit  à  te  difcoufs  ;  &  NoufgehâtI 
rayant  encore  prefTéè  de  parler^  elle  lui  dâti 
^eigneur^  lé  meiileuf  6t  le  plus  parfait  itioyeft 
j^our  trouver  ce  que  defire  l'objet  qu  on  aime^ 
leroit  afiurénieht  ràmôur,  mais  je  ne  dois  voud 
Hen  caèner^ 

Peu  de  tempi  après  qUe  ma  thèré  n)*eUt 
tiiis  au  inonde  f  elle  étoit  ait  pied  d^uh  paU 
tnier^  jbuiâant  aVeé  moi  de  la  Iraiciieur  dû 
tnatini  fans  pehfer  à  autre  chofe  qu'à^r^ppiidrtf 
par  ies  baifers  à  ihes  iuiiocentès  careâes  ^  duandi 
tout-à^côup  elle  le  trb\ivà  envirtinpéç:  d'un* 
.«ôuf  qm  fuivoit  un«  iaïaCf  belU  ^  tbajeUaâiue^ 


%lé  C  O  U'T  E  S 

richement  SàÉi'lléé,  6t'i{w\  avoh  ^îfe-iîîêîrtè  un 
enftnt  (îans  fes'brts.  Silaîgré  la  po'mpe^  de  ft 
finté;  &  toift  Tâppareil  de  la  royauté,  elle  mê 
careâk  ,  tout  ehfànr  que  f  étoi^.  Et  là  reine  , 
après  quelques  iriomeris  de  féjôuf/<fit'à  ma 
iilère  :  Il  faut  abfolùiiient  que  PenfÉnt  que  voui 
voyez  Si  qui:  m^âppârtîeft't ,  prenne  du  lait  d'une 
mortelle;  c'eft  un  ordi'e  du  grand  Dieu,  qui  noua 
\  ei!  împôfé,  &  je  n'en  puis>  trouver  urte  ni'  p/us 
iiodefte,  ni  plus  fage,  rfîcfdntle  lait  fôit  plus  ptir  ; 
faites^-môi  donclfepfaîîS'iàJouta-t-elIe  à  ma  mère, 
de  donner  pendant  qiielqires  momens  à  fettér  à 
mon  enfant.  Elle  y  êoiifentit  avec  plâifir  ;  & 
lii  reine  ,  pour  reconifôitre  fa  complàrftnce , 
loi  dit  :  Toutes  les  fois  que  vous  aurez  quelque 
J>eine  ôà  quelque  diefif ,  Venez  âii  pied  d'un 
palmier  mâle  j  coupez-en  une  feuille ,  brûlez- 
là  &  m'appeliez,  je  mé'  nomme  la  Divè-Ma- 
Kkatad-a,  &  j'arriverai  prompténîent  à  votre 
ifécourà  ;  au  refte ,  j*âcicdrdê  lé  même  pouvoir 
à  yôtre  petite  fille  quand  elle  aiTfa  l'âge. dé 
raifon.  Rla  mère ,  continua  Damaké ,  n'a  ja'nîaîs 
îm^orturî'é  lâ  ï)lVe  qùê'pôur  Ifes  foihî»  dé  ihpn 
^duCâtiôltfi  èc  mloî  ;  fâgifiéur  ,  avanT'qtiè  de 
VOUS  eohnoitre  je  n'e  nfetois  poihl  àâr'éaê  h 
ïïïëtét-mn  côèiU'"n'é'f6rmoit  aucun  âSf. 
Depuis'  ce  tems ,  dit-elle  èh  J'ôugiffaht ;,|e  è?M)ïi 

^- «•■-•i^^jkjttoiié^,  taftt  lêstt'ouM'eii&'l^if'îtf' 
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^uîêttitrw  îe  font  ëàipà'f  es 'dé  mbh  ahiétc^éft 
^lUyCÔîhtne  vous  le  jugez  bien >  M  m^a  fait 
cdnhôitré  Dîâiér  '^'trm  m*a  dîâé  les  fép6nfes 
q\!ie  )'ai  faites  aux  fages  4  qui  m'a  îriftf uit  4eS 
talifmans,  &  qui  m*a  fémïs  celui--cî/<iWelIfe 
eiicbré  qui  à  fai^  arrêter  le  gouverneur   cfô 
Didâî,  &'  qui  vous  demandé  fy  vie.  en  récôri^ 
nôiffance^âu  pôîffôn  que  je  vous  donne"  dé.  îa  ' 
pâti;  élfè  à  mêihé  V9u1ùm..m*  Achevez  dôfic^ 
belle  I>âftîâKé ,  llil  dit  tendrement  Nôurgeïiàn; 
pmi^^ez  -  t^bus ,  fi  vous  m'âirnez,  mé/cacH^ 
^aétqué  chôiefEïle  à  Voulu,  reprît  Dafnâl^e^ 
iîié  ddrihe'r  lih  tàHfman  dé  fa  cbmppntion  pour 
être  toujours  aimee  de  votre  ç^andeur ,  mais 
ré  ^aï  felufè;  éft-îi  en  'amour '«l'alitfé  talifriiàh 
*qùé  lë  coéùr  ?  NôutgëHàh',  frappé  dé  pfus  çp 
pluîs  âé  (*ârtt  de  vertus  &  de  tant  dé  preuve 
d'atià'cliéliieht ,  né  vôùî'uf 'plus  différer  fpn^boh* 
hexi:îl  Ûi  fur  léthSamp  àfféniblér  îoiite  4 
cbul'  oi  Ife*  jgfands'  d'e  foii  royaume  :7é,  oius  * 
mé  VÏntéifi,  leur  dit-il >  d*être  le  prince  lé  plus 
heurè'ùW  de  la  tei're ,  îé  pbffède  un  bracelet  qui 
me  préfei^vé  dé  tous  tés  poîfons;  tôu^  les  trcj- 
Tôrsf  ae  la  mèr  font  à  moi. par  le  ïhbyeh  d^uh 
^ifibn  qui  lès  Vi  cnércHer  à  ma  volonté  oifo» 
le  forid  cteï.eâQX  j  &'  c'érf'uii  préfent  que  m4 
feit  fiâ}«àlfë;  ^uélVe:  èti k'pncefle  qui  peut 
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encore ,  elle  m'a  dooaé  ce  poignard  qui  rend 
invifîble  ;  Tépreuve  que  je  puis  faire  à  vos  yeux 
4de  ce  magnifique  talifmanj  vous  convaincra 
de  la  vertu  du  petit  poifTon  d'or ,  dont  il  ferait 
plus  long  &  plus  difficile  de  vous  convaincre  ; 
alors  il  tira  (on  poignard  &  difparut  à  leurs 
yeux.  Uétonnement  des  ipeâateurs  n'étoit  pas 
diflipé  qu'il  voulut  difparoître  avec  tous  (çs 
cfHciers  de  guerre,  &  il  difoit  à  (es  magiftrats: 
Vôye^-vous  mon  général  un  tel ,  &  en  un  mot 
tous  ceux  qui  me  fervent  dans  mes  armées? 
Non ,  lui  répondoient-ils  à  chaque  queflion.  11^ 
cefla  alors  d'être  viiible  aux  yeux  de  (es  guer- 
riers ,  & .  difparut  avec  les  vifirs  &  tous  (es 
gens  de  loi,  Voulant  par  ce  moyen  les  con- 
vaincre pleinement ,  &  ne  point  faire  de  jaloux. 
Remerciez  donc  avec  moi  le  grand  Dieu  & 
fon  prophète ,  leur  dit-il  enfuite ,  de  m'avoir 
rendu  le  plus  pmf&nt  prince  de  la  terre;  il 
fit  fon  aûion  de  grâce  avec  une  ferveur  digne 
des  bontés  que  le  ciel  avoit  pour  lui ,  &  tous 
fes  courtifans  fuivirent  fon  exemple.  Quand  il 
eut  rempli  cet  important  devoir ,  il  leur  dit  : 
Le  plus  grand  vice  du  cœur  humain  efl  aiTu- 
rément  l'ingratitude;  c'eft  à  Damaké  que  ]e 
dois  d'aufli  grands  tréfors  ;  fa  beauté  feule ,  fon 
efprit  &  fes  vertus  mériteroieht  la  reconnoii- 

jpmce  que  je  coûferverai  toute  ma  yiç  poui; 
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elle  ;  mais  la  reconnoifTance  doit  être  accom- 
pagnée de  preuves,  je  veut  donc  en  ce  jour 
l\inir  à  ihoi  pour  jamais.  Toute  la  cour  &  lesr 
grands  applaudirent  à  ibn  cfabix  ;  &  Nourgehan 
ayant  ordonné  qu*on  allât  chercher  Damaké  , 
elle  parut  avec  toutes  les  grâces  modeftes  dont 
la  nature  Tavoit  ornée.  Quand  le  prince  lui 
élit  donné  la  main  en  préfence  du  grand  iman , 
Damaké  qui  s'étoit  proflernée  devant  fon  épour^ 
lui  dit  à  haute  voix:  En  vous  rendant  compte 
des  talifmans  du  grand  Seidel-Bekir ,  je  vous 
ai  dit,  feigneur ,  qu'il  en  fubfiftoit  encore  quatre 
dans  ié  monde ,  cependant  vous  n'en  avez  que 
trois:  Ne  fuis-je  pas  aflet  riche  en  vous  po<^ 
fédant',  lui  répondit  Nourgehan,  vous  vous 
comptez  apparemment   pour  le   quatrième  ^ 
mais  vous  les  valez  tous.  Non ,  feigneur ,  lui 
répliqua  Damaké,  en  baiffant  les  yeux,  celui«« 
ci  vous  manque ,  c^eft  une  bague  d'acier  qui 
fert  à  lire  dans  le  fond  des  cœurs;  d'autres 
à  ma  place  regarderoient  ce  talifman  comme 
un  danger,  mais  je  le  regarderai  comme  ua 
bonheur ,  fi  vous  daignez  long-tems  vous  in- 
térefler  aux  fentîmens  que  vous  avez  gravés 
dans  le  mien  ;  &  fi  j'ai  le  malheur  àe  ne  pas 
înériter  cette  intéteflante  curiofité  ,  il  faura  du 
moins  vous  faire  connoître,  fans  aucun  doute  ^ 

le  oaraâère  Se  la  fidélité  de  vos  fujets. 
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avec  tgj^tç  jfa.ççnr  j,  f^  pri^  k  roi  de  paffer<lansi, 

ij^n jardin,. qijL^  p^y|on  pauvQJr  ,  ^c^Uii.c^.çs 
^n^çç,  ,el)e  avoil  orné  ay/ec  une  magpificepcfi. 
&  \j«  gpf f  acheyjés^  ^\k  hpnçf^  Jes  npces  de  fa 
préJfenç^e,^§ç  Naurg^eban  <v^j;ut  beurexi:jf.,,pUitôt . 
g3jp  l'^iT^oxif  §f  par  lç^f:oD(eil?,dp  Paip^ké ,  ^^uç 
par  tous  iVs  t^,ifmanç.:g\i'il  aufoit.  pjif  j^ipflfS  ^: 
ceu^^ont  il  étoitpprfefffur,. .  . .  u  .  .  ;  • 

divé  qui  la  mit  çn  émj^  PfW^^?  f^ffp^flf}®^ 
d'upç  %op  fi  peu  dp.i|te«fe,.  .,    ^  .^^ ,,_  ^ 

Je.nç  ferqis  p^^  ^^!wSfl^'9?,J^9^*.^^.94t?'^^ 
giner  de  toii;5  ces  talfijin^ri^^  dit  Hudjiacjjçç  ;  i^ 
faHtp9ir  une  ftirie,U;(f  çr^ijite.îl^.pfti(on,ppi>i; 
porter  le  bracelet  x,  &  c,^ttg  çr^intç  Ç^.eUft*^ 
ïnêmp  leplus  çruelppifon.  le  feroijspeufeofibl^ 
avm ricbeflf s  que ipe  prçjcyrerqii  le  petîtpQJtÇ: 
ion ,  je  q'aime  p^s  les  ]bi.ep.s  ^  faciles  j  le.n.Qçabrff 
^  1^  yaleii;-  de  mes  irpupéç  yalen<  mieu:^  <5veJ,9 
poignard,  i  ^  la  bague  ae  (erviroit  qu'^.njontrei; 
gue  pçrfqnnç  ne  vaut  rien,  Çontejnjoj  demajui 
unç  biftoire moins  merveillc^fe,  touç ces  éyd? 
nçmçns  (ont  trop  diffiçîjçs  à  goire  |  &  l«  jgluf 
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fi^j^e;^;  cippviejm^ot  beauçoii^x  mieux  k  fion. 
é^at.M^nib^k  luiioh^^t  j,  jSf  coata  le  lend^tà^in 
l^iAojfe.lfiiyafîte,  ., 


•j    »    • 


«(, •  '   «î.-.  ." 


"  ^ 
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*  % 

^  ous  leregnjîdç  SsUmlI.,. ,^,dans  le  tems. 
de  fes  plus  ^gf^nd^s  pfofpérifiQ^^^  il  y  Qvpit  à 
Confîantinpple  un  jeHn^  ç9.rr;Q)fieur  qui  (e.nçjn-»- 
raoït  Ifmené  Jahia.  li.l.Qgepll  auprès 4ç  1?  porte^ 
(fe  Nai4i  *  qui  i:Qnduit  qu;^  fep^  Jours ,  &  yiyoît^ 
avec  fa  mère  ,  Ji  |aqaellç,ii.  çtojt  fort  fournis-  Qg , 
le  cpnriol^okjiiximt  pj^rfyf^  fa^ 

profefîîon,  que  par  les  agrémei)s  de  fa^.^ure^j 
Il  étoit  begu  ^  bien  ffi^t  ;  ,§C  fop  cœur  fgr>fil^le 
à  l'amitié  reqgaçeoit  à.meçleplus  fouvent  gju'flf 
'lui  étqit  ppffible ,  paffçr  qi\elfjpp$  joufs  à  5^vi-. 
tari  pour  voir  fon  ami  Mubammed  ,  &  ie-jréri 
jouir  avec  lui.  Il  e?itrjeprit  un  jour  ce^  petit 
voyage  j^jiprès  avoir  b^ifé,  la  main  de  fa  m^r.e.^. 
&  lui  avoir  laifféprefpue -t^c^ij:  l'argent  qu'il 
ayoit  paghé,  J\fç  niit  dans  un^b^t^au  ;&  quand 
il  fut  arriva  à  Sçutari ,  il  courut  à  la  maifpix  de 
fon  ami  qui  fut  charmé  de  le  voir ,  &  qui  lui 
dit  :  vous  arrivez  à  propos  i'môtï  cher  Jahia }  t)n 
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m'a  prié  d'aller  ce  (oit  à  la  nôcç  d*un  de  me« 
Toifins  ;  voqs  y  viendrez  avec  moi ,  &  nou9 
nous  y  réjouirons. T  Puifqu'on  vous  a  invité  ^  lui 
dit  Jahi?  f  ç'eil  la  niême  chofe  que  il  Ton  m'avait 
prié  moi  ipeme ,  tout  le  monde  nous  cofincoit 
pqur  $tre  amis  ,  ainfi  Vçnjfie  iera  point  etonn4 
de  me  voir  arriver*  (Is  partirent  fur  le  champ  j 
ils  furent  bien  reçus  ;  &  l'heure  de  lapi4ère  du 
folf  étant  venue ,   ils  fui  virent  la  mariée  à  l^ 
niôfquée  ,  &  la  précédèrent  à  fpn  retour  ,  felot^ 
l^ufage  des  Mufulmans,  Ceux  qui  chantent  les 
prières  l'accompagnèrent  avec  les  imans  jufqu'à 
jf^  porte ,  où  toute  l'affemblée  lui  dit  adieu« 
Après  les  prières  ordinaires,  la  mariée  fut  in^ 
produite  dans  la  chambre  de  fon  époux  ;  ot% 
(^tyit  le  cherbet  à  tous  les  ^iffiflans  ^  Çc  tgut  1§ 
Bîonde  flî  retira, 

Jdbia  Ôf  Mùhammed  allèrent  avec  quelques 
|f  ^nçs  gens  de  leur  connoïffance,dansunçmaifoA  ^ 
particulière ,  pour  fe  divertir  &  boire  du  vin, 
J.eurs  têtes  commençoient  à  s'échauffer ,  quand 
ç^lpi.  qui  s'étoit  chargé  de  leur  v^rfer  le  via 
Içur  dit  5  que  feronsrnous  à  pi'éfent ,  mes  amis  } 
lîQui  venons  de  boire  le  dernier  coup.  CçttQ 
I^Oijyelle  les  aflSijgea  d'autant  pliis  qu'il  étoit  fort 
îrç\ix  d'allçF  chercher  d\j  via  (i)t  &  h 


f'     J      "Jft      '      I  -Hfi'       I     ■!     I  (fc^-M-HP^^— ^~'^^^-^— »■  1  — ^-^^^ 
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diél^fli^s  d^-en  porter  éft  fi  forte,  qu'oii  a  toyt  à' 
craindre,  même  pendant  le  jour.  Et, fi  on  a  le 
dîàlKeur  d'être  rçricôntré  là  nuit  fahsliiniière  & 
portant. du  vin ,  par  ceu^  qui  gardent  la  ville' 
&  qui  veillent  ^our  fe  fureté ,  on  ne  doit  pas 
efpérer  la  pipindre  grâce.  Après  avoir  rêvé  à 
tbus  ces  mconvéniens ,  il  y  en.eut  un  de  la  coni« 
pagnîe'qùî  rejJéta  plufieur?  fois,'  (ans  que  pér* 
ibnne  lui  répondît  :  fç  pçut-ir  qu*^ùcun  de  nous 
lirait  aflez  dé  courage  pouf  aller  chercher  du 
^n?  Jahia,  frappé  de  ce  difçours,  dit  en  IuÎt 
ijfiêmè  :  je  fuïs  ici  le  féul  étranger  ;  ce  difcours 
nç  peut  s  adrelTer  qu'à  moi  ;  &  te  levant  auffi- 
i6t ,  il  s'offrit  pour  leur  rendre  ce  fervîçe.  Mu* 
hamm'ed  téàioigna  fur  fon  vifage  la  peine  que 
cette  réponfe  lui  faifôit  ;  &  prenant  là  parole  : 
avez- vous  iamaîs  vu  ,  lui  tépllqua-t-it ,  qu'ua 
élrangef 'foit  enï'ployé  à  faire  les  commifiions. 
de$  gens  du  pays  ?  ainfi ,  inotl'  çnef  àmi ,  je  ne^ 
Cbrifentirai  jamais  à  ce  que  vous  prôpoftz, 
P^fiilleurs  ne  fâchant  pas  'les  chemins ,  vou$' 
courez  encore  plus  de   rifque   qu'un  autre. 
Toute  la  compagnie  en  convint  ;  on  le  pria 
de  ne  point  prendre  cette  peine  j  mais  en  louant 
ion  çouraçe  ,' eh  admirant  fa  générofité,  ce$ 
yêufies  gens  fif  èrit  tout  ce  qu'il  falloît  pour  l'en* 
gagçr  à  foutenîr  çç  qu'il  avoit  avancé ,  quoi* 
iqw'ik  paruffent  lui  dire  le  contraire,  Jahîa, 


cpçt.qip  nn  ,j^i;iie  hpmnte  j  .nç  douta  poipt  qua^ 
fyfï  hpnn«t|r  ne  fût  «ngag^  à  faire  cette  dé- 
q^rche.  11  redpublja  dj^nc^fës  inûances  ;  6ç 
c^jt-cji  qui  ije  penfoient  qu'jyix  moyens  ^'avflir 
du  v^B,  voyant  qy'il  pe.s'eri  préfe^toit  poîqf* 
aautrejK>ùr  en  aÛfr  çhgrcher.^  dirçnt  enfip  ^, 
Kiiihamined.:  nf  ybus.oppofez  pas  à  ion  deffeip^ 
il  .3  du  çpurjige  &.  dé  Tadreue.,  {urement  }1 
liuffir^.  MiihanimCid  îe  vit  -olSlice  4'y  çpnfenjirj;., 
éf  ^4)5W,p.rit  <JgH?  ç.rRfjhpj  '^y^ç  ï.f/sueWes  il. 
arriva  tr;è|î^-heurç«ifemfnt  a^ii  cabaret,  îlî^  fit 
f^ptir  ,  éf_  rçy.yitfftt-fep,  p^s,  dans  îç  deffem  de 
reWpWVç,r.(ç^'^]5..  ,,  ,,,;.-.;,,„.   .,         -: 

,.11  y  ^ypjt  déjà  Ipng-tftn!  que  rbeMre,de^ 
EriçfÇ  4" '°ijf' é^J*^^^^-^  f  ;^''ÏÛ  j!l?TNÇS  étQient: 
4éfertes,  Çe^endaRt  Jah^aepf^erçMÎ  4.?  l<ïi^.,unfi, 
lanterne',, ^u  ;i  (ju'il  entrii^^?'^*  Wie.p^-. 

tjte  place. qyij  es  <!Ç;k  Y^fj^^v  C^ue^ 

Ipinière  yen^çit,  ;  iàç<?iv\(lii'ii  ^It  ÇOWyîîiî, 

ni  ^r  l  m  (e  ^  ;.r  ^  ^r,  ■çti,.  r^vçn^nt .  fi^^ 

fgs^3s,  fe.iryit.qiu'il  auroit. Oiit^^uroit  po^n^ 
fçulement  eneag.é  ile  pourfûiyre  .  mais  iVatî,-;, 
rjOit,bifn;Qt  été  arrêté  p^r  lesbQfds  de  lamcïj. 
p'un  au^re  côté  ,  jl  ne  ppuvoit^âband.onner  ïçSf 
çj^Mches^  dont  il  ^oi.t  chargé  ;  c'é^toit  ne  paSj 
s'acquitter  .d'^pç  ppmmiflipn  au  jl  ^avoit  entré-- 
prif^  ,  &  il  aurojt  été  honteux  de  parpître  de-| 
VMt  fes  amis.,  fans  J^iir  apporte.r  du  yin.  Pen^ 
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4sf^Ç$  (ajt'îKl^  bjgnç^f ;pjen4Qit:jiifqj|.'à  fa  €9ith 

WPîèfieiui,  jieB|g(^^$(ug  ifi.»M(iU|r4|wipU{ 
bej>):euxjMr^gbè|f«,/l^s/îftï«$,  4<W  iwftes,  ÇC'4c* 

foëRh  flapie  i^i^T  qqsif  f  fft|rf»^,^8S|»à-Di»u  * 
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faifoit  trembler.  Ne  fer6il?'Cè  point  là  quelijue 
grafid  pfophète ,  difoif  -  îV  -en  lui  -  même  ^  que 
deviendrai-îe  ,  s'il  peut  s*apperce  voir  que  je 
porte  du  vin!  Ges  réflexions  le  tourmentoient, 
quand  il  remarqua  que  lé  Cheik(  car  il  le  re- 

»    » 

connut  pour  tel  )  chetchoit  I  -  découvrir  les 
objets'  9  malgré  robfctirité  de'  ta  nuit ,  &  que 
rayant  apperçù lui-ittêméi'îl dit  aiifli<-tôt à  celui* 
qui  Ttccompagnoit  d'approcher  la  lanterne?' 
Pour  loirs  il  lé  regarda  avec  beaucoup  d'atten* 
tion  ;  &  Jahîa  -,  quelque  dèfir  qu'il  en  eût  ^  ne 
pouvoît  le  jetter^à  fes  genoux  à  caufe  des  cru- 
ches dont  il  étoît  chargé.  Le  Gheik  commença 
par  remercier  Dieu  de  la  rencontre  qu^l  avoît 
Ésiite,  &  lui  dit  eîifuite-î^^is  voyez,  jeime 
homme  I  queireeft  maréconhoiflaoce^-pour  le 
grand  Dieu  ,  ^  combien'  )e^  ^livl  fuis  obligé  dé 
m*avoir  accordé  la  grâce  de  vous  trouver  icr. 
San^^vous  f«  n'aurois-^as  foujpé  ;'venezilônc 
dans  ma  inaifon  ,  ne  r«^fe£  pas  quelqu'un  qui 
vous  invité  avec  inftance.  Ces  paroles  rédou-» 
blèrent  l'embarras  de  Jahîa  Ma[flufément,dilbrt^ 
il  en  lui-mêtne ,  ce  v&iUard  èft  un  faint  ;  j*^ 
déjà  mérité  Irf.colëre  de  Dieu  en  portant. du  Vîn: 
fi  je  vais  m'attirer  la  fienne  en  le  refufant,  j*atï^ 
mente  encore  mes  fautes.'  Cependant  fi  j'accepte 
fa  propofition  ^  je  n'oferai  jamais  parokre  de- 
vant ctin  ^ui  mWeodeiitvc  Dans  cette  tikerth 
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tude^  îl  gardoit  un  profond  filenee  ;  &  le  Cheik 
voyant  qu'il  avoit  toujours  les  mains  fous  fon 
habit  9  fe  douta  (]^'il  cachoit  quelque  chofe  ; 
&  pour  terminer  fon  embarras  ^  il  avança  la 
main  ^  fouleva  I^  robe  de  Jahia ,  &  Ijtii  dit  en 
voyant  les  cruches  :  je  me  fuis  bjen.douté  que 
le  vin  vous  faifoit  rougir  ;  mais  ce  n'cfl  point 
avec  moi  que  vous  devez  être  embarralTé*  De 
quel  côté  voulez-vous  aller  ?  Je  vous  accom- 
pagnerai ^  ou  du  moins  je  vous  fuivrai.de  loin^ 
pour  vous  fervir  d'efcorte  :  en  un  mot  9  je  ferai 
tout  ce  qu'il  vous  plifûra  ;  mais  je  vous  déclare 
que  je  ne  veux  point  retourner  chez  moi  fans 
vous,  Jahia  raiTuré  par  la  douceur  du  vieillard  , 
&  charmé  de  ne  point  efiuyer  de  reproches  fur 
une  chofe  auâi  défendue  9  lui  conta  naturelle^ 
ment  pourquoi  il  s'étoit  chargé  de  cette  corn* 
miflîon:  mes  amis  m'attendent  avecimpatipnce^ 
ajouta-t-il  9  ji^ez  vous-même  de  ce  que  je  puis 
faire ,  &  ordonnez.  Le  vieillard  lui  ^épondit^ 
mon  fils  9  votre  parole  me  fait  autant  de  plaiiir 
à  entendre  que  la  plus  belle  perle  pourroit  m'en 
faire  à  voir.  Vous  devez  féduiretout  le  monde  ^ 
&  vous  avez  gagné  mon  cœur  ;  fâchez  donc 
que  celui  à  qui  vous  infpiirez  tant  d'eftime  9  efi  le 
cheik  Ebulkiar  né  à  Nkgneiie.  Depuis  l'âge  de 
fept  ans  que,  je  fuis  établi  à  Scutari  9  je  fuis  par- 
^venu  à  celui  de  quatre«vingt  ans  9  faûs  avoir 


|amaJ!;tbt^ët^at  ;  &  pài^  ûBf  gràéë  p^i^tâiéf^l 

ëe  Didi  f  on  fftit  tant  de  Vœûi  &  de  fàôrifi^C^^  , 

jqlie  j*ai  de  ^itôi'  donner  à  'AaWg'ér  àteuk  ijlli 

•Tieaneiit  chez  moi.  Qtiahd'-parhàzardîl  nés(^A 

point  pt^éfêèté  ti'éttahgeîiï ,  loWqtié  là  prfèSf è  du 

foiréftfihie  j^^^Vtfe  je  n'ai  plus  d'èrpéraricèrefi 

-vbifafeiVef  i  fkitre  dans  laTÏib%ée,  je  cfifoiiîs 

celui  q^iîm'e  cbtî'^ient  le  jtlas? je  ï'engà^  â  Aife 

•foiVWi,  -^ôé-  •'jé  -lé  f eçois^-  du'  ttmx  qtfif  iii'^ft 

^wffibiSè.'l^têtflèméht  il  "ne  ih'èft  ^ènUpfer- 

ifonhe  iiHÎ©tff<IPHâî',  ihaîs  totiiS  ct\A  qW  j^i  invî- 

tés^  dans  I&  inîd%éei  hi'érit  dofrîné'  dés  ràiftâfi 

qtiî  1«  dir^gafôîéHt  de  W^^èMë  à  mé«i  pHêl-èi. 

J«fc  vdyUiitïâhl  ^péràncfe'^  jfe' tiië-Rxiirâéréilfëa^ 

gttaittl  DîfeU  :-fl  lii'i  éx^é'é'  ëti  itt'açcdftfarfi', 

-feibtt  môii  iféTir-,  nh  fiôtiè'iuïfe  àgrëabfe''q^'e 

-çroiè.-  Nfâs  i^  <S)î«iiiiia-t'll';  'H  iPèft  pas  juiïé  h 

(fù\!&  ftîflP^8Faîfelë  tti€riréëîiûfe~H^6u'îi  ave'zeïïlk 

>fdôjfaeqaiffèf:^'ârié  cbîHt«im2«i  fi' dïÉtà'é-,  j^ 

:^o\xs  âtftrtdi-aa  ixti ,  voifs  a^maridètez  ^  vos 

aittis  la  pétrhiffiôh  dé  léis  '^Utét ,  vbûs  pouvez 

leur  dire  que  voiiis*  craîgiiéz  Jque  lé  virine  vàtts 

.iûcomttibdé  ^  '  &  que  vùus'éri  tVez  tfdt>  pVii. 

Vous  viendrez  m«  réjoiiidre ,  &  Vous  ne  Votfs 

repentirez  pfesdtt  plalfir  qtié^  Vous  me  ferez,  fe 

Vous  jurë^  p4f  fé  grand&ett;,  que  ))é  déiiietf- 

fêrai  ici  jufcjtfi  "Vbh-è  rétbirf;  3fe  cônipté  fxAr 

Totfe  parble'» àilifi  vôhi^  8fle$ fe  ifaàîti'e  de iÀ\ 
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feïre  paffér  ta  nïiit;  Atôrtf  il  Vàffif  fu^  line  fitixkx 
v6û^'ni*é  trouverez  à  cette  même  placé ,  lui  dît- 
il  lértcore  ,  en  lui  fâifànt  figrie  dé  s'éloi^neh 
iâ'hià  ,  <ïe  pilui  en  plus  raffurë,  hVpôuVojt  i'èW- 
pêchrer  de  dire  en  lûî-ttiêmé  :  je  dois  féAiérciér 
Diea  d'avoir  f ericôhtf é  un  HômWé  fî  ôbligéàhif, 
te  qui  paroîtViritèféfter  aiitàrit  à  hidl  Ainfi*  jirë- 
nant  cdïigé  éw  cheik  ;  il  lui  dît  i  ]é  vaîi  ftt*âd- 
qUittèr  de  ittâ  côhithiffioA-  Je  vôUs  pïtf  Aeis  dte 
Vous  tejoîhdté  àûffi-rôt  i^ue  je  fé  î^oûifâi  ;  &?, 
fans  dvoîr  pârfé  à  %S  amis  de  l'hêxvrtufé  itû- 
confre  qùé  j^àî  Faite',  je  conipte  rié  Vous  plijfs 
quitter ,  vous  cohfacrér  lé  i'efië  dfe  hi'es  joûrs^, 
b^fer  vos  mains ,  me  conduire  tdxkxxk  que  je 
n'âi  fait  pair  lé  paffé ,  &  itt'attachant  pour  ma  vie 
à  Vbtte  fërvité  ,  mériter  d'ehti^r  en  paradis 
aVec  les  m0fiiimans  :  en  âchêvailt  cèï  niiots  il  fe 
^îita. 

n  eut  bientôt  rejoint  fes  amis  :  fon  prertiiér 
foîii  en  arrivant,  fttt  de  rethplîr  leurs'  verres, 
&  &t  placer  les  craches  fur  la  tiable.  La  joie 
de  fôn  rètoui-  fut  d'autant  plus  grande  qu'ils 
avdiënt  perdu' toute  efpérâiidte  de  le  revoir, 
^Oh  ârtiî  MUhahtnted^,  qui  àvoit  été  le  plus  iiî- 
'quiet  de  totis,'né  fut  pas  des  derniefs  à  rent- 
'brâfl'ér  :  on  fui  dbniiàr  des  éloges 'qui ï'él'evôieiit 
VlU^déffus^  dek  JJliis  gi-atids  hpnifhes.  Maïs  qùèî- 
't^ik  îiiifenteîr^tfai  Itii  fîlferftj'pottf  réh^gâg^r 
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à  reprendre  (a  place ,  ils  iie  purent  y  téuÉ&fi 
Tout  ce  que  je  vous  demande  ,  leur  dit-il.^ 
pour  récompenfe  du  petit  fervice  que  je  vous  ai 
rendu  y  c'e(t  lapefmiffion  de  me  retirer.  Kon«feu^ 
lement  je  me  trouve  fatigué;  'mais  quelques-uns 
de  mes  amis  étoient  dans  le  cabaret  où  j'ai  été^ils 
m^ont  fait  boire  avec  tant  de  précipitation  quef. 
j^en  ai  la  tête  un  peu  embarraiTée }  ainfi ,  je  vais^ 
avec  votre  permiilion  ^  me  repofer  chez  mon 
ami  Muhammed^  Ils  eurent  beaucoup  de  peiaé 
à  conientir  à  fon  départ';  cependant  ils  le  pref« 
sèrentd^autant  moins,  qu'il  afFeâa  d'être  troublé 
par  le  yin  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  àifé  de  fe 
'défendre  des  emprefiemens  de  fon  ami  qui  vou^ 
ioit  Raccompagner.  Dès  qu^il  les  eut  quittés  ^ 
il  fe  rendit  promptement  au  lieu  où  il  avoit 
laifle  le  cheik  qui  Tattendoit ,  comme  il  le  lut 
àvoit  promis.  Pénétré  de  fes  bontés  ^  &  dans 
la  réfolution  d'être  fon  difciple ,  il  fe  proft-erna 
devant  lui  ^  &  kii  baifa  les  pieds.  Le  cheik  lere^ 
leva  &  le  ferra  contre  fon  fein  enrlui  difant:  omon 
£ls,  pourquoi  en  ufez-vous  ainfi  ?  Énfuite  il  loua 
fon  exaôitiide ,  &  le  prit  par  la  main  :  allons» 
promptement  au  couvent ,  lui  dit-il  $  avec  une 
tendrefle  infinie.  Ils  fortirent  de  Scutari;  &^ 
.paiTant  au-deflbus  de  l'hôpital  des  lépreux ,  i]& 
arrivèrent  à  un  jardin ,  dont  la  porte  reflem.'^ 
bloità  «elle  du  palais  d'un  roi.  &  doot  les  mw^ 
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^toîeni;  dr^^e  Jîàujeiîr pro^igiçufe.  Nous  fommes 
enfin' arrivas  au  cîouv.ent^Jui  dit  le  vieillarxl^ 
Se  ^oiiSf  n'avons  ply^  iqu^  du  plaifir  à  atfôn-r 
ck^MloiS  il  frappa,à.l:a;pof.te;  une  fille  de-? 
m4n<tet|itt  ft^ppoîti  eJte  t>»vrit  à  la  voix  du 
chelki.  Jahia'  fut  itran^orté.  hors  de  lui-même 
en  la  voyant  fans  voile  ;  car/  elle  étoit  jeune  &C 
îoliç  ;  /elle  les  éclaira  ayec'  uj^  lampe  jdfatgefït 
dans  laquelle  brùloit  uge  huile  remplie  de  par* 
liims  agréables.      .    \  .;.        ...  '.: .   ^    ~. 

Cette:maifoo  parutà  Jahia  un  lieu  de  délices; 
On  vpjf oit  à  chaque  coin  de  ce  veftibale  éclaira 
par  un  grand  nombre  de iampes  d argent^  un 
£rai>d  fopha  aVec  un  chanzichin  (1)  ;  le^niliéu 
étoit  oéçlip^  par  unjDaifin  jrevêtu  de 'marbrés 
les  plus  rarçs^  &  remplifd'jme  eau  fi  claire,  que 
Von  d.éçQuyroit  fans  peineamé.  infinité^  de  pâifJ^ 
fons,  dont  le  mouveaî^ntréjoiurflbit  lavue*  Le 
tour  de  ce  bailln  ^foii  Qf  né  dé  différentes  fleurs 
charmante^  ,j8C'par  léur:émdil&  par  levr  odelir; 
Jahia  prit  place  fur  le.  fpplia  ;  cependant ,  fon 
^eljprit  -étoit  frappé  de  tous  les  objets  quifé.pré* 
fentqient  à  luii  il  nç.lpovt^to^  concevoir  pour 
quelle  xaifon  le  cheik  qui  né  lui  avait  parlé  que 
d'un  coxivetH^  le  conduisît  dans  unpalais^fi  ma* 
gnifique»  Le  vieillar4  cpiis'ajfperçut  de  fon  éton^ 
nemçnt.^  kii4it  :  tonfif^zripoi  le.  fujet  dé.  vos 


.(:Qi.  Ou  fenêtre  ea  ikillie,. 
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réflexions  ;  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  }e  vous 
regardois  comme  mon  fils  ?  Croyez  qu'il  eft 
peut-être  plus  heureux  d'être  adopté  par  un 
cheik ,  que  d'être  en  effet  fon  fils  ;  f  adoption 
eft  libre,  elle  vient  dû  cœur,  aînâ  l'on  doit 
en  être  flatté.  Soyez  donc  tranquille ,  vous  êtes 
dans  ma  maifon ,  yous  me  tiendrez  compaglaie, 
nous  pafferons  une  partie  des  nuifis  à  nous 
divertir,  le  vous  laîflerai  tout  mon  bien ,  eA 
attendant  que  Tange  de  la  mort  vienne  m'en- 
lever  ;  rien  ne  vous  manquera.  Mais  comme 
TOUS  êtes  félon  mon  cœur ,  ajouta^-il ,  tout 
ce  que  je  defire  9  c'eft  que  Vous  occupiez  ma 
place  9  &  que  Ton  vous  voie  rétablir  les  an- 
ciens «ufages  de  notre  fublime  religion^  En 
achevant  ces  mots  ^  il  paffa  dens  une  chaitabre 
voifine  ,  d'où  il  fortit  quelque  tems  après , 
avec  un  habit  fi  couvert  d'or  &  d'argent , 
qu'on  l'auroit  pris  pour  celui  d'un  rcn.  Quand 
il  fe  fut  placé  aux  côtés  de  Jahia  ^  les  efclave^ 
apportèrent  dj^grands  plats  de  porcelaine  garnis 
de  pierreries  niagnifiqtiés  ^  &  remplis  des  mets 
les  plus  etsquis  ^  partitif és  d'ambre  èc  de  mufc. 
Jahia  fut  étonné  dr  cette  magnificence ,  &  là 
furpriie  de  tous  fes  fens  l'empêchbit  de  pûtlet. 
Le  cheik  lui  dit  :  Je  fuis  arrivé  à  la  vieilleflè 
cil  vous  me  voyez  ^  fans  m'être  jamais  habillé 
fie  cette  façon  i  j'ai  touj.ours  prié  Dieu  de  me 
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9«nft6t  iiii  fils  )  mon  grand  â|e  m^empêtlift 
iS^tn  €(péfet%  Je  loi  ai  demandé  ce  matin  un 
fcoriime  fiîmable  que  j-e  pmSe  adopter^  il  a 
éxaueé  «leS  v«ux  en  vous  envoyant  ve«  moî^ 
ftînfi  jè  fais  tout  ce  que  j'imagine  qui  peut  lux* 
féfflxrign^r  îàijoie  &  te  f ecomioiffance  du  bon*. 
keur  quef^prouîve;  âa  irefte^  les  cbeiks  font 
&  fort  dans  l'habitude  d^examiner  les  étrangers 
^u^ils  reçcfivent ,  que*  f  ai  connu  fans  peine 
toutes  les  tonnes  quafités  qui  font  en  Vôuf< 
J'ai  ru  que  vous  aver  de  la  foi  &  de  Tamour 
J)éur  la  Vertli  ;  mais  apprenez,  pour  diihintté^ 
PétDnneit»eiW6îrjdvou»vbis,  que  nousfdWmcs 
éâm  tiôtré  état  aù^dèflbs  de  toutes  lesmagni* 
ficettcts  qde  TOUS  voyez  ^  par  le  peu  de  cas 
que  iious  en  faifons.  Aufûrplus,  fi'vduiaimei; 
le  vin,  tous  pouvez  vous  iatisfalre;  vous  fa» 
vez  qu^l  eft  permis  atnt'  derviches  d'en  fefté 
ufage;  hefêandkle  pubKc  eft  aflurément  lé^feàlé 
chofe^  que  Ton  doive  éviter  j  regardez  -  ihoî 
donc  conirte  votre  père^  en  toutes  cfcofes,  6C 
foîvei  le  genre  de  vie  que  i*»  efflbraffô  dès 
mbn  enfance. 

Ce  difcours  rappela  à  Jahia  la  première  idée 
qui  s'étoît  préfentée  à  fon  efprit  quand  le  che% 
Tavoit  abordé.  Il  le  prit  pour  un  prophète  & 
plutôt  pour  le  prophète  Elie  (  i  )  que  pour 


(r)  Les  Turcs  le  reconnoiflent  pour  prophète. 


■j>"     '■ 


toot  au^re,  à  c^ufe  des  rapports  qu'UItû. t^on^. 
YPits^vM^cefaiùt  hc^txi;ne<^  Cependant  c^slieiK 
(je  délices  y  xes  ricfaeire^,  ces  pienrer^s^  &  le; 
grand  nçmbre  de  femmes  efçl^v^,.qu%l  voyoit 
^Icr  &  venir  pour,  le  .fer vir  s^'^p^ofoient  à 
çett^  i^ée  ,  aufll  .bisque  le.vinquç  Ton  *voit 
a^pgorté  en  très*graadq;  ^qu%i^tité.  Qudquefois 
il  s'imaginoit  que  le  pheik  .  était  xm  ^enchan^ 
teur,,  qui  prenoit  à:/t?n.,gré  ^ut^Jpft^s  de 
figures,:  m?is  qçel,  peut  avpir..é)té.-(o|i  d^ein., 
çn^ne  5:onduif?i94:,J9cii,  4iioit-jL-ç{i  Juiripç^e? 
Quelle,  raiian  aurait  T.iji:  d^-nie  xjfQSApetfQixe 
piûs-j/5: craindre-?  Mpn^^rgent  &.i»€s  ri^l^fffç? 
ne  ppUîVent  tenter  perfonnç  ;  8^  je.  9?!^.P^ 
^?h  l?eau.,poiir  .qu'il  ^t.^quekpji'auftf?  ^^m 
Yoyop^  comment  tout  ceci  finira.,  te., vâç  qui 
fil  défendu^  fouspej^e  delà  vie,  dai;$lef  cou- 
vents,. etoit  ce  qui,  %;prenoit  ler.plus, Jahia ; 
par  >ÇQnfjéquent ,  il  î-eg^îdqit  toujours  ies  vafes 
brillons  ^qiu  le  refifermoient  ;  ôde^cheik  fe 
4outantde  fa  penl^e,.^^ui  dit  :  iJe^çrpxi?;z:P3?j 
motn;fiIs ,  que  je  fois  capable  de  bQire[dj;i.yini 
je  n'en  ai  fait  apporter  que  poxir  .vjQus.  Lç 
yin  que  nous  .buvoas  nous. autres,  cbciks^eft 
ui3^3^in  du  paradis;  qu'on  en  apporte^ y.  d.it*il: 
ayffi"»tôt,.on  lui  préfenta.une  bouteille  xl'or; 
Ce  fut  alors  qu'ils,  fe.tnirent  à  table.,  .&  le 
ch^îk^  au  milieu  du  repas,  lui  donna  de  ce 
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vînril  trbùva  qu'il  reffembloit  à  un  cherbét 

compofé  dcffucre ,  d^am&rè  &  de  mufc ,  &  qilî 

par  confciqttent  avoit  une  od^ir  plus  agréable 

que  celle  du  vin.  Plus  Jahià  voyoit  de  chofes 

•furpirenaritcs',  plusilÀoîtperfu'adé  que  le  cheik 

furpaflbit  tous  le$  autres  miracles  ;  aînfi  rien 

n'égaloit  le  îrefpeft  avec  tequêl  il  étôh  devant 

lui.  Pourquoi-,  lui  dit' le  cheîk ,  êtes -vous 

toujdurs^  plongé  dans' 'des  réflexions  au  li^i 

de  vous  livrer  au  phifir  ? 

Seigneur ,  lui  répondit  'Jabîa  i  Pexcès  de  vos 

'bontés  m'étonne;  je  crains  toujours  que  mon 

"bonheur  ne  foit  un  fonge,  &  je  né  puis  m'em- 

pêcher  de  me  rappeler   une   hiftoire*  qui  a 

'  quelque  rapport  avec  ma  fi'tuation.  J'aime  lés 

hiftoires ,  reprit  le  cHeilc  j  &  je  trouve  qu'elles 

augnitenteht  lé  plaifir  d'être  à  table.  Il  le  preffa 

'  de  la  lui  raconter ,  Se  Jahia  commença  en  ces 

termes: 
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HISTOIRE  : 

D^un  Derviche. 

jyiusTAPHA  Pacha  Stambol  Efïendi ,  ou 
prévôt  de  Conftantinople ,  avoit  engagé ,  plii- 
fieurs  fois  de  fuite /un  affez  grand  nombre  de 

Qui 
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/es  amis  à  fouper  chez  lui.  Il  y  avoit  ^  dans 
cette  compagnie  un  derviche  qui  paroiflbit 
homme  d'eiprit^  quoiqu'il  n'eut  jamais  dit  un 
ieul  mot»  quelque  propos  que  l'on,  eut  mis  en 
avant.  Son  filençe  parut  £  finguUer ,  ^q^'il  fenrit 
ïbuvent  d'amufement  à  tous  les  conviés ,  qui 
inêm«  «n  £rent  dçs  plaifanteries  ;  mais  on  fut 
très*étonné,  quand^  au  bout  de  quelque  tems  ^ 
le  derviche  éleva  la  voix,  &  pria  tous  ceux 
qui  fe  trouvoient  à  table  de  choifîr  un  joiM^ 
pour  venir  fouper  &  fe  divertir  chejt  lui.  La 
crainte  de  faire  mauvaife  chère  fit  balancer  la 
compagnie  ;  &c  quand  elle  accepta'  la  propo- 
fition ,  ce  fut  en  le  priant  de  recevoir  quel- 
qu'argent  pour  le  mettre  en  état  de  â^re  usve 
dépenfe  qui  paroiâbit  au*deflus  de  ion  état  t 
mais  il  le  refiifa;  on  fixa  le  )ovir  |  &  qa  le  pria 
de  dir^  où  il  falloit  fe  rendre.  Il  répondit  qu'i|s 
fe  trouveroient  dans  la  mofquée  de  fultan  Mfr 
hemmed ,  &  qu'il  leur  ferviroit  de  guide. 

On  fut  exaû  au  rendez- vous,  &  on  prit  Ja 
précaution  d'acheter  enchemiu-plufieurs  pro- 
yifions ,  pour  fuppléer  à  ta  médioctité  du  repas 
que  l'on  s'attendoit  à  trouver  chez  le  derviche. 
Il  parut  dans  la  mofquée  à  l'heure  qu'il  avoit 
indiquée.  Ce  fut  avec  ét€ini\eidet)£  xjq'an  le 
trouva  très  -  propremc^At  vêtu  ^  paré  d'un 
tablier  de  tçiie  de^Içtdes^  Il  f^^t  Is»  isq^{^gitte 
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avec  iine  extrême  politefie,  &  la  conduiiît 

chez  lui.  Sa  maiiba  parut  un  véritable  palais^ 

iSc  quand  on  fut  auprès  de  la  porte,  on  vit 

fortir  trente  pages  qui  prirent  les  conviés  fou$ 

les  bras,  &  les  aidèrent  à  monter  dans  une 

chambre  dont  les  fophas  étoieht  couverts  de 

^ap  d'or.  Ces  mêmes  pages  les  précédoient 

enfuite  pour  les  faire  pafier  dans  une  autre 

pièce  encore  plus  magnifique.  On  apporta  de*» 

van^t  chaque  perfonne  un  brâûer  d'argent  avec 

leurs  pèles  &  leurs  pincettes  de  même  métaU 

^Quand  on  fut  aflis ,  on  fe  regarda  avec  autant 

de  honte  que  d'embarras,  en  fe  rappelant  que 

l'on  avpit  apporté  des  provifions  dans  un  palais 

il  fuperbe  ;  &  l'on  convint  de  les  jetter  par  la 

fenêtl^,  ians  que.le  derviche  pût  s'en  apper- 

cevoir.  Quelque  tems  ig)rès  on  dreila  quatre 

tables  d'argent;  le  linge  dont  on  les  couvrit 

étoit  un  ti£Eu  d'on  On  fervit  à  manger  dans  la 

plus  magnifique  porcelaine  de  la  Chine.  On 

^apporta  fur  chacune  de  ces  tables  trente  plats 

^  différeiis ,  &  les  p^ges  ix'ot|hlièrent  aucune  dès 

,^tteatiç(n$  q\ii,  pou  voient  rendre  leurs  fervic^s 

^agréablçs.,  Le  4efiert  fut  encore  plus  magnifique 

que  tout  ce  quiravoit  précédé.  Les  confitures 

étoient,parfaites ;  &  le  derviche,  non  content 

;de  tout  fe.que  l'on  enayoit  mangé,  voulut 

.^encore ^quç,  $aut  le  monde  en  emportât  avec 

profufion^  Q  iy 
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Quand  le  foùper ,  qui  fut  très-long ,  fut  fini  ^ 
on  prépara  des  lits  qui  répondoient  à*  toute  la 
magnificence  que  Ton  avoit  vue.  Les  couver-  - 
tures  &  les  draps  étoient  brodés  en  or;  & 
quand  on  fut  prêt  à  fe  mettre  au  lit,  le  der- 
viche apprit  à  toute  la  codipagnie  que  fes 
pages  étoient  autant  dé  filles,  qu'il  -atvoit  def- 
tinées  pour  leurs  plaifirs.  Chacun  choifit  celle 
qui  lui  parut  la  plus  agréable,  &  fe  coucha» 
Le  fommeil  fuccéda  à  leurs  plaifirs;  mais  quel 
fut  leur  étonnement  le  lendemain  en  s'éveil- 
lant,  de  fe  trouver  dans  une  tour  ruinée,  cou- 
chés fur  la  terre  ,  couverts  d'une  mauvaife 
natte  de  jonc,  n'ayant  que  des  pierres  pour 
traverfins,  avec  une  groffe  bûche  à  leurs  côtés* 

Tour  leurs  habits ,  ils  étotent  rangés  auprès 
d'eux  dans  l'état  où  ils  les  avoient  laifles. 

Ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  fortir  de 
ces  ruines,  &  des  bourbiers  qui  les  environ- 
noierit.  Ils  entendirent  en  fprtant  de.  la  tour , 
ime  voix  qui  leur  dit  :  Ne  vous  mocquez  point 
luie  autre  fois  de  ceux  qui  gardent  le  filencé. 
Le  chéik  charmé  de  cette  hiftbirè,  loua  beau- 

"coup  la  façon  dont  elle  *  avoit  été  contée ,  & 

*but  plufieurs  verres  de  fon  irin  di^  pai'àdis  à 
la  fahré  He  JaKià ,  que  tant  deTjôntés  rendoient 

•  confus;  Enfuite^iF  lui  toucha  dans  là  main^'& 

^îiii^dit  ;  Mon'  f3s  ,•  mettez  *  vous  i  votre  aifc 
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avec  moî  ;  que  votre  vifage  foit  ouvert  comme 

une  rofe ,  &  reconnoîfiez  ^  comme  je  fais  ^  la 

iônté  de  Dieu;  je  vous  ai  demandé  à  lui,  & 

il  vous  a  accordé  à  mes  prières.  Ayez  con- 

'fiance  en  Dieu;  ayez  confiance  en  fes  minif- 

très  \  qjLii  en  font  les  images  vivantes  ;  imitez 

le  tnarchaind  dont*  parlent  les  annales  des  mer^ 

"veilles,  &  dont  je  vais  vous  conter  Thit 

toirc. 


^■^—iTl— —■——»— ^  Il  »    I   I   1  i    I    »i  '■  n    I      I  II    ^  I    I.  I  III   II  II  I    ■  I  1.     I      III  I  III     I  I  I  ^ 


HISTOIRE 

Du  marchand  de  Bagdad. 

K)  n  marchand  qui  partoît  pour  faire  le  com- 
nierce  de  '  l*Inde  ,  vendit  tout  ce  qu'il  poffé- 
dbit,  &  quitta  fon  pays  avec  l'argent  qu'il  lui 
fitf  poffible  de  raflembler.  Après  s*être  recom- 
mandé à  Dieu,  dont  il  étoit  grand  ferviteur, 
il  fut  d!abord  affez  heureux  ,  &  il  ne  fit  au- 
cune mauvaife  rencontre  ;  mais  enfin  il  fiit  at- 
taqué à  quelques  journées  de  Mafulipàtan ,  par 
des  voleurs,  qui  ne  lui  laiffèrentrien,  &  qui 
le.  rédùifîreht  par  conféquent ,  à  la  cruelle  né- 
ceffité  de  demander  -Taumône  pour  fe  rendre 
à  là  ville. 
'  ••  <Juand  il ^fot  arrivé >  il  s'mforma  avec  toitt 
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4e  la  maifon  du  plus  richjs  marchand  de  cette 
ville,  &  fe  rendit  chez  lui.  Il  lui  raconta  fes 
jnalheurs.9  &  le  pria  de  lui  prêter  mille  fe- 
quins.  Celui-ci  voulut  favoir  s'il  avoit  d^ 
gages  ou  quelque  bonne  caution  à  lui  donner. 
Le  marchand  de  Bagdad  lui  répondit  :  les  vo- 
leurs ne  (n'ont  rien  laiffé  ;  mais  vous  ferez 
content.de  ma  caution  ;  c'eft  pieu  qui  vous 
répond  de  ce  que  vous  me  prêterez.  Le.inar* 
chand  de  Mafulipatan  touché  de  cette  ré- 
ponfe  9  lui  compta  les  mille  fequins  fur  Ion 
fimple  billet,  dansjequel,  à  la  vérité,  ils  vou- 
lurent énoncer  l'un  &  Tautte,  que  Dieu  étoit 
garant  de  cette  fomme. 

Le  marchand  de  Bagdad  partit  ;  &  Tarj^ent 

qu'il  a  voit  emprunté  p^o^ta  û  bien  ^  qu'au 

,bout,die  l'année, il  fetrpuya  dansOrmus,  riche 

:de  cinq  mille  fequins.  Il  feroit  p^rti  pour  fa- 

.tisfaire  à  l^ngagement  qu'il; avoit  pris,  car^le 

terme  étoit  aii, moment  d'expirer;  msùs  par 

.malheur.il.  étpit  dans  la  mauvaife  faifon  ,  Çc 

.il  n'y  avoit  aucMU  bâtiment  qui  voulût  courir 

les  rifquef  de  la  mer.Il  f^t.fi  touché  de  ce 

;  contre-rtep^^,.  qu'il  en  tomba  i^aîade  de  Chagrin. 

.  Enfin  m^ttïMit  tout?  (a  confiance^en  piçii;»  \\  prit 

.un  morqeau  de  bof?,  le  çrepfa  Ç^y;  rcjnfeçma  mille 

fequins,  avec  une  lettre  adreflTée  au  2ii9^c];iaçd 

£4e.  MW*ulîp4l3W  dpçt  il  çtoit  crçapci^-  Iljgâtt: 
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4ironna  très  •  exaâement  le  morcedu  de  bois, 
&  le  ^etta  à  la  tner ,  en  dïant  :  Mon*  Dieu  , 
vous  êtes  mon  répondant  ;  4sàffytz  faire  tenir 
cet  argent  à  celui  qui  ne  me  Ta  prêté  que  fur 
la  foi  de  votre  faint  nom. 

Dèsnlçrs  la  (mi&kSàon  d'avoir  rempli  fes  tt^ 
gagieioens  ^  |qi  fit  retrouver  fa  première  fanté- 
Dien  vpu^  bien  exaucer  fa  piière;  &  ce  même 
jour  Je  marchand  de  MafuUp^tan  ^  £tx  fe  pro- 
menant dans  tine  chaloupe  fur  h  côte  9  ap« 
perçut  un  morceau  de  hoiis ,  d^nt  la  fcM^e  lui 
parut  ^ngulière.  Qi^Iquesruos  de  fe&  efclaves 
voulurent  k  prcndr^t  mais  il  ko  4vitoit  tou- 
jours ;  en£i>  il  s'en  approcha  lyi^même ,  &  le 
prit  avec  la  plus  'grande  facilité.  l{  fut  très- 
étonné  de  voir  (on  adreflfe  écrite  fur  le  gau- 
dron;  il  Tess^mina  aveic  plusî  de  foin»  rouvrit» 
&  trouva  Parant  &  la  lettre  qui  m  lui  laif- 
ioit  aucun  do^te,  M  qui  Im  fit  admirer  la  puif- 
fançe  (f,  la  boiçté  de  Dieu« 

Quand  la  mauvaife  faifon  fut  paffée  ,  k 
&)archand  de  Bagdad  appréhendait  que  Dieu 
rfçftt  pas  exaucé  fa  prière  ,  prit  arec  lui  les 
saille  fequins  (|u'il  avoit  empruntés ,  &  vint 
trouver  celui  auquel  U  les  devoît.  Mais  d'aulls 
leia  ^il ' ;i*9pperçut .^  iil  lui  cria:  Celui  qui 
aVoîit  réponda  pour  vous  m'aûlisfait;  voilà 
rQ6'«  J}Ûl«t  éé^m}  vous  n'avez  plus  à&tce 
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ii  moi,,  c'eft  à  Dieu.  Reconnoiffez  tous  les 
bienfaits  que  vous  en  avez  reçus  eh  Tadorairi: 
&  en  le  fervant  fans  ceffe. 

Jahia  pénétré  de  cette  hiftoîre,  redoubla  léç 
affurances  de  fon  attachement  pour  le  cheik, 
-&  de  fa  reconnoiffance  envers  Dieu*  C'en  eft 
àSez,  lui  dit  le^cheik  avec  un  air  de  bonté. 
Alors  il  fît  apporter  un  grand  nombre  d'habits 
-royaux ,  &  quand  on  les  eiit  mis  en  pile  fur 
le  fopha  :  le  vous  fais  préfent  de  tous   ces 
habits,  dit*il  à  Jahia,  &  toutes  mes  efclaves 
font  à  votre  dil^fition  ;  ce  •  dernier  trait  fit 
rougir  le  }eune  mufulman.  Mais  pour  diflipér 
cet  embarras  ,  le  cheik  remplit  un  verre  de 
"ce  vin  céleite  ,  &  Jahia  le  but  fans  prefque 
iavoir  ce  ^n*il  faifoit*  Enfin  le  cheik  s'étant  ap- 
•perça  que  le  vin   commençoit  à  faire   quel* 
qu'effet  fur  la  tête  de  fon  hôte,  il  fit  prendre 
des  inftrumens  à  toutes  fes  efclaves,  qui-  les 
touchèrent  fur  les  modes  les  plus  tendres,  & 
defiinés  pour  les  chants  amoureux.  Jahia  en 
fut  fi  ému,  qu'il  commença  à  lever  *  un  peu 
plus  les  yeux  ,  &  à  jouir  de  tous  les  plaifirs 
qui  lui  parurent  comparables  à  ceux  du  fultail. 
Cependant  il  n'avoit  pas-encore  affez  bu  pour 
rctré  abfôlument  fansinquiétude;  iln'ofoit  re- 
garder les  belles  efclaves  qui  environnaient 
^lèurs  tablçs;  Le  cheik^i  l^examinoit  ç^nA^ 
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imeUemeot;  &;qui.déinêIoit  aifémént  ce  qu'il 

peqioit  y  Uiî  fit .  des  reproches  de  cette  retenue  ^ 

^  IftLver^nt. encore  à  boire,,  il  lui. dit  :  O 

mon  fils^  pourquoi  pe  regardez  -  vous  pas  ces 

efclaves  \  Ne  vous  ai-je  pa^  dit  qu'elles  .étoient 

à    vous  ?.  Choiûflez    celle    cpii   .vou.$  1  plaira 

le  plus  y  &  je  yous  la  donaer^û^  ce^te   nuif 

auprès  de  vous.  5ahia^  dans  la  crainte  que  ces 

dernières  paroles-ne  fuflent  dites  pour  pénétrer  le 

fond  dei^ame^  fe  jetta  aux-pieds  du  cheik^ 

&.  lui  jura  qu'il  n'étoit  pas  capable  d'avoir  le 

jnoindre  dielu^paur  les  femmes  de  fa  grandeur  ^ 

&  qu'il  favoit  trop  le  refped  qu'il  loi  devoit  ; 

que  puis'je  vous: dire. de.  plus ^  n^>n  fils,  li4 

répondit  Iç  vieillard,  choiâiTe^»,  je  vous  conr 

jure  ;  vous:feate;z  bien  que  tousme^^  defii^s  font 

jféteints  iSc  q)ie,ces  efclaves  .paççW^équent  m^ 

font  înut|k^;  en  un  môtj-tputçe  que  je  der 

^ande  .à.Çkuy  c'çftde  vous^vok:des  enfaw 

que  jf^i^ie^  plus  ;  que  vou^  ;  ne  •  les  x  aimeret 

^  ;  Jabia  ie  rendit  à  toutes  fes  infiaaces  ;  il  re»- 
j^tda,  les;  j^laves ,  &  en  >chojJ^t  une^  mais  ptHtr 
JOjB  mangu^/,^  ^fiep  de.cexqu'ilJKteY^it  i-il  fe^ 
jetta  encore  aux^pi^ds  du  cheilc,  ^  lui  dit: 
J'étois  incapable  d'avoir  <le  Lpl^s'/oible  deii^ 
.pour  les  |i^|ïun^s  de  votre  gr^indeur;.  mais  puif- 
4^a'elle  le.yeui;  ^o^mQp|>  ie.jQhoiiis.celfe 
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qui  eft  à  côté  de  moi.  Le  chetk  lui  répottdfiê 
de  Tair  du  monde  lé  plus  fatis&it  r  )e  reùé^ 
grâces  à  Dieu  dé  ce  qvrê  vous-anez  û  biect 
choifi ,  je  vois  que  voii ir  ivet  le  dfUceriremefïe 
bon;  vous  pouvez  donc  le  regarder  comme 
un  préfent  de  Dieu  &  côAthe  tm  effet  de  fit 
borné;  tout  autre  efaèîx^Hè  m'tau^it  pas  fait 
le  même  plaîfir  ^  car  é\\e  «ft'Gîttàffieiïne;  ap^ 
prochez,  Meiinonné^  approchez ^  lut  dit- il , 
Bc  la  premiiit  par  la  vétAn  ^  il  la  donna*  à  Jalna , 
avec  cinq  mille  ftqmhs  qi^'il  fie  apporter  danà 
un  bailîn  ,  en  ajoutant  :  Ceft  ^oàr  m'avoir  tenit 
compagnie  cette  nuit  que  jé  toufsr  fais  toxA 
ces  préféns.  Regardez  -  ihtii  ^ttrt^ows  comn^ 
votre  père  ;^  ne  me  quittez  pmais,  &  tous  mes 
Vœux  feront  rempfis.  firaî  dèniâih  prier  le 
cadi  de  Seutari  de  venir  rcî,  potil'  vbusr  faire 
en  fa  préfenèé  une  donàtSbh^^ii&tiIè  de  tous 
mes  biens  ;  vous  he  pômrez  ehcàré  ta  imaginer 
-1-immenfiié  ;  pbufr  moi ,  coiitetît  ttéf  vivre  avec 
vous,  je  ne  ferai  plus  occupé  dans- ma  retraite 
que  du  fer  vice  de  Dieu*  Ées  paroféis  ne  laif« 
l^ent  plus  auomé  efpèce  dlnqtriiétude  dans 
i'efprit  de  lahiia  ;  &  régatidant  tou^  ces  biem 
comme  un  efiet  de  ita  bonté  4)è  Dieu  ^  i)  dit 
au  cheik  :  Quand  je  vîvroi$  mH!e  iaôns  à  votre 
fervice,  mon  feigneur  &  mon  père,  ce  ne 
ieroit  point  encore  aflez  pour  reconhoitre  vas 
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bienÊdts.  Soyez  bkn  afluré  que  je  vous  (etdi 

parÊdtement  attaché  jufqu'au  dernier  foupir* 

lis  fe  firent  Tun  à  l'autre  des  fermens  Se  des 

proteilatîons  d'amitié ,  qui  les  occupèrent  en 

buvant  une  bonne  partie  de  la  nuit.  Eiifin  Jahià 

ne  pouvant  pltïs  fe  fonteilîr ,  4fecfeeîlc' ordonna 

querbh  attachât  un  rideau  brodé  au -diffus 

d^un  de«  fophas,  que  Ton  apportât  des  cour 

v^rtures  d'or  &  de  foie,  &  que  Fort  tendît  un 

Ut  d'irgent.  Quand  tous  fes  ordres  eureiit  été 

èxédutés  avet  txùt  diligence  incroy^able ,  lé 

cheîk  lui  dit  :  Mon^fils ,  je  veux^que  vous  vous 

mettiez  au  lit  avec  votre  époufe  ;  un  des  plus 

grands  plaifirs  de  Éi  vieillefle>  eft  celui  dé 

inàrier  fes  enfans  ;'  vous  m'appartenez  l'un  ISt 

râutre  9  àmfî  je  jotiis  en  ce  iiîôiiiént  de  la  fatis^ 

ik€d6h  de  vôusr  unir;  Jahia  ne  réfifta  pas ,  Meî« 

iiiôuné  &  lui  iîirént  bientôt  Couchés ,  &  16 

vieillard  fortit  de  ta  chambre* 

ïyès  qu'il  fut  affez  éloigné  pour  ne  pouvoir  ' 
l'entendre ,  là  belle  efcla ve  dit  à  J^hia  eii  fou^ 
pirànt  :  huiié  hbdâhe ,  tu  n'as  pas  encore  lonj^ 
tems  à  vivre,  fonge  à  ton  fatut.  Ce  difcours 
rendit  k  Jahia  tout  fôn  fang-froid  :  il  trembla 
de  tous  fes  meml^es ,  &  conjura  dépendant 
Meimouné  de  lui  expliquer  cette  énigme.  Je 
m'intéreiTe  à  toÂ  fort,  lui  dit-elle,  je  fehs  de 
Tamour  poortoi,  8e  cet  amour  redouble  encore 
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rhorreur.que  m'ont  toujours  kfpiré  les  crimes 
que  ron  CQmmçt  ici.  Me'  pf omets- tu,  conti- 
nua-t-elle,  de  m'emmenerrayec  toi,  &  de  né 
me  point  abandonner  fi  je  puis  te  délivrer. du 
danger  que  tu,  jcours  ?  Jahia  lui  promit  tout  ce 
qu'elle  voulut  ;  .il  accompagna  fa  promefle  des 
fermens  les  plus  façrés^  JU  Tefclave  fe  fiant 
abfolumeiit  à  lui  :  tu  vas,  .çpnnoître ,  pouiiwi- 
vit-elle ,  le  çoxnhle  dit  crime  &  de Ja  méchan- 
ceté ;  l'un  &  l'autre  font  réunis,  dans  ^  -pej* 
fonne  de  ce  vieillard i  m<âs.^  tu  veux.cqn- 
ferver  ta  vie,  il  faut  faire  exaôement  ee\cue 
je  te  prefçriraî  :  ie  çheik^ya^^eyenir,  &  toutes 
les  fois  qu'il  t'appellera  ,ne  régond  pojntf^  }\ 
m'ordonnera .  de  t'éyeiller ,  je  ferai  femblaw 
de  lui  obéir,  ne' dit  encore^rijsn ,  .dç^eur^  dan$ 
le  lit,  &  tu  feras  témoin  jie^'tpivt. ce.  qj^ijÇ^ 
paffera.  Jahia  lui,  promit  f^ns  peine  dîcxècuter 
its  ordres,  &  de  fuivre  U%  couifeilsu  i  ..r; ,,%, 
.  •  ,Qvielqvie  tems  après,  le,  d)i;eilc,.yint  d^t^jçifre 
ûn  des  rideaux;  il  appeiUa  Ja,hi^^;qpfi  ne  rép^^*! 

^int.  Il^t  à^Meimouné.,%j;pxF!^ 
die  Taflura  que  fes  effort^^étj^ientinHtijfes  itii 
as  les. cordes  pour  T^ttj^i^her.ajiRrès  .dç  tj?i.% 
ïe  fopha,  I^i  diî-îî,  /onge  que  j'ai  d  apt^nt  plus 
de  précautions  à  prendre  j^  qu'étant  pour  ainfi 
dire,  féul  d'hppnie  d^nsman|ïaiîpn , j'aiàpfqr 
fent  quinze  prjiionniers.  Que  deyiendrois-je  ^ 

on 
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on  leur  donnoit  la  liberté?  Garderie  donc  avec 
foin ,  &  (bnge  qu'il  y  va  de  ta  vie.  En  difant  ces 
mots  il  rentra  dans  Ton  appartement. 

Jahia  cependant  éprouvoit  tous  les  mouvef 
mens  de  la  frayeur ,  &  quand  Meimouné  n'en-» 
tendit  aucun  bruit  dans  la  maifon ,  elle  lui  dit  : 
lève-toi  mçlintenant ,  je  veux  te  faire  voir  en 
quel  lieu  toii  malheur  t'a  conduit.  Il  lui  obéit  ; 
elle  le  prit  par  la  main  pour  le  faire  defcendre 
un  petit  efcalier ,  &  quand  ils  furent  au  bas  , 
elle  lui  dit  de  regarder  par  une  ouverture  qut 
fe  trouvoit  à  la  muraille.  Il  apperçut  une  prifoij 
très-obfçure ,  qui  renfermoit  quatorze  prîfon- 

niers  de'difFéi?ens  âges,  &  qui  tousavpient  des 

'  '  '  •  ,     .  >      .»«,.♦  ■       , 

chaînes  qui  les  retenoient  par  le  col ,  les  mains 
&  les  pieds.  Le  jsune  homme  qui  portoit  la  lan^ 
terne  devant  le  cheik,  quand  Jahia  l'avoit  ren- 
contré,  entra  en  ce  moment  dans  la  prifon.Les 
prifonniers  s'écrièrent  en  lé  voyant  :  pourquoi 
nous  fait-on  foufFrir  dans  cet  horrible  lieu  ?  Le 
cheik  qous  a  trompés  eh  nous  donnant  cina 
mille  fequins ,  &  lexhoix  d'une  defes  efclaves; 
il  nous  a  pris  tout  ce  que  noys  avions ,  &  nous 
a  mis  aux  fers  ;  faites-noui  mourir  au  plutôt . 
continuoient-ils  :  la  mort  au  moins  terminera 

»,  /    •      r-.  -,    .  „  3r .  ..>...'•  •  •     »  •  r  '  "  »> 

nos  douleurs.  Le  leune  hpnune  leur  répondit  : 
vous  ne  portez  ces  chaînes  que  pour  avoir  té- 
moigné  ^u  repentir  deyçs  fautçs^  &  4e  1  amour 
TomtXXr,  *       R 
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pour  la  vie  rèliçieu(e ,  &  cepéhdaht  àvèir  Bù  ââ 
vin  que' le  cKeik  ne  vous  a  préféhté  que  pour 
vous  éprouver.  Ce  n'eô  pas  tout  encore,,  il 
vous  a  offert  dés  femmes  ;  &  vous  avez  voulu 
en  abufer,  C7éft  pour  vous  pùhîr  de  bès  fautes 
ëhorimcs  qull  vous  a  mis  dans  lés  fers  ;  ie  n^en 
puis  délivrer  qu^un  chaque  nuit ,  fôyéz  trah- 
fauille;  votre  tour  viendra,  dit-il  aux  autres. 
Pour  loirs  11  eh  prît  un  &  remmena. 

Méimouné  dit  1^  Tahia  ,  que  tout  ce  qu^il  vè« 
hoit  de  voir  ïé  jetoit  dans  un  trouble  extrâordi- 
hàîre  :  le  cheik  va  pafler  dans  là  cliaihbre  où 
nous  étions  ;  il  faut  y  retourner  ^fomptèmént* 
jahià  fe  laifla  conduire  ;  ils  fe  couchèrent  ;  35è 
quelques  Aibmens  après  %  il  vit  en  effet  ehtrèr  le 
diéik  ;  il'étôit  pour  lors  en  deshablné ,  &  prel 
à  fe  mettre  au  Ht.  H  dît  à  Meimoùné  d'une  voix 
terrible  :  vôilâ  le  teiiis  dé  conàùîre  éA  prifon 
icelui  qui  efl  çouçhé  avec  t6i«  Elle  lui  fépondiî 
^u'il  pouvoit  s*éh  rèpofèr  fur  elle  ,  &  iqù^èÔè 
féroît  foh  devoir. .  Ile  chèà;  àppéUa  lé  jeune 
homme  qui  le  fervoît ,  &  lui  Œt  d^éittrèr;  ce 
j^u'il  fit  àùffî-tot.  A  parut  avec  un  tablier  &  de 
|randi5  èoufèauxi^  fa  ceuituré,  ft  condùïlbà 
celui  qunt  véhbît  de  tïrer  àe  prifonVaprèsavc^^ 
èu  la.  précaution  de  lui  inettl-e  tin  baillÔn  jpbù* 
l*emplcher  aè  cfi^r.  Il  le  mît  tbut-nttd  jurqù^ii 
la  ceinture ,  \it  fondre  du  cljpik  j  ëiai^uite  il 
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lai  dônfta\iA  éôùp  clë  eoùtèau  quil*bdvllt  ât» 
puis  le  ttàtabfiX  jiifqiî'à  la  gof ge.  ^1  tira  ifôii 
tôeur  i^u  il  cblipà  eh  ldéùx  parties^  &  le  prêfenta 
&fô1i  ïitk^tté.  ti  nettoya  ISç  bafaya  lâ  {>làce  avant 
qûé  âhgtepbitér  te  e^^^^  Cependant  le  chéîlt 
ë^ànt  pris  lé  toeur  âe  cet  ïnïortuné  ihulutman  ^' 
refluyà  avec  ûriè  épongé  >  tt  l^avala  tout  eh- 
lier  ;  ïl  î)ut  un  granà  teW e  de  vin  >  &  dît  encore 
À  Mëimouné  i  attache l)ien  Jahiâ, "prends  garde 
iut  ta  tête  qu*il  ne  Réchappe.  A  peine  âv6it-îl 
achevé  ces  mots  ^  qu^iltomba  fur  le  fopha  ^  en- 
àdfirii  du  plus  profond  foinmeiL 

jaiâa  voyant  qtie  le  cheik  ne  ponvoii  s^ap^ 
pétcevbb  d^  rien ,  te  jétfa  aux  pieds  de  Meî^ 
iiiouné  ,^  la  fconjurà  d*aclievèr  ce  qu'elle  avcnt 
fi  bien  QOfnUtiénté  >  &  de  lui  fauver  la  Vie  en 
fui  prbcùfâht  Ifi  liberté.  Meimbuné  qui  Je  vou- 
loit  éprouver  y  lui  réponc^t  :]e  t*ai  promisse  té 
SéliVrelr  ^  mais  |e  hè  voudrois  pas  déméurçr 
ëxpoCéelïôUte  h  fureur  oc  au  reïfentimieht  à\i 
î^htik.  lit  hauteur  dés  murs.,  &  là  difpoiitibni 
àé  ià  maifôh  rendent  ma  fuite. prefqu*impofIible; 
ié  ne  Veux  ma  liberté  qu'avec  vous  ,  xeprlt 
)^hià ,  àviec  vivacité  ;  '&  i'aime  autant  mourit 
i^iie  de  itte  féparer  de  vous.  Puîfqué  tu  me  té4 
înôigife  de  fi  tendres  &  deli  généreux  (èntunens^ 
liti  répliqua  la  bellç  efclave ,  je  te  promets  de 
ne  te  pbînt  quitter  ,  de  te  délivret  ^  ou  dé  pirïp 
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ay^Qtojr  Cette  tendre  affurî^nce  ranima  Vtfpé^ 
Taiîce.4e,Jahia.  Meimpuné  s'habilla  prompte-: 
inent,  tandis  qu'il  en  faifoit  autant  de  fon  côté; 
çnfulte  elle  le  prit  par  la  main  ,  &  le  conduifit 
dans  uue  chambre  ;  elle  en  ouvrit  la  fenêtre  ,  & 
lui  dit  :  les  branches  de  ce  grenadier  nous  aide-^ 
rônt  à  descendre  dans  le  jardin.  Je  vais  cher- 
cher  ïa  clef  d  une  petite  porte  qui  s'y  trouve  ; 
demeure  ici ,  tu  ne  m'attendras  que  le  moins 
qu'il  me  fera  poffible;tupeux  t'en  rapporter  à 
Tamour  C[v^e  j'ai  pout  toi. 

Çfuand  Jahia  fe  trouva  feul ,  il  s  abîma  dans 
une  a^r  de  penfées.  La  crainte  de  tout  ce  qui 
liù&uypit  arriver ,  fi  Meimpuné  ne  réuflîffoit  pas;" 
les  fentîmens  qui  Tattachoient  à  elle ,  &  le  fpec- 
tacle  allFreiïx  dont  il  avoit  été  témoin  ^  l'agir 
tbiènttour  à  tour.  Mais  ce  qui  l'afBigeoit.le 
plus,  c'étoit  de  n'avoir  point  d'armes  pour  fe 
âéfendre  en  cas  d'accident»  Enfin  la  belle  ef« 
clave  parut ,  en  portant  deux  gros  paquets  ;  elle 
lui  dpnna  la  main  pour  l'aider  à  defcendre  par 
à]^  f<^netre  ;  elle  lui  remit  les  deux  paquets ,  8c 
lui  dit  de  l'attendre  encore  quelque  tems  au 

fied  de  l'arbre.  Il  ne  fut  pas  lông-tems  fans  en- 
tendre  du  bruit ,  &  fans  voir  1  arbre  agité  ;  il  fut 
bientôt  r^iTuré  par  la  voix  de  la  tendre  Meî- 
K^ôiiné  ,  qui  lui  dit:  fiiyons  ,  mon  cher  Jahia ,' 
nÔuV  n'ayons  point'de  tems  à  perdre.  Ils  ouvri- 

mL1^\~       ~    é'  •        .  «'        .-,.-1. 


--  Bi='an'iy<&'enf  fà^^imÙ' k^'Oiimii^Yè 
iAvùxHaittéd ,  'tjtnîftrvoit  pas'ën'cdrV  qifltt"é*^fci 
■atmîs ;'Us  ftappèttifit' à'ià  porté; wrièvîeil#«(t 
ilavé  leur  ouvrit','  &  îls  eflîcfèfeiît'dftos  ft 
chambre  des  Ànti^éiPs  ;^iï  Jalûà'  r'éïiiak  IraS'êà 
â' Dieu  dé Pavoii» délivré '<f un  àuflî  fwha'péf îï", 
n  Vabandonnoit  àlix  tratiffports  dé-'fe^jeiiÇ/lSE 
teitibignoit  à'Meimôtmé  'tous  ceux  de  fâ  teiéh* 
iioiflance  ;  mais  cette  belle  fille  étdkTfiliiby  â 
fôùpitoit  fans  C€ffé/'^ii'avez'^ous''déHhfcV'lui 
)dit^ly  àme  de  mes'pènfëes;,  que  p^lir^Mii^n^bè 
tkifirtf^  ;=  -lie  foèûriës^miÀis  pas'  hdry  <de  totSe  ïlèitt'i' 
|fer  ?■  b  mon  chef  Jahia ,  ki  féptfédl^êilë^i-'ÎS 
té  êi^oyèb  plti&rsâfohîirable  ;  pèûx-^^bl^i^'ifuiit 
aiHS^nde  tifàiiquiUité^à  quatre  pai^%h4(»illMi 
aîiifi  méchant  que  le  chéik}  Songé- dbifc ^ù^Â 
joint  dés  '  richeffes '-immenfes  au'crëâk'<itteTui 
ébnnè  fà  i^utaticm  de  -  faintete  ;  ilfemplbyera 
fuiî*&  Poutre  poiîr  nous  retrouver- v'iSï- nous 
lirons  perdus  fans  rieffource.  H  dort  en  ce  ttlôi  | 

nienlî;  mais  quand^  il  né  nous  trouvera  pUis  à  ^ 

fon  révéir,  il  îrâ  fàccufér  au  càdi  Aé  Sctitarî 
'd*atoîr  porté  du  vîn ,  88:  cette  feylè  aecùfatiea 
ftjffirâ  pour  te  faire  arrêter.  Quanta  niôi ,  il  mê 

réclàinéra  ccfmmeiott  efclave  ^en  ûtkjtmùt  yûcnx$. 


!d«ypii«  «OMS  attendre  >  t)pi^,«|  qae-&  W^ 
||ia|^tiQO peut ûiTcntet  4ajt$  1^  tagf^ i,Uiét. 
fefpoir,'&  le  danft^finmç^  v^fy\K\*t^^^ 
^t^ltcmr.m>'a^  doue  k.  Vab^  4e;  ûk  |afi^  ^  & 
e^s  ^  Çopftaiitiiv)pl^.4v^  que  ifrjfl^w;!p%r 
rqiflç ,  oçuf  j9*avon$  point  d^^utxct  p^àpi;^ 

fott  ^«mùeç  fp»,  ft^t  de  |ei»iaiidpf  ^  1;»  ^if^ 

ffd»vç4«^^  o«^v«^f?  xj^ffi|fcafli4^.J|irtû%  Ei^O'» 
f^po^t  qûril  4to«t  «Uwi  1?  «^«wAre  ^^  ^t^ 
gfX$cMolHRniDied  B^  :sfl9|irtHîfl9i||t;let)KM|)^i^, 


'    «'.  »•  >       »^ 


^mmp4i  «^endantcqatuijK^  toui<)Wf,^ 
tjnop^.r>i>jiS(  U  Ijiv  rép^odoit,:  A  h  <^^K^ 

feÉHofi.  Mais  la  cko/e  #  i<npp^^«  i  tfl^çt;jfif 
bilteaii?^  font  ret^r^  à  tenrej  toi^t^lesp^xtg^ 
4e  lakvillç  f^pt  ^rmée?  ;  çs  lv'#,pî^s  tom  ençofi, 

«Wt  i^pperçcitiin  l>aj(e»v|  Au^jWP^a;?^  <{i}f  |f 
ÎQur  ibit  4éçlaré ,  igqor^-iYomç  tp^H  le  &i^  ç«)^ 
)«r'  à  $9a4  i^ç^  ^oçuA  çj^^pteç  ^  ^^tendi^  4oaf 
«luelqviesv  n^ooiens  j  rej^ofe»;.  v,q\i»  j  Ip.  jopF .  nç 
peut  ^ti».^IJoign4  i  çraye?  que  je  nç  pu^;^ 


prtndrt;  uo  M^  de  psti^ce;  Çc  hh^d'  profita  de 
ce  ,t;,çnijS/'y^pplMr^i^  deiQander  ce  q\ii  pop  voit 

fSPÇSr  A«  Ç^çik  4  Wingw  ^nfi  le  çqpux  dfB^cu3^ 
qu'il  faifoit  pwrirt 

ipendapt  le  çpviw  dçs  tr-ois  années  que  j  ai  pair 

Kçfts  çhçz  lu}^rép9ndit>-elle,  j^ç  Tai  vu  tpu^  les 

îours  faire  ^x^&^en^^nt  la  t^èm  chofe  ;  les 

^tâpA^  riqheijres  q^u'il  poflede  fonjt  compctféc^ 

de  tqu^  cç  qu'il  prçnd  ç^  ceux  qu'il  attire  chez 

lui  ;  &  çjc  q\i^  Veng9ge  à  exerjcer  fur  eux  la  bar- 

j«jiie  dont  tes  y^ux  ont  ^té  témçins ,  ç'eft  une 

malfldiç^qu'ila  eu.ç/autrefpîsi  S(  qui l'empêçhs 

de  goût^  ^vçuni  rcppi$  ;  le  coeur  d'un  ho^r-iii^ 

I^t  Jfeu|  c^çr  l'agit^on  de  fçs 

McbïWWipé  rfétoit  pas  aflfez  attentive  à  fatîsr 
faire  ||açajrip^t4  ^^  J^^^  *  PP^  n'avoir  pas  ei\- 
tendu  le  çhjin.t  4u  premier  coq*  Av0i-tôt  elle  (p 
.ïjç^^  y  ^:  ^rçisipt  fa  petite  caflette  ,  elle  fe  mit 
en  deToii;4çfpjrt}r ,  gç  J^hia  futpWige  de  prça- 
dfç  I^  autres  caquets ,  fiç  dp  ^  fjuvfe. 

Ifs  {or^eot|façs  faire  rien  dire  i  Muhammed^ 

4t  fe  trpjiv^^pt.l?»?^^^^  bprd  de  ht  mer. 
Mais  ne  tro^yan^t  juçim  Ibatew  «,ils  furent  obli- 
,|^  de  fe  prpfli.enef  quelque  tems  itir  le  rivagç^ 
Us,  appei^urent  enfin  la  lum^rei  d'un  hpmmp 
asjijpêçhpit  :  Jôbîa  le  conjura  d'une  voix,  pbin- 
tive ,  devenir  à  terre.  Le  pêç^r  étpnp^  d'en^» 
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tentlré'par!éi->  ûné'ïfeure.à  iàquëîSBâHïè  pAthU 
jamais  pérfonâé  /^ut  fàifi'ilé  çr'^inté^  Si'iië  âc)ûti 
pdirît  que  ce  ne'^fut  un  éîprit  qàî  luî^ârfoilt,  Auflî- 
tôt  il  îc  mit  éif  pfière^  ;  màis^  JaRÎà  deVehu  ^6- 
cuei)t  Dar  Tenyie  que  Meimôuné  âvoît  des'exri- 
barque'r ,  lui  parla  fi  bien  ,  lui  pf  (îfn^tfânt  fur- 
"Idut  de  lui  donner  fceqU'il  voudroit  exiger,  qiie 
le  vieilfard  les  iréçùt  dans  fon  bateau.  Méimoiiné 
"prit  d'abord  un  iéqùin  dans  fa  caffette  ^  '&  lé  lui 
Honnaiils  lui  direnf  dé  faire  fembla'nt  de  con« 
Vinuer  fa  peche^;&  de  s'approcher  toujours  de 

4  •*"  ■••1.  »**  •! 

Çopftantiiiople^'bii  ils  abordèrent  au  moment 
que  Ton  appelloit  à  la  prièffè'^  dU 'matin.  JàKià 
toujours  plus  tranquille  &  plùs'Scôntehf ,  prit  le 
chernin  de  fa  maifon  ,  &  trWvja'YrWg^ 
levée",  qui  leur  ouVrît  la  porté  j'  çharbée  de 
Vèvoir  fon  fils ,  &  contente  dé  îé  Vôîf  â^é^  ttnè 
iemme,  car  il  n'amenoit  ordinair'eîment  que  Aés 
^jeûnes  gens  de  fés  aniis  ;  ils  fe  Vêposèï^nt  Uftfe 
partie' du  jour;  ils  mangèréiît  ce'  <îué  la  bonne 
4nère  de  Jahia  îeuraVoii  apprêté  i  ils  exaiïi?- 
ièrent  les  paquets  &  \i  caffette.  Les  uns  renfer- 
xnoient  les  habits  de  Mejimountë%\ils  et  oient 
magnifiques ,  &  l'autre  Targent  qu'elle  a  voit  pu 
'àniaffcr  au  fer  vice  dû  Cheik  ,  dont  elle  avoît 
été  hâzinadar(f).  Mais  Jahia  plus  ébfoiiui  (ie  fa 
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ayanf  té«dl|néfe^)'étr«W«i«f'â«ies  defirg^ft 

cfn  Véj^c^àh^'bWè'Am  difTlVlBC  téndreffe  :  Ta 
fi*es  pâs-fâ^€M^>i^^  -cher  J^îa,  &  l^rd^feiï^'â 
biéi^pêtfiâ^mpire  fur^oiV  Vtiiiii  m  tommes 'paê 
êiU:or«'éébl^pé«'^u  dang^  ^'  ic  tu  veux  m^ifi^ 
-pùdtetP^àm  que  lé  thèik^;:  itphxs  crucl&rle 
-plus  daftgéiréik' de  toi^' ki  'hqnnnes ,  aura  un 
fouâe  de  ïii  v  j^  ^^  c^nlSeiKîrai  point  à  tes  de^ 
firs/.  Jabiâ-^ul -rèflèntôk  j^cnu:  elfe  Tainow  le 
plu$  vif^fùti^eHétrè  d^  f oà  refus ,  âc;  lui  âk: 
jt  ferai  d^n^  4ôute  ma  vie  toalheureuK;  ;'  isÀ 
chère  ÎAtrnïomd  f-c^r  eiifils^Dieu  feul  peutdé^ 
ihrrer  :le4iK>liâ^'d'iin  aufli  iOK^chant  homme  ^êt 
'4ùnï  lé  |)€hi voir-  me  fait  trembler.  Cepehdstn t  U 
me  pâràt  impùSMc  qu'iluoûs  découvre  dons 
lie  quattUt*é\oï^ûé^0iî6}xi  habitons?  Pourquoi 
«ettez^yt^  ^  térm^  impoâiblë  à  mon  bon<- 
îieûr  ?  He  pourrais  -  f^  enftreprendre  de  nous 
ven^  ^^RaA:te2:  i  pctar  vo«s  rafFurer',  je  fuis 
capable  dê^liout.'t' Meimbuné  prenant  alors  là 
)>ai^Ie  j  lui^'^répondlt  :  Si  fxniis^  étions  au  centre 
dé  In  .tertfi,  le: icheilciious:  jr  trduVeroit  pour 
novt  immoler  à.  ai.  fureur  jrfonge^donc  quelle 
peut^tre/4a  veogeanoedhin  bypocrite  démâf*- 
qué.  Pow  moi  ^^fe  Vavoue  nque  je  n'aurai  jamais 
lia  momeinf  de  repos  y  tant  que  je  te  faurai::ejs;^ 


|ig«;'d«  Cftt^  6r;^e}k  uiquiétiiiif  •  &  vivre 
tWiqui^à»  ans  ^Q«y«r  d'autres  tr«iijUe$i|w 
f€i»qii^  rwiçitf  pQiuTft  nous  c»ufer.  Ne  me 
»^«z  jniMis  9  foU^  <te  tnt  p^éet  reprit  fohît 
«rec  tr^pQrt>  ^  ie  ne  fakesaâoAei^t  i;e  qne 
stotts;  mVydobper^a^.  le  fitt$  tjA^k^p»  xgsas^ 
Bépmtfe  ^  lmrap(indkMel9isûii4iiV^W 
i»r  «o^en  d^  £wm  «y<e$t/ir^  t^i)  iMil  Muktmr 

s5èiiriil  pai|i^dltor  k  icliercjbar  9  n^uiili^^^ 
lut  i;epr4feni»  XQtnduefxk  \^fm  diipl^cée  iitQi|t 
«ne-  témérhé  imitUé  à  leur-  âlM«iM»t  Tu  «e 
M\  knivenir  ^  ^^ariTiâli»  »  i^M  v»n$  pcsiwU^ 
He  :  âetelf^  £ilmi>  qm  4îfei}t  qnrm  çbt9i.e»i 
iiiGotr;iui?  uaiBÎfiftrQt  9  e(^;i^i^  ki  «^béi 
»r  Aécottvxc^  ptoikvikii  dbet  fiiA  i^dtoîiei  Mai» 
pour  bannîÉ  aiJâiltmmtf  ^îis^idéic  d$t;(9^fitpfît'« 
eUe.  le  fit  Êsôveiùt  qiâl  ^v<2it  jujoe  d^  wre  tout 
ce  qn^elIe  hû  crdtsiffiierott,  Qafî$^^  k  ifOMi^t  9 

1.  .Meîinoufflët».  comnerÊe  dé  iSM|l  vioâç^  fe  i^ 
«ffiei^m  fiic  iefiaph^  ^  hû- conlà  le^pger  que  ^ 
aHâijpvQÔt  xo^ju^  :U  s'écttoît  à  toU&jnmncm» 
âmt  prophète,  dteopenncitri^iie  d^uffigmmb 
infidèles  puiâfeçt  paecûcre  à  ^.YMiduk  kS^l 
Maiscpiauidi  à[la:^3dbr];xâ»^^dte;«OlMn^ 


O  1^'  ï:  tu  »  A  V  ar;  ^^ 

i^i]$  S^ttltiar  ^  <^  raccufa  d'êtce  Vtmw  4e 
^Pè:  .^Ç  cruautés^  <l:  sç  put  ianups  £^  k  p»i?r 

i{a\MK||^pm9Mi^  <*i:fe*iwqfffî|*^î  qui  donné 
a»?t   ^i|yr«$}  ^m.pil«)bi«  V^éiîe^rviaiiipii  de  Ift 

jp^r  l^ç^pluatîons.qu'il  âût  ft  us,  ««ffr  4^^  faîitf 
^QMWS  ^i  iiaf0it;^i^  im  d«s^  1^6  grands 

:^ftrle  mêi9ie  dàst  Jiff  iipoimé  te  ;i>ai4e;  im  î^^ifiie 
J^  jatoifts  vu  cpi^iini  fobt  Cçimiiimii'ppiiv^^ 
4«iMf»&y.itp9enoifti4eûnam  meie^ièœ 

e4%«ipalic»(it  ?  }êtfnis;iba.efebiire:de^ii^  t^ois 
-flMi  '(^Iflique  )ouY  :t8M  yeuix  oiit  été  .témoins 
4'w^DOuvelk  omauték  Affairent  )  ttttm<»ft- 
^.  Mitliaînfi^fMl  f  jtta  génjbe^  iiiâdete;  mms.anm 
£»fcuié|wc;3reiui»pâte  iûeè  ^tâila  ir€(>utatÎKin 
A»  fibift  fatnt  IPKMiihebIdQ  ete  jmm  Q^'^ifoit 
-ejbue^c^fti  lOni^^Ittî^Uabttifveciiem^axtsmeot^ 
^it^dtseo^imouné"»  ;ilO!L  a  ua^tel  1^  qui 
-QOm^fst  ;de  pâve^Esmritoos ,  $6  qUi«Mt  ^  danger 
hsLipM^  ik  iQfi,ate&#  £qqimàM  pèusHtm  fa^^ncer 
lifttiobiQiit?  >I^  paide>(U  dieu  Se  ïintirèà  de 
jVmilié  flt  fontrJls  |)0S  b^l^les  de  te  loucher? 
J^^MMMtièr^  M  ripdoditfMuliafmiied  ;  j%4)rfir« 


^ 


bien  éonvaÎAcit ,'  je  ne  'tremperai  poSit' 
-^miains  âéii  lé'fang  de  Pàmi  dé  Dilsiu  MeilnoUné 
.  voy rfn«  ^éfu'^elle  ne  pouVëît  rien  tibtentr  dé  {>lu$> 
&  que l^amk}^*l«^|$ôù voit  PempOrter  dMiS^l'èf- 
prit  dei#tthamriied  for* tes  iitr|^éffiôns  dfe  l^y- 
pôcrîfiè':  iPromets-iious  au  moins,  &  )ure|ii?4è 
faint  akoYan ,  de  nous  garder  le  {ecr€t,  cËt-IelIe^ 
ens'étrriant ,  V-èft  ^^  celuî*qui  aii^ie  le  mieux  Ja- 
hia  de  le  détiv rer.  Muhàlfim^d  fît  le" ferment'  & 
revint  à  Sciitafi^  Le  Içtidérniain  Nfeimouné  ibr- 
m  zyet  fti^tà^  6è  (ë  rendit  au  Ëazarf  dans  tè 
quartier  <  desr  'Tailleurs';'  elfe  ckoific  un  habk 
coo^l^4'i^oglan,  donteite^t  le  mat^thé,  '& 
ie^cha  fous*fa^cape'avec  quelqu'autre&en^tefr- 
tes;  Péfi^sint  les  deu%  ^ôuit^oli  jours  Aiiyaniv 
fon  cœupiétoîtcferrévfoiï^efprititoit  a^éj  éHk 
ne  répondoit  iiiéme.iiu»;ia(faDices  Sc^ax^BO^ 
preffenimsuIeiXahia  queparjun  attendrîfiei&enf^ 
&  un  air  aiffîgé  y  àoni  Bile:  accompagnoît  fés 
refus  qér  contîiiuoient  ide^mettre  fort  amai'^  ^tt 
défefpoir.  Enfin ,  c^uandi^  élk  *cf  ut  1*  cho(e  ^é^ 
c^Saiire  V  eUe^fortit  enlife.hii^prtfmière  6t  la  it^ 
cqndbr^ttièM^Jahîà^  qûi'»el!i.vit  point  revis** 
iùrf)(fàÀi^^i^  mM  appiî^cMf /éf^oura  la^ptulb 
tfoeite  iniquiétudé;  SïPfttèrre^  touchée  de  l'état 
oh:  die^ler^oyoit  ^  luï  dit  :  qu^as-tu^  donc  l^  moft 
fils  ^f|élii$t!'ma  mare  ^'lulrépc^dit  JaUâry'Mel- 
mouaé  ne  revientpoint»  Itn'^partient^amakl^ 
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une  feimne  de  donner  des  confeils  à  un  homme , 
reprît^elle;  mais  û  tu  as  perdu  cette  aimable 
fille  «  tu  l'as  apurement  bien  mérité.  Lts  femmes 
ne  veulent  pas.  être  traitées  avec  tant  de  dou- 
ceur ;*  elles  abufent.  toujours  des  ^ards  que 
Ton  a  pour  elles ,  ^  fur.-tout  de  la  liberté  qu'on 
leur  donne.  Je  fuis  fort  trompée ,   continuâ- 
t-elle,  ou  tu  ne  verras  plus  Meimouné.*  Ah  !  ma      '     "" 
mère  y  interrompit  Jahia  ,  elle  ne  reflemble 
point  aux  autres  femmes  ;  fon  cœur  eft  plus  pur 
que  la  rofée  du  n^atin»  1^  le  fouhaite  ^  lui  répon- 
dit la  mère  ;  mais  tu  l'^imoîs  ;  elle  tWuroit  des 
mêmes  fentimens;  rien  ne  vous*  coptraignoit  ^ 

ici.  Qui  pouvoit  Tempêcher  de  t^en  donner  des 
preuves,  ou  de  t'époufer ,  comme  tu  Ten  as  fi 
ibuvent  preflee?  Pourquoi  avoit-rçUe  Tair  de 
plus  en  plus.férieux  &  occupé?  Pourquoi  a- 
t-elle  apporté  ici  avec  un  grand  myflère  un 
habit  d'homme ,  un  cangiar ,  &  d'autres  chofes 
que  j'ai  trouvéjes  cachées  fous  le  fbpha ,  &  qui 
n'y  font  plus  aujourd'hui?  Sois  affuré,  mon  fils  , 
qu'elle  a  trop  d'efprit  pour  iàire  quelque  chofe 
iîans  delTein.  Âh!  ma  mère,  interrompit  Jahia; 
à  fon  tpur,  je  fuis  perdu;  je  tremble.  Mei- 
mouné  aura  voulu  fans  doute. •.•;.  il  n'o&^ 
pas  en  dire  davantage,  dan?  la  crainte  de  dé- 
couvrir fon  feçreî.  Auffi-tôt ,  malgré  fon  trouble 
&  ion  agitat^pn ,  il  baifa  là,  main  dç  fa^  .^ère^ 
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prit  foà  totore  &  iwrtît.  Vh  ïrioment  pîtes  tâtâ 
il  n'aurèit  plus  trouvé  dé  bateau  pour  p^tSet 
à  Scùtérh  En  éSét^  3  y  arriva  ^atis  Viàûant 
que  lé  jcAxt  tombbk  ;  U  s^àffit  fur  le  bord  de 
Uiairiit  né  (^t'éïtàht  cènfeil  ijttè  ^è  iptt 
tfhKH»^  ^s  vôàld^  a^kidiKfei*  le  m>mûrt 
fecdttrs  Itm  an^àuffi  p^**%fm^ufeMtrhaïhfaièd[, 
il  réfôkit  râtféhè^  le  AëSk  M  piriTage^  >&  èe 
Pàttâquèr  malgrëttsdèox  ëfdavès  êc«^  il  ctoit 
drdinaîtèmeht  èiïoû«ipaigti€  ;  le  diagrin  >  Fin* 
quiétoclé  ^  les  àtariint^  qtre  ce  1>arbarè  aVoit 
dofiiïés  à  &  chhre  Mèiiitoahi  >  Ton  bénlteur 
retardé ,  les  jotù^  de  'xé  ^'3  ^ïàflibtt  ians  ceffe 
expdfés  à  la  pflà^  crueîfe  ^V&tgéàktt,  ftiffi^ient 
ponr  k  déterfiiinër  au  paifâ  cfuM  )^renàh;  ifiais 
rèfpérance  qtf»  eût  éhWàx  &  b  priète  <(ii11 
hii  £t ,  hé  lui  làiflèrent  plus  aifeiihe^9uiàiîde9 
&  lui  repréfe^tèrènt  le  ikcrifife  d'tm  motiûré 
en  craattte,  troftimè  i%Hibh  la  plus  agréable 
au  ^faint  prophète.  Ces  ^ëéës  lé  coodtnfirent 
jufiÉ(u'â  rheiire  dé  la  ^Mètt  prière.  Çmnd 
éîte  ^ftit  tlirrivêe  ;  il  àllk  dans  ^la  itit  où  il  àvoît 
rtificèritf é  lé  febdk  ;  il  le  trouva  qiii  Pavoit  déjà 
devancé;  &  «|uî  rétbut^it  ^éz  hii  àréc  un 
hamne  ^quHl  in|ea  unis  peiile  être  une  yiditné 
qtrtll  icbnduifoît ,  &  -qui  lui  panit  être  d\tttè 
i^HTéz  grande  taille.  Il  fiitétonné  de  fon  ejttrêiïie 
diligence^  -Se  il  ^\)fii  tourir  après  lui  â'auùtnt 
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qtfil  Hêtëiiàoii  èhcàré  parler  &  Aiarthèr  dktià 

t^â  rués  &  dans  h%  hiaiibfAs  Voifihe^.  Cepén* 

aant  il  le  fiiSyit  à  tout  hàïai-à,  8k  joignit  l'eï^ 

elàvè  qui  inàrchôit  derrière  hi!  dahs  te  cMi^ 

^Srt  qu'il  iétbit  obligé  de  traverfer.  il  ptà^tà 

4!Pùtà  "àèéohti  fe  lui  î)orta  un  fi  ^nd  coup  dé 

fifti-éi  iitrâ  lui  fit  Vôîer  la  tête  fth^  4i?ii  pto-' 

fërk  uAé  fëu!è  parole,  bttiîi  finftaàt  tnénfe  iÉ 

^ît  fotitâpàthe  <i),  jcSa  foii  tuAkh ;  JSir 

jb^nit  Ib  theik  dans  le  ihotiiètït  t^ù^^rès  av6)lf 
«t,  cotitïïè  à  fdh  ènfîtiâîré  r.'OuVrte,  c'eft 
àibi  ;  oÂ  fui  ouvrit  la  pôtté^  &  7âliia  le  ftiivit 
£ins  rïen  dire  fk  faxà  aiSt^f  iété  reconnu,  tt 
pr(^  dier  YàhCcùtïté  péifr  traVe^fer  le  falofi 
de  Peitliréê^  &  fè  cacher  dàiis  tin  com  de  la 
ébur  V  ^âfoHr  de  tdùt  eritt*è^tettdrè  ^  fie  dé 
tbnibir  iiii'  le  éi&kf  àprès^  avoir  fépditéttténi 
âtta(](àé  fék  ëiclav^s.  Il  ehtèMdit  lés  apprêta  du 
^upèi-;  il  en  ïinVit  tous  lès  inftàns;  il  vit  ap« 
^rter  fes  préfens;  il  dlMngu^  ies  voit  &  tes 
iAfinuhens  que  touchoièfit  les  efdavés;  ât  rè- 
l^rdant  le  fohimdl  du  cheik  coihnié  uh  inftâttt 
plus  &V^fàbte>  il  attendait  àVec  la  pins  vivîé 
ittipàtiehrde  le  détlotlëÀièht  cPune  teBe  aVértttifé;' 
Enfin  l\)n  ûi  cùMtYier  l'étratigèr  avec  l^felâ^ 
qii'd  avoir  clibSfie  ;  &  ibrt  peu  de  teins  api^^' 


n 


(i)  ifo^ift  i^mi  dé  ^iiù 
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il  entendit  les  cris  .perçans  d^uîeîfisjame  qui 
demgndoit  du  fecpurs.  Il  démêla,  l^voîx  du 
cheik  qui  appeloit  fon  efclave ,  &c  jqpfi  Itii  difoit 
d'apporter  fes  ajrmes.  Au  milieu  de  ce  défordre^ 
il  crut  recopnoître  la  voix  de,;f^  pbjère  Mei- 
mouné.  Rien  alors  ne  le  put  retenir.;. il  monta 
le  petit  efcalier  qui  Tavoit  autrefois  conduit 
à:  la  prifon  ;  il  poufla  la  porte  de  la  chambre 
avec  tant  de  force  qu'il   Tenfonça^  &ç,qu^il 
parut  devant  le  cheik  au  moment  qii^il  ie  jetoit 
fur  un  homme  xouthé  »  pour,  lui  .arracher  un 
poignard  dont  il  étoit  armé^  pédant .  qu'une 
femme  paroiflbit  dans  le  même  lit  baignée  dans 
fpn  fang  :  Tu  périras  malheureiiie  y  s'écrioit  le 
cheik  5  &  ie  vais  ÎQiur  du  fejsfible  nlaidr  de  la 
vengeance.  L'amour  &  la .  julliçe  qui  nfont 
conduit,  dévoient  être  plu$^heureJ^3(,  reprit 
alors.  Meimouné  4ç  fa  voix  naturelle  :  î'ai  fait 
mon  devoir,  tu  peux  faire  le  tien.^Jahia  ne 
lui  en  donna  pas  le  tems;  plein,  de  l'emporte- 
ment que  produit  Tamour  alariné  pour  ce  qu'il 
aime,  il  mit  le  ffibre  à  la  main  ;  ficfaififlant 
le  cheik.  par  la  barbe,  il  le  perç^daplufieurs 
cpups,  au  moment  que  fon  efclavjî  .jÉ^vori  lui; 
amenoit  un  prifonnier  pour.  rimmcJer,  félon 
f^i  barbare  habitude  ;  ,Jahia  courut, à  lui  &  l« 
punit  de  tous  fes^  crimes,  malgré  les  couteaux 

dont  il  étoit  armé.  Alors  tombant^  3ux  genoux 

.  -    •  . .  .•  ^  ^  .     .       ,   • 

de 


iè  MeimoQtié,  il  eut  peâ^e  à  la  recbrihoiire'^ 
tant  facootear.  qu'elle  B^oîtmife  fur  (un  yj&ge 
apparteoi'  &e>  cbangeinedt  à  h  figure*  Lt  voir 
en  £ftt  fitat^,  6c  la  tr<mW  ^ans  la  mki£3ii  dû 
cheik ,  c'étoit  lui  prouver  tout  ce  qu^elte  avoit 
fait  del  temàtt  Bc  de  gétiéténti  £n  4Sét  y  Vétoit 
Meiisôiiiié  ella^^mêtne  qui  /  fous  fha^t  êtuà 
homme  ^s'étoit  préf^ncéé  fur  l6  pacage!  ^ 
ch£ik\  iS6i:{\jfiirairoiEi  crmnieAé  (ôupeixkièk  lUf. 
Jai^a  vottlm  exprimer^  iaf&donnoiflaftae  &  foii  ' 
amolir  ^6c:  Meîmoûiii  Ui(i  4tt«  Il  n^e^  ^^ 
^fuâoné  de  'nous^  at>iiiidiohniâr  à  la  ]o\ti  qu^ 
feDÔk  i»9({re  Tort  fi^l'Oit  ficrâc»  trduVôit  dans  6ife 
lieu  âhjQ^teyit}  Si  lé  ca<ii  nous  y  Airprenoit» 
cononsnt  lulcperfua^et^lidfrè'  ki^ôifeii^rf  }*al 
fi^^pf  m  0«»f  Malheat«tife ,  ajouta  - 1-*^  etlé-^ 
più5e.qtt?^te"fièiîirîi  p«4iit  à veifliê  ^e^-idôifeiiii 
baf bârbfiPdiPckieik  ^  6c  qae  fa  niof t  m^^tôit  né^ 
ccl^ire  piiuKi  ad^r^frtà  v^  tetk  ifi^nitei  1^^ 
coupit  Us  ^orle«  qui  tioWqtlef  balhçur^  {yfU 
fooDiie?  yd£>qp;pfipttté'aiU  l^ê  fort  qtfil^tôisff^ 
doitv^o^aâk  deni  f&i$i^6  geitoiiXrdéfotiUbé* 
tateiOi  €ktâef€aidi^<int  tnileffibte  à  la  pHfdn  ^ 
pbar^ôfi»6r  la  libef tà^^â^  auttes  iÀiifal«aAs^ 
quelle  ch^ïîk  deftiôolt  à  ferctu^ls  rtpa«.  Pw^. 
datft  qii^  llteifflouôi  «preiîoit  fies  hâbkl,  U 
Uége^qii'«U^  àvoit  itifô  daiis'^s  botitië^  ^'h  âi^ 
foit  paroîtredela  plus^^gtande  taille  ;  lé  «hatt^ 
Tome  XXy.  3, 
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gement  dliablt  5  la  couleur  qu^elle  avolt  ftir  lé 
vifage  9  &  le  foin  avec  lequel  elle  avoit  déguifé 
fa  y(ÀX  y  perfuadèrent  aifément  à  Jabxa  com- 
}>ien  il  lui  avoit  été  aifé  de  tromper  le  cheik 
)ul*mâme. 

Meimouné  fît  venir  devant  elle  tous  les  pri- 
£:>nnie]rs  9&  leur  dit  de  commencer  par  prendre 
tout  ce  qui  leur  avoit  appartenu  ^  &  dont  le 
^h^ik  s'étoit  emparé.  Elle  donna  la  liberté  à 
toutes  les  filles  efclaves  ;>  enfuite  elle  fit  plu- 
(ieurs  paquets  d'argent  ^  de  bijoux  &  de  pierre* 
ries.  Mais  la  niaifonrétoit  fi  pleine  de  richefleSf 
qu'après  avoir  pris  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
ismporter ,  après  ^voir  donné  aux  efclaves  & 
aux  priipnniers  tout  ce  qu'ils  voulurent  pren* 
lire,  ils  laifsèrent  encore,  une  quantité  prodi- 
gieuCe  de  choies  d'une  très^grande  valeur.  Mei- 
mouné fit  jetter lecorps du  cheik  &  celui  des 
deux  efdaves  dans  le  même  puits  dont  il  fat« 
ibi^  n/age  pour  la  fépulturé  des  bons  &  fidèles 
ipufuhliâns  9  qui  périflbient  par  fes  ordres  tous 
lès  jours  &  depuis  fi  long-tems;  ces  foins Ucon« 
^uifirent  au  jour.  Alors  ils  fortireht  de  ce  lieu 
d'horreur  &  d'exécratioft  :  ils  en  fermèrent  la 
porte  &  fe  féparèrent.  lahia  ne  voulut  point 
çUer  trouver  Muhammed  ;  c'eût  été  lui  repror 
cher  la.  foibleffe  de  fon  amitié ,  &  ia  préven- 
tion pour  les  hypocritest 


'Ces"  tendres  amans  arrivèrent  à  Conftant^ 
nople,  fans  aucun  inconvénient*  Jahia  toiijura 
Mehnouné  de  Êiire  fon  bonheur ,  &  de  fe  dan« 
ner  à  lui  pour  toujours.  EUe  lui  répondit  :  fy 
confens  à  préfent  de  t^nt  mon  cœur ,  mon  char 
Jahia  ;  nous  donnerons  un  repas  auqoèl  npus 
inviterons,  riman  y  St  nous  ncms  marierons^  fui- 
Tant.la.volonté  du  grand  prophète. 

La  liôce  fe  fit  le  vendredi  fuivant^' d^une 
façon  convenable  à  Taôiaenneî  fortune  de  )a^' 
hia»  Car  il  ne  voulut  pas  quitter  fa  profeffion  ; 
mais  il  employa  cohvei^ablçmeht  à  fon  état 
Fargent  que  Meimouné  Jui  avoit  apporté ,'  & 
celui  tpi'il  avoit  pris  che2  leJcheik.  «Ainfi,  fort^ 
à  leur  aife ,  &  ne  voulant  point  s'élever  aur 
deffus  de  leur  première  fortune ,  ils  paiTèrent 
doucement  leur  vie,  &  vécurent  heureux. 

A  peine  Moradbalçi  eut-elle  cefle  de  parler  ^ 
que  le  roi  qui  commençoit  à  être  plus  touché 
de  fa  beauté  Sç  de  fpa  mérite  ^  que  de  fes  hif« 
toires  y  &  qui  prenoit  encore  plus  de  plaifîr  à 
la  voir  t|u*à  ^entendre,  lui  dit,  qu*il ' féntoit 

infenfibliement  le  cahne  fe  répandre  dans  fort 

» 

ame  ;  dé  ce  n'eft  pas  fans  doute  à  tes  htfloîres  ^ 
ajouta-t-ii  obligeamment ,  que  je  dois  la  tran- 
quillité dont  je  commertce  à  jouir;  car  celle 
que  tu  "tiens  de  me  conter  m-a  pénétré  d^infli-^ 
gnation.  .Je  ne  yeux  iamais  ibufFrir  de  cheiks 
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danfliAeshétats ;  ou  du  moîm )e  prét«ind»  ^ë^fi 
Tfia  en  reaccAitre.qri^Htn'iMiit  lu  nnit  ik^s  les 
rues^il  ibit  itiîs  «a  prifoa  pour  uA  aa^;  Atais 
qud  goût  ce  malhËitfâxisfiaôur  (i)  tronVoit*il 
àmâDgerjdes  coeurs  4%oiimiés  ;  je  Ve^i  ,  pàur  < 
diâiper  toutes  Les  idées  noires  que  ce  réci^  m'a 
doôhées.^  &  que  ta^  préfencs:  feule  àadaueiès, 
que  tu  me  .racontes,  denoaîn  quelcpîe  .hilltnre 
moins tr^giquequequelquesHines de  cellesique 
tu  in'as  contées  )ufqu'xcii,'2£  fur*toutque  cette 
djsrmère.  Tauraî  VkmB^r  de  vousxbnter  de-i 
snaia  la;  .corbeille y -reprît  Moradbalc  en  ieréti^^ 
rant,  La  cod>fiUe.>/dit,lulr^6nditHad)iadge^ 
&  U  iendkmâia  ielté  cixtùménçi  Viàûàu^  KnU- 


«  t   ■   » 
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J^'m^TpiRf:  ancienne  npijs  &urpxtVexfimple 
d'un  jeune  roi  nomm^  Kem/arai  ^  r^i^imnau;- 
dabl/e  par  toutes  fortes  de  bomie^  (]p]a^§és  ;  il 
o'étoit  occupé  que  du  bonheur  dejR^  f^l^ts.  La 
juâice  itant  Tunique. règle  de  fesai^os^  les 
pjmvres  avoient.encore  plus  d'accès  ^up£çs  de 

^(t)  Infidèle ,  mtAt  de  mifm  &  d'Ii^^ei^, 


H\ %Utksnch^Sp Xa bôoooidance du  pâfféqsi 
far  m^.Ot<linairémeot!  lies,  grands  pribœsV -feifoit 
r^bj^t  ^fifl^^ai  de  ifoi>  étude.  ÂînâV^  tlari£:]^e 
.  dt^tirruii^n^gàorér  mpcMSides  évéoemens  con- 
(lAéfbbiH  jfini  artiitoitat  ^ans  les'  rtiyautms 
à^A&^  ^.il  avoit  'fait  ïiâik  xitï' osaar aùféirail  ,iqde 
l'^'ppiivoit  avâc ''raîiim  regarder  eqnime  un 
.  p»IlUftûif>efbe.  C'étéit^àiqû'xlJrece  voit  les  jétaraà- 
gçts*  Ce  Ipr^ncè  aimable  les  faifoit  i^rv^ir,  de  fa 
fwapre  table  ;.  ik  avoiënt  des  «fclaves-  de  l'uni  Se 
^.¥nuïre&x.t  i  quâ  n'itoient  deftihcs  qù'^  pré- 
Y^mfc  ksurs  4jefirs  &  leuiis.  beibins.  Les^  étrangers 
ârrîvoieiit  don$:  daos  fa  capitale  de  tontes  les 
p.»^tîe9;dulmonde  r  jCiatTS,  avx/ir  d'antrç  aâbjeÉtir* 
fcfiHW|t.:qiie  celui  A'èfatrèteïîir- le  roî  de  leurs 
propices:  aventures  y  pud/t  cûis^  dont  ilâ  ay oient 
«oim'Q^oce^      V  -     *      - 

-  43'^i|'ai«(i  que  leîcoi  .couloit  tranquillement 
.£es  \(H^rs  Hés  d'otr  95  6^  qiî^ljrégnoàblaeui'eiiie- 
n^Ç>tf  tifios  uo  mondê^  'OirrtcMvt  eft  périflablè.  La 
:l9>^UIâ?i>>|aC&  eijAd  dti&lCQihblende  fék^veurs^ 
qu'il  méritoit ,  ii  parfaitement,  Tab^^^'^^^ 
î .  3irf{r^ô*4ç ifojî  Mneii^  lô/franquiliité  que  (es 
^^B^  aôftcwïs  lïéjîanitoeçt.fûrctcrûtef^ 
,AS«ft  J  énfio  ceiteraièiifeblé  gayeté  ^iasns  laqurfle 
;ftH^teyfÇyoit*î»naîfc,traband!ônhereni:  aiifll; 
.imei^i^aiîpi^'  qiie«iênfle.{>ouvcMt  calmer ^ uiie 
t^ifftfiif  mméîMidif  jrfi&uakeicontinuellb  pr^oc- 
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.'cupation  d'efprit  fuccédèrent  à  PhtiifiÀir  la  pins 
aimabtie  ;  fes  yeux  perdirent  leur  vivacité  ;  la 
^;^âleur  s'empara  de  fon  teint;  bientôt  il  parut 
-comme  une  belle  rofe  qui  iait  le  matin  Tome- 
.  ment  d'an  jardin  ,  &  que  Pintempérie  de  Fair 
flétrit ,  &  &it  mourir  prefqu'au  moment  qu'elle 
a  vécu  ;  enfin  l'altération  de  fa  fadté  &  celle  de 
fonefpfit ,  perfuadoiént  à  tous  fes  çourtifans 
que  ,r  malgré  fa  grande  jeunefle  ^  ils  aUroient 
.bien^tôt  le  malheur  de  pleurer  £ir  fon  tombeau^ 
lorfqu'une  fuite  imprévue  le  déroba  tout  d  im 
coup,  aux  yeux  de  (es  fujeb.  Les  grands  de  fon 
royaume  ne  négligèrent  rien  pour  s'ihftruire  de 
fon  fort  ;   mais  voyant  que  tous  leurs  foins 
étoietxt  inutiles  9  ils  fe  déterminèrent,  à  form^ 
un  confeil  qui  gouvernât  pendant  fon  abfence  » 
qui  duroit  depuis  douze  lunes  ,  lor£qiv'on  le 
.vit .reparaître  au  moment  que  l'on  Vy  atten- 
doit  le  «icons;  Il  étoirvêtu  <te  noir  ;  fatriftefle 
iétoitexceffive  ;  ^ucun  ot^et  ne  pouvoit  radotl- 
cir.  Enfih  fon  iôfçnfibiïitè  n'avait  janiâùs  cû 
d'exemple/  .    .;:  1::        ..    j1 ^ 

:  Les  grands  du  Royatttïie  &  fes  vifirs  vinrent 
•feqeToir  fes  ordres,  miisit ne  voulut  leur  eh 
idonnei'  aucun.  Son  indifférence  étoit  fi  ^^anée^, 
;qu'il  ne  démêla  point-'l-attachement  ^guliev 
dont  fes  fujets  lui  donnoîênt  tpnt  de-  preuve^* 
-Cependant il: étoit 6'&rt»iméi  que  le  CoaW 
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voulut  point  élire  d'autre  roi ,  &  qu'il  réfotut 

d'attendre  pendant  dix  ans  que  le  prince  eût 

retrouvé  fon  effM'it  y  fon  caraâère  aimable  ^ 

enfin  toutes  les  qualités  qui  l'avoient  fait  adorer* 

Et  quelques  inftances  que  l'on  pût  faire ,  pour 

rengager  au  moins  à  demeurer  dans  fa  capitale^; 

on  ne  put  rien  changer  au  parti  qu'il  avoit  pris 

de  s'en  éloigner.  Mais  voyant  qu'il  lui  étoit  im« 

poâible  de  faire  accepter  fon  abdication ,  il  fe 

retira  dans  une  petite  maifon  bâtie  fur  une  mon« 

tagne  folitaire  qu'il  choifit  pour  finir  fes  jours  4 

ians  autre  compagnie  que  celle  d'une  de  fes 

foeurs  nommée  Zabidé.  Cette  princefie  l'aimoit 

dès  l'enÊince  de  l'amitié  la  plus  tendre;  Êi  beaU* 

té  y  fa  jeunefie  &  fon  efprit ,  étoient  encore 

moins  recommandables  en  elle  que  fa  piété  6ç 

fon  attachement  pour  le  faint  aléoran^  qu'elle 

iaToit  abfolument  par  cœur. 

On  ig^ioroit  le  fujet  des  chagrins  d\i  roi  ;  it 
avoit  conâamment  refufé  d'en  inftruîre  tous 
ceux  qui  avoient  été  à  portée  de  lui  faire  des 
queâions.  .Après  avoir  été  quelque  tems  dans 
&  retraite  ,  il  tomba  dangereufcment  malade  » 
Êins  vouloir  être  fervi  &  foulage  que  par  les 
foins  de  fa  chère  Zahidé  ^  qui  redoubla  fes 
prières  pour  obtenir  la  guërifon  d'un  frère 
qu'elle  chériflbit  uniquement.^  Son  amitié  ne 
l'aveugla  point  {ya  i'îftutilité  de  tous  les  r«mèt 
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4e$  ;,§<  ypyartt  r^pprpcHfe  4u  ftioift^tiiàtal  qui 
aHoltlui  fermer  I3  pi^iMpijèyç  9  eltei^i'appffecfea  de 
{on  Utf,.  &,  le  GGOjurîi  ip^r  1^$  fentjpièos'  qu'il 
^vpit.ppur  elle  ^  .4?  ilui  toiifier  l€i  iu}^  tle  fa 
triâêfTç  :  Princes ,  qyi$  Wis  fi^i]|)eilr^^QAt'0it»al>lé^ 
lui  dit-elje  ^  pourgiiPji  i^f?  Vo|ilet^y^tt9  p«s  ot'ap-p 
prendre  le  fu}et  de  vo^  4oule);irs:f4?J|  ^ettleurs 
que  vous  r5e|flreiîte?i ,  mm  cof ur  4f$  rej(&ot  au 
centuple  ;  daignez.  ;  pr^ndre^  qp^pe  Mcêï&^nce 
en  moi  ;  )e  trouvefr^i  p€;ut-êfre  quelque  temàde 
à  vos  maux.  Qui  ^t  iflltmè  fi'tè  fr «d.pt'dpliète  ^ 
touché  4^  ma  dç^lew,  tie  mWpircfafïas  le 
moyen  d&  vous foul^giei: ?.     :    ..  :  : 
^,  Le  iroi  Uii  r^ioadit.^;  ^  poulT^  4e  ftrofofîds 
£(^\p\u  :  Mon  hiildîrè  .eft  pius'  lotij^^qûe  cçlle 
de  Ferçdbaad  .<i)  9,&;plu*s  tfiftç  ^. celle  de 
'Ç^a/aajcyr^aî^ia  .{ï),\Je,;  Vieiux  bimt  iepeudant 
accorder  ce  que  veus^  niç  deniandf^t  ftU:  tendre 
fçin  que  vous  pr^feez  die  moi ,  &  M'iw^îtié^ue 
yow  m'avez  touj<>Vrs  ténjoiguée^r  JÊ.viôs  donc 
FQus^  apprendre  l$ï«j^^  4e  snes  «)ikJiieiii^s.j  wms 
PÎ.I^Ï  feyoir  çoih^^rit  i'aiipaflTé^imiaflahtde 

it^hfii'i'   I    n  ■|■^lni^l^^^^  iiin..i,M  I  {t  i  IIP»  "iii'sf    j|'   i   >m^>*n^».m  m'- 

ê  -' 

•  ;^ï),  Copfolat^on  daii»  r-gffliûion,  c'eft,  ua.  Ifvipp,  ajal# 
d'Ali  &  Haffan  ,  furnommé  &  Teiioukhi4e  Tenouk, 
àne  tribu  des  Arabes.  '       .      .        . 

(a)  Çèft  un  roman  é^rî't  en  vers  perfaçs ',  qtà  contient 
fes  attjours  de  ^*^iÊ  *&'<!•  Aiwi  V  dètîirtèftfares  à'xtikfcsi 
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la  jcM  à  la  triAe^d  ^  &  commeiit .  ehiih  moh 
cœuf  a  refienti  les  coups  fedoutables  du  glaive 
dedoiilèur»  Tout  ce  (pie  je  pourrai  vous  dire  , 
de  rpiss .  àosmetà  jamais  qu'pm*  libère  idée  de 
«ne^  aveMare^  ;  iL  n'y  ;a'  pas  ide-  teânes . aflee 
fiairts^iiitr  ejiprimer  4è  que  j^ai  vu  ;  mais  vous  It 
vosalez  >  je  vais  vous  iâdsfasre^  :  ) 

*  >  Ybus  faVez  <^e  dans  tes  tèms  heuteux  de  ma 
vie  >  je  paflbîs  upë  pettte  des^m^iiéès  âv^c  éès 
étrangers  quî  me  YacxmtDient^iOU  leurs  probes 
avèiYtures,  ou  eélle^.dimt  îlir  avoieet  pu  s^ini^ 
truîre.  Dans  le  nombre  4es  iv^by soeurs  4C|uirettir 
pliiToient  iatis  cefle  tuôn  >caf  àv^ferraîl ,  ^e  trot^ 
vai  une  ^f^èee*  èè^'  dèrvickfe  ;  vêfù  Au  Mit. 
Malgré  la  >tfcàefle^ëefesvdteni<?ns  ;>fa  figure 
étoit  aiiili  intéreflante  que  fa  converfation  étok 
agréable;  elle  me  paroiffoit  même^  félon  la 
feçon  de  parlçr  d*un  de  nos  poètes ,  çomipe  une 
mer  de  charp?^  ,.dfiQs  laquelle  jç  rjxç  plçtij^tq^ 
dvec^aifir;  C'était  un  jitf  diudç  rcdbs  qui  répaiv- 
doit  utie  odeur  d'^amitté  Abat  mati  ^<»ur  4t6it 
•éf>ri*V  îhfiri'f  étoîs  étîchàiité  dêls  /biftoires  qu^l 
flie  racOAtoit  V  tàrit'fàrt  de  fel^ii  porter  lui  étpît 
naturel  ;  mais  il  refuïôit  toiyoursdè  m^appren- 
içe^par.  qukelle  raiio^'U.iip^tï^ç^^  k^^:^^ 
iiaf»  Ja  j^sjprcirfo^  ^têyeik%  4c  ^r^^qel  ëenf^ 

feoiit ta pio^Êor^ua^giraiid deuiL  le lœ  iiégi^«|ois 
ri€n-{K>Uf  It-  féédfee  paf  «leS  t^rîéïfeiiS^  ^M 
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donnai  des  habits  fuperbes  ,  des  ceintures  jdê 
diamans  ,  des  bourfes  d'or  &  d'argent  ;  en  ua 
mot  9  je  mis  en  ufage  tout  ce  que  j'imaginai 
capable  de  l'engager  à  me  fatisfaîre  :  ma  perfé^ 
vérance  &  mon  importunité  le  touchèrent  plus 
encore  que  mes  préfens.  Vous  voulez  donc ,  me 
dit- il  enfin ,  avec  un  redoublement  de  douleur  , 
yous  voulez  favoir  ce  quim'eft  arrivé.  Il  me 
feroit  plus  aifé  de  vous  expliquer  l'hiftoire  de 
Toifeau  Ânka(i)^que  de  vous perfuader  mes 
malheurs ,  defirez.  bien  plutôt  tfue  de  telles 
aventures  foient  à  jamais  oubliées ,  &  craignex 
fur  toutes  chofes  de  vouloir  en  être  convaincu 
par  vous-même.  }e  continuai  mes  inftances  ;  je 
redoublai  mes  careffes ,  &  voici  ce  qu'il  me 
raconta. 
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(i)  Ceft  un  oifeau  que  les  Perfans  appellent  rimurg  ; 
&  les  Arabes  anka.  Ceft  ce  que  nous  traduîfons  par 
griffon  :  cet  oifeau ,  félon  les  orientaux ,  eft  monftrueu»  : 
il  parle  toutes  fortes  de  langues.  Il  eft  r)aifonnable  ,.&  il 
eft  capable  de  religion.  Thamurath ,  le  troifiènoemonali* 
que  de  Perfe ,  de  la  première  dinaftie  ,  félonies  Pichda- 
dens  ,  (ut  transporté  fur  cet  oifeau  dans  les  régions  ima- 
^naires.  Les  orientaux  difent  que  depuis  long-tems  cet 
oifeau  s'eft  retiré  for  h  monugne  de  Kaf  >  qui  entoure  h 
monde ,  &  que  cet  endroit  eft  inconnu.  Ceft  ce  qû  la 
engage  à  dire:  Autant  yaudroit-il  vous  .enfeignerbdct^ 

iD»ttre  des.Ai^  9  9^  VOUS  dojii^de  fe^Aouvel^ 
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La  ville  de  Medhouchan  eft  fituée  dans  le 
royaume  de  la  Chine  ;  prefque  tous  ceux  qui 
Fhabitent  font  célèbres  par  leur  trifteffe  ;  ils  ne 
quittent  jamais  le  noir ,  &  tous  les  étrangers 
que  leur  malheur ,  ou  la  plus  grande  témérité 
attirent  dans  cette  ville ,  trouvent  difficilement 
les  moyens  de  lier  aucune  fociété.  Enfin ,  ce 
n'eft  que  dans  cette  ville  que  Ton  peut  s'inf* 
truire  du  malheur  que  j'éprouve  ;  c*eft-li  que 
Ton  peut  trouver  le  jufte  fu)et  de  mes  dou- 
leurs &  de  la  pafHon  dont  mon  cœur  eft  déchiré^ 
&  que  l'on  pourra  fe  convaincre  de  la  vérité  de 
mon  état ,  que  tous  les  récits  ne  pourroient  per« 
iuader.  En  achevant  tes  mots ,  le  derviche  me 
falua ,  prit  tous  les  préfens  que  je  lui  avois  faits, 
&  me  laifla  tourmenté  de  la  plus  grande  curio- 
fité, 

L'obfcurité  de  cette  hiftoîi-e ,  &  le  peu  de 
détails  dont  elle  avoit  été  accompagnée ,  ne 
fervirent  qu'à  redoubler  le  defir  que  j 'avois 
d'apprendre  &  de  connoitre  les  chofes  iingu- 
lières.  Je  ne  fus  donc  plus  occupé  que  ^e  Ten- 
vie  de  iuger  par  moi-même  d'une  cho^e  auflî 
peu  commune  ;  &  le  4efîr  qui  fut  la  fource  du 
changement  de  mon  caraôère ,  s'accrut  au  point 
que  je  ne  pus  m'empêcher  d'entreprendre  le 
voyage  de  Medhouchan.  J'emportai  beaucoup 
de  pierreries  ;  je  partis  déguifé ,  U  je  pris  le 
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chemin  .4^  la  Chine  aveq  unf  (atisfaâlott/fâns 
•éçale  ^  îp  fis  une  diligencf:  inefoy^le.  Les  foiçs 
que  je  m'éjjçiç  d^nnéj  pour  n'être  reconnu  4^ 
perfonne  me  réuffirent  parfaitenteat.  Enfia  j*af- 
rivai  dans  Je  i^ovgunie  dç  la  Çbine ,  où  la  dIms 
/unefte  curloiité  me  conduisit  avec  une  ardeur 
;inconçevable.  La  vue  de  cette  nouvelle  terre 
me  charfpa  i  puifq»^'elle  Revoit  fatisfairç  ma 
çuriofit^  j  je  ne.  fus  pasjppg^-tçipi?  fap$  trouver 
iinf  npipbrwfe  car  a  vapaç^  laquelle  je  me  joi- 
gnis; elle  me  conduifit  au  milieu  d^  ce  gfznd 
empû:e  f  ]§  la  quittai  pour  fyxivxff  le  chemin  de 
îa  villç^  4e  Medhouchan,  o^  j'arrivai  aprjè$  avpjr 
foufFert  avec  jpie  toutes  leç  fatigues  d  unû  lor^ 

&  fi  pénible  voyage. 

.    Pref^uç  tout  le  peuple  dé  cette  ville  étoît  en 
effet  vêtu  de  noîr  ,  comme  le  derviche  me 
iWoit,  a;;^oncé  :,la  triftpfle  la  plus  profonde 
régnoit  de  tous  les  cotés;  oa  n*y  jreçevoit aucun 
accueil  ;  pn  i^'attiroit  ai|ç«n  regard  ;  &  t(?us 
ceux  qui  portoipnt  le  deuil ,  rmarqhoient  ppu^ 
vacquer  à  leiurs  affaires^  les  yçux  baifles ,; Ip 
-tête  couverts  de  leur  bonnet  >jÇç  pour  aipfi  diçe 
jenfpncés:  dans  leprs  habifs,:  Je  fu^  donc  obligé 
de  paffer  pluûeurs  jours  dans  Je  caravçnfçrrftjl 
où  j'étpis  defcçndu,  fanç  avoir  d'autre  pçca- 
cation  que  celle  de  me  promener  continuellçr 
mem.dansja  ville;  ^de  chercher .Quelq^'iip 
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qui  voulût  fépondFé  à  mes  quéftîom.  favoîiî' 
employé  tOttS  ksriidyens  poffibles  pBut  entre- 
tenir  CéviH  que  jé'Vttyoîs  vêtits  3e'<!ètiîi  ;  maîi 
ib'  Ae  m*écOiltôîèîftf*pas ,  mi  ne  mè  tépûndoient 
4(i4^  ]^âr  un  fétt^fi  "Tè  me  perfûacïai  avfcc  raifori 
qii*âh  homme  qttî  hé  feroit  point  èri  deuil  feroir 
pViW  tri  .état  de  meTépontirè.  Ainfl  je  fis  con- 
^Iflknce  ail'  bôiiV.dti  qnelqiiei  joùrS  avec  utf 
jtnAc  marchittdv  il  ^«rit  affable  &' fùït  poîj 
^vir  les  étraiigèî*yi;  if  chantoftf i  riiéfVélUe ,  ^ 
jo^oit  ^galemeW  iifeh  de  plufieur^^  mftf um^tis  J 
fort  Vifage  étok  pias%eâtt  que  fe^ol^M;  îl  /ut  fi 
éoÀtent  de  ma  toAVerfation  ,'•  qd^pièi'  m^avoif 
firtt'  beaucoàp^  d^èfmetetés ,  il  Tùuliit  abfolu^ 
»ei»  me  cotid^ttè-dàni  fa  maifon.  raéfceptaî  fei 
effî'ei'jSc  lé  Weèiîét  jOOT-que  j Y  vins' f oger  ,  it 
êefMïà  un  grahd^rèpas ,  où  je  fus  tràîtîé  avec  au- 
tirit  de  goût  que  dé  mâg[mfi<iënoe.  Je  devins  ed 
pëù  -de  *ems  foh  amï  &  fcm  confident;  €t  voyaht 
^tfll^ëltidbît  tôujouts  les  queftions^^tie  ma  citi 
ffofité  m'engâçèoît  à'iuî  farre  '  ^  fdrjMâ  trlfîeffJ 
&  fe  deuil  que  je' v^ôis  répons 'dansia  ville^ 
^  j^eihbrafliai  un^ourfes  genotix^  &7eleTuppliâî 
par  ITioipitalité  qti-ii  exerçoit  avec  tant  de  g4- 
nérofité  à  môttëgafd,  de  m'inilfniref  ;  &  de  fié 
pas  tettdre  iftutite  un  aufli  gratta  voyage  ,'&  que 
fe-n'avois  enîtèpris  que  danà  cette  intention^ 
Cë^  jeune  hbnmte  turécouta  avca  beaucoup  de 
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chagrin  9  &  me  répondit  avec  le  ton  4^  l^amîf îé 
&  de  rintérêt  :  Ceflez ,  mon  frère ,  de  vouloir 
être  inftruit  d'une  chofe  qui  ne  peut  que  vous 
caufer  une  peine  infinie  ;  imitez-moi  ;  je  n'ai 
jamais  voulu  la  connoîtrepar  moi*même  ;  Tétat 
auquel  j*ai  vu  réduits  ceux  qui  tentoient  cette 
aventure  ;  la  gaieté  &  leurs  agrémens  perdus  , 
m'ont  rendu  fage  à  leurs  dépens.  Soyez-le  ,  je 
vous  conjure  par  mes  confeils  ;  comptez  que  ce 
que  vous  me  demandez  ne  peut  vous  être  que 
dangereux  ,  (ans  vous  être  d'aucune  utilité.  Ce 
refiis  ne  faifant  qu'augmenter  encore  ma  curio« 
£té ,  je  lui  contai  mon  hiftoire  ;  je  ne  lui  cachai 
point  mon  état.  Cet  aveu  lui  fit  avoir  plus  d^é-^ 
gards  à  mes  prières  :  il  eut  çompaffion  de  moii 
opiniâtreté ,  &  me  dit  avec  un  fouris  amer  ^ 
mais  plein  de  complaifance  :  o  l'ami  de  mon 
cœur  y  on  ne  peiit  vous  expliquer  ce  myflère  ; 
pour  en  être  inftruit  ^  il  faut  fortir  de  la  ville  |f 
c'eft  alors  ^  fuivant  ce  que  Ton  m'en  a  dit , ,  que 
tout  fera  dévoilé  à  vos  yeux.  Partons  dans  ce 
moment ,  lui  dis-je  avec  vivacité.  Il  eut  pitié 
de  mon  état  ;  il  me  précéda ,  &  je  le  fuivis* 
Nous  arrivâmes  dans  un  lieu  défert  aflez  près 
|de  la  ville.  La  folitude  de  ce  canton  infpirpit 

une  fecrette  horreur.  Quand  nous  eûmes  marché 

»  « 

quelque.tems  ,  nous  trouvâmes  un  palais  nriné^ 
9u  mjiUeu  duquel  on  voyôit  une  corbeille  fu^ 
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|K*ndué  par  une  corde ,  qui  paroiiToit  attachée  à 
la  partie  là  plus  élevée  d'un  dôme  à  moitié 
ruiné.  Le  jeune  marchand  me  préfentant  b 
corbeille^  &  me  regardant  les  yeux  baignés 
de  larmes  :  Placez- vous  ,  me  dit-^il ,  dans  cette 
corbeille  ;  &  puifque  vous  le  voulez  abfolu* 
ment  ,  déliez  le  nœud  qui  embarraiTe  votre 
cœur.  A  peine  y  fus-je  entré,  que  je  me  vis 
enlevé  avec  la  rapidité  d'un  éclair  ;  elle  étoit 
égale  à  celle  du  griffon  qui  prend  fon  eflbr  dans 
le  plus  haut  des  airs.  Je  fus  en  un  inftant  fi  pro^ 
digieufement  élevé ,  que  bientôt  je  touchai  le 
c^el  ;  je  voulus  regarder  la  terre  :  mais  quel  fut 
mon  étpnnement ,  en  voyant  que  cet  univers,; 
auparavant  ù,  vaâe  pour  mot  ^  ne  me  paroiflbit 
qu'un  point  Ce  fut  alors  que  je  me  repehtis  de 
ma  témérité ,  mais  il  n'étoit  plus  tems  !  De  qiû 
pouiTois-je  attendre  du  fecotu's  au  milieu  des 
airs  ?  Je  m'abandonnai  donc  au  défefpoir  »  &  je 
baifiai  la  tête  y  en  difant  à  là  fortune  :  frappe 
cruelle  ;  je  fuis  prêt  à  recevoir  tes  coups. 
'  rétois  dans  cette  terrible  fituation ,  quand  la 
corbeille  s'arrêta>dans!  un  lieu  de  délices  y  &  fe 
pofa  au  milieu  d'un  jardin  qui  iurpaflbit  eH 
beauté  le  foleil  même.  Je  deftèndîs  prompte- 
meiit  d'une  voiture  qui  m'avoit  càûfé  tant  d'al*^ 
larmes  ;  auffi-tôt  elle  s^éleva  dans  les  airs ,  &  je 
latperdi$  de  yue«  Jugez  fi  mc^ninquiétiide  fut 


l^ieAtôtfàaiigÉê  m|)laHir  ^^!q[uand  je  me  trobrsl 
iéris  un  lïeu vidoQt  la  tene.étoit  éûiaiUée  de 
«xille  ditfâtexftedâeiirsy  &:  dcmtleo^éUuQge  pré^ 
fentoit  ixxk  rp^ade  agréable  ^  pendabt  quel'dcio^ 
ml  JQuîfiiâût  diM  jparÊirqs  If»  plus J^aresù  Je  rmidis 
mille  a^Hdoâ  idelgraces  àrpieq^.qui  th'airoit 
eoiiiluît'axiffî ''heiiruufememridaiis.ee  di^rinant 
pàradb.  «Apres  aaroir  trâveffé;  ce  Jardin.^  j'en 
Couvai"  ttofeàond  qui  fféibpit  sèmpli  que  de 
voies.  Mille  >  di£eaqx  t^môSgipvint  par .  kura 
diants leplalfn-'qu'iU  feiitoîéntàl-halntèr.  On 
voyoit Hit mjlkea.^ce  ùxqààfàhàin\  up  ^ratiA 
bailla  j  dôm  lea;  eauxplifs  ckoTesx^  le  CTiHûi 
^  xépandmei^Tvec.ijn  /dcm^  imurmure  ,  dans 
an  nombre  iBâm  y&  canausc  ;  i^î  oîétoiGist  iipr^ 
dès  querrileoarofi^s  &  d«  '  violeîtiès.*  Leg  9unt$ 
âoiix  £^  lafrakHiiTaha  jdarbffiôsent;  ies  âeàf$:tte 
ee  jardm  rdr  délaces  ^:&.'xie>'t6ipdrbe$,'{ttQpiiei9 
piii^lijbîeqt  fibra*  de  l^cinfare^qQUls  Jtil  âon^» 
nqijsnt.  l^i  fond-dii  b]a£h  étok  ,[dtia  diaîr  q«é 
les  flambexiir^ttè^l'oii^pdirc&xtprâîiit^^  f^  de 
H^àe,^  (6i^htxaiBéioieMbtÊûè^jà^^^va^tixbes 
tàpk  f  &i  exi  ^ycdt  de  bniâés  âen.iOr  ;  d'aûtce 
de  brocat|ili^  ;  îd^^utxiaa  efifia'âont  le  goât  ûtt^ 
paflpit  lai  ntàgnsfièebcel  On  décduvroit  (ùttsud 
cbiÂ  èû^àiiàài  Un  fi-ônèid'or  y  couvert  d'une 
fêntè  4e  '&tûl  9^  ebrkiMnée  àç^  plus  iapeebei 
jfophas  )' wgt^àxid  iiio«^^  remplis^  ai 

cherbet 


icherbet  &  des  vins  les  plus  exquis  étoient  pla-- 
ces  aux  deux  côté^  de  ce  trône,  ;  la  délicatefTe. 
des  tables  que  ron  voyoït  dreffées  à  rombr.e  de 
ces  beaux  arbres  y  femblpit  le  difputer  avec  le. 
luxe  &c  la  magnificence  ;  elles  étoie'nt  couvertes 
d'un  nombre  infini  de  mets  délicieux  ,  plus  de t 
tinés  à  ranimer  un  voluptueux ,  qu'à  réparer  les. 
forces  d*un  voyageur.  Je  ne  fus  pas  long-tems 
fans  modé;:er  la  faim  &  la  foif  ardente  dont 
j'étois  dévoré.  Après  avoir  réparé  mes  forces, 
épuifées  ,  je  rendis  encore  grâces  à  Dieu  de- 
toutes  fes  bontés  ;  &  je  choifis  l'ombre  d'un, 
peuplier  pour  goûter  les  charmes  du  repos  dont 
i'avois  befoin,  &  pour  réfléchir  fans  trouble: 
fur  tout  ce  que  je  voyois  d'oppofé  aux  idées, 
qvie  le  derviche  &  le  marchand  m!ayoient  voulu, 
donner.  Je  ne  pouvois  concevoir  leur  erreur 
car  ils  m'avoient  paru  trop  honnêtes  gens  pour^ 
vouloir  en  impofer  :  enfin ,  comme  on  fe  flatte 
aifément,  je  me  perfuadai  que  j'éprouvois  des 
diftinâions  qu'aucun  autre  n'avoit  encore  mé- 
ritées* 

Le  foleil  étoit  remplacé  par  la  nuit  la  plus, 
obfcure  ;  &  l'oifeau  de  la  lune  avoit  ceflé  fes 
agréables  chants  ,  quand  je  me  réveillai.  Je  vis 
alors  paroître,  à  travers  l'obfcurité  des  arbres  , 
plufieurs  flambeaux  dont  la  lumière  étoit  plus 
brillante  que  celle  des  étoiles  :  j'entendis  un 
Tome  XXK  T 
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bruit  confus  dans  les  airs  ^  &  j'apperçùs  un 
grand  nombre  de  vierges  dont  la  beauté  me 
panit  admirable;  leur  modeftie  relevée  par 
mille  agrémens  aurôit  attendri  les  cœurs  les 
plus  infenfibles ,  &  leur  éclat  furpaflbit  celui 
des  anges  même  ;  leur  fein  ëtcnt  blanc^^  &  feti'^ 
toit  aulfi  bon  que  le  jafmin  ;  leurs  fourcils  rei^ 
iembloient  à  des  arcs  bandés  ;  leurs  vîfages 
'  étoient  plus  brillans  que  la  lune  ;  &  leurs  beaux 
cheveux  fiottoient  négligemment  fur  leurs  épau- 
les p  dont  la  blancheur  fkifoit  honte  à  Tivoire 
iliême  9  &  que  les  anges  auroient  defirées  6f 
enviées.  Le  ciel  &  la  terre  fembloîent ,  par  leur 
profond  filence ,  rendre  hommage  à  ces  beau- 
tés. Chacune  de  ces  vierges  portoit  un  flam- 
beau plus  blanc  que  la  neige  ;  &  cette  lumière 
fervoit  à  dîilinguer  tant  de  grâces  &c  de  mer* 
veilles.  Au  milieu  de  ce  divin  cortège  j'apperçus 
une  princeffe  fuperbement  vêtue, dont  la  beauté 
furpaflbit  de  beaucoup  la  magnificence  ;  elle 
répahdoit  au  loin  Téclat  le  plus  brillant.  Les 
efprits  célefles  eurent  honte  d'eux-mêmes  en  la 
Voyant  ;  fes  yeux  étoient  femblables  à  ceux 
d*un  jeune  cerf  ;  elle  avoit  les  cheveux  auffi 
lioirs  qu'une  Indienne ,  &  le  teint  aj^  blanc 
c(u*une  Grecque.  Elle  s'avança  avec  autant  de 
grâces  que  de  majefté  ^  &  fe  plaça  fur  ion  trône 
d*or.  Auffi-tôt  elle  détacha  fon  voile  qui  ilottoit 
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)ufques-là  fur  fes  épaules  ^  &  toutes  les  vierges 

qui  la  fui  voient ,  femblables  à  des  étoiles,  fe 

tinrent  debout  en  préfence  de  cette  brillante 

lune  ;  elles  étoient  uniquement  occupées  des 

ordres  que  potivoit  donner  cette  rofe  de  beauté. 

Au  premier  deiir  qu'elle  témoigna ,  elles  dref« 

Gèrent  des  tables  qu*elies  couvrirent  de  confi-* 

tures  ;  les  plats  d'or  &  d'argent  parurent  en  uil 

moment  de  tous  côtés  ,  &  leur  éclat  étoit  ba-» 

lancé  par  le  criâal  qui  renfermoit  les  liqueurs 

dont  le  brillant  égaloit  celui  des  diamans  du 

Mogol.  Quelques-unes  des  belles  vierges  s'em- 

preflbient  à  fervir  la  princefle  ;  les  autres  fem-* 

bloient  fe  difputer  Thonneur  de  charmer  fes 

oreilles  par  la  mufique  la  plus  tendre  &  la  plus 

méloiUeufe.  Elles  avoient  différens  inilrumens 

dont  elles  jouoient  û  parfaitement  ^  que  les  anges 

mêmes  brisèrent  de  jalouiie  leurs  harpes  dans  le 

ciel.  Cependant  cette  reine  des  belles ,  cette 

tendre  rofe  ne  difoit  pas  un  feul  mot  ;  les  vins 

exquis  &  le  fbn  des  inArumenâ  furent  pendant 

quelque  tems  fon  unique  plaifin  Enfin  elle  leva 

fes  beaux  yeux  ^  &  s  adreffant  à  une  des  vierges 

de  fa  fuite ,  elle  lui  dit  avec  un  fon  de  voix  déli* 

cieux  :  Allez  promptement  parcourir  ce  jardin  ; 

fi  vous  y  trouvez  quelqu'étranger ,  conduifez-le 

devant  moi.  La  belle  vierge ,  après  avoir  falué 

profondément  la  princefle ,  quitte  fa  place  >  8c 
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parcourt  le  jardin ,  cotnme  un  vent  léger  qui 
donne  la  vie  aux  fleurs  6c  aux  fruits.  Elle  fil 
pkiiieurs  tours  inutiles  ;  mais  enfin  elle  me 
trouva  au  pied  du  peuplier  que  je  n'avois  point 
quitté.  Elle  s'approcha  de  moi ,  Se  me  dit  en 
me  faluanf:  Levezrvous ,  étranger ,  la  princefTe 
vous  demande  ;  je  lui  obéis  fur  le  champ ,  je 
la  fuivis ,  &  j'arrivai  promptement  devant  le 
trône  de  la  princefTe,  Je  l'afliirai  que  je  me  trou- 
verois  heureux  d*être  le  dernier  de  fes  rfclaves; 
enfuite  croifant  mes  bras  fur  mon  eflomac ,  je 
demeurai  debout  devant  cette  divine  beauté. 
Je  n'ofois  la  regarder  ;  &  Tétonnement  que  ks 
charmes  m'a  voit  caufé  me  mettoit  hors  de  moi- 
même.  La  princefle  ne  fut  pas  long-tems  fans 
m'adrefler  la  parole  avec  une  douceur  infinie, 
&  fans  me  donner  toutes  lés  marques  de  poli« 
tefTe  &  d'amitié ,  en  me  difant  :  Prenez  place 
fur  le  fopha  ;  rafTurez-vous  :  nous  ne  méprifons 
point  les  étrangers  qui  ont  autant  de  politefTe  ,- 
&  qui  parbiflent  avoir  autant  d'efprit  que  vous 
en  montrez.  Son  difcours  me  parut  fi  fincèr& 
que  je  lui  obéis.  Alors  elle  me  fit  préfenter  un 
vafe  rempli  d'une  liqueur  fi  délicieufe ,  que  je 
me  fentis  un  homme  nouveau  aufli*tôt  que  je 
l'eus  avalée.  Ainfi  j'oubliai  fans.peîne  toutes  les^ 
împrefîions  trifles  que  Ton  m'avoit  données  pour, 
m'empêcher  de  voir  un  fi  beau  lieu.LaprincefT^ 
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£(•  recommencer  la  mûfi<[ue  ;  les  muficlenties  fe 
placèrent  autour  d'elle  ;  leurs  flûtes  &c  leurs  tlm-^ 
baies  m'obligèrent  à  les  interrompre  à  tous  mo- 
inens  par  mes  applaudiflemens;  leurs r^^^/iinfpi- 
roîent  k  tendrefle  ^  &  leurs  harpes  fembloient 
invitera  une  amitié  mutuelle;  pendant  ce  tems 
deux  jeunes  efclaves  faifoient  pafier  à  la  ronde 
des  coupes  d'or  remplies  de  vins  exquis.  Et  bien* 
tôt  après  ces  beautés  fe  levèrent  ^,  dansèrent 
avec  atrtant  de  grâces  &C  de  précifioo  qu'elles 
en  a  voient  mis  dans  leur  mufique.  Tantôt  elles 
interrompoient  leurs  pas  en  buvant  à  la  fanté 
l'une  de  l'autre  ;  &  tantôt  en  fe  donnant  mille 
balfers  tendres  &  voluptueux.  Le  vin  leur  donna 
<bien-tôt  une  agréable  rougeur ,  qui  les  embel« 
lifToit ,  &  qui  relevoit  encore  la  blancheur  de 
leur  fein.  La  tête  de  ces  belles  vierges  étoit 
ornée  de  bonnets  mollement  penchés  fur  leurs 
.oreilles  ;  &  fans  cefTe  elles  fe  donnoient  ou 
.  rece voient  mille  baifers  d^mitié.  La  joie  &  les 
.plaifirs  fembloient  avoir  établi  une  éternelle 
demeure  dans  leurs  cœurs  ;  elles  rempliiToieat 
-  Vair  de  tous  les  fons  qui  peuvent  marquer  la 
:joie  douce  ^  le  contentement  àe^  la  volupté, 
.&  malgré  leurs  plaifirs  ,  elles  me  témoignoient 
^  uns  ceffe  par  leurs  regards  le  plaifir  qu  elles 
'  avoient  de  me  voir. 

•  .  - 

Cependant ,  la  reine  des  belles  me  regardant 
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arec  bonté  ^  me  fit  plufieurs  queftions  ',  30x« 
quelles  je  répondis  d'une  façon  qui  parut  la 
fatisfaire.  Elle  voulut  favoir  mon  nom  8c  mon 
pays  ;  je  ne  lui  cachai  rien.  Elle  me  demanda 
par  quelle  raifon  je  m'étois  livré  à  tenter  cette 
aventure.  Je  lui  avouai  combien  le  derviche 
avoit  excité  ma  curiofité  par  fon  récit ,  &  que 
depuis  ce  tems  le  monde  m'étoit  devenu  infi- 
pide  9  fans  avoir  pu  réfifter  à  Tenvie  de  jvfger 
par  moi  «*  même  d'une  chofe  qui  ikifoit  de  â 
grandes  impreflions  fur  ceux  qui  en  avoient  été 
témoins.  Mais  ce  qui  m'étonne  $  ajoutai  -  je , 
c'eâ  fon  filence  fur  un  objet  auffi  admirable  & 
auffi  furprenant  que  Vous,  belle  prinçeffe.  Je 
ne  fuis  point  étonnée ,  me  répondit-elle  ;  prefque 
tous  ceux  qui  viennent  ici  font  enchantés  par 
les  plaifirs  de  la  table ,  ou  de  la  mufique^,  ou  dç 
la  danfe ,  ou  bien  enfin  par  la  beauté  de  mes 
cfclaves.  De  plus ,  çroye2-vous  que  je  daigne 
les  entretenir  ?  Je  la  Ifemerciai  d'une  préférence 
aulKflatteufe  ;  je  l'aiTuraique  je  voudrois  em- 
ployer toute  ma  vie  à  la  fervir  &  à  l'adorer  ; 
&  je  remarquai  que  ce$  proteflations  la  fkifoient 
tomber  dans  la  rêverie.  Prenez  part  aux  plaifirs; 
que  l'on  govite  ici ,  me  dit-elle ,  &  fouvenez* 
vous  de  thoi ,  ix  jamais  nous  femmes  féparés. 
Comment,  reine  de  beauté  9  pourrois-je  vou^ 
ÇMbUer^i  pçndîint  quç  t^nt  de  gens  indignes  dQ 
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vous 9  ibapirent  &  gémiflent  d'en  être  éloignés? 
Ce  n^eil  pas  moi  qu'ils  regrettent,  me  dit«*eUe; 
je  vous  le  répète  encore ,  &  je  ne  leur  en  fais 
point  maDvais  gré  ;  ce  font  les  pUifirs.  Com- 
ment peut  -  on  les  féparer  d^  vous ,  repris-jç 
avec  vivacité  }  N*êtes*vpus  p2(s  tous  les  plailirs 
enCeniible  ?  Vous  m'en  dites  trop  pour  perfua*- 
der  ,  reprit  la  princefl]^  ;  noifs  nous  verrons 
demain  ;  cet  agréable  jardin  eu  deftiné  pour  tn^ 
promenade  &  pour  mes  £(Hiper$.  Toutes  les 
vierges  que  vous  voyez  font  à  mPfi  fervice ,  & 
vous  pouvez  difpofer  librement  de  celles  qui 
vous  plairont  le  plus.  Je  voulus  refiifer  une  pror 
pofition  qui  déplaifoit  à  mon  cœur ,  &  quls'op- 
pofoit  fi  fort  aux  fentimdk  qu'elle  i^^avott  in£» 
pires  ;  je  Imî  tén^oignai  pf|r  kjs  plus  tendres  r^ 
gards  combien  elle  m'avait  enflammé.  Contexir 
tez-vous ,  me  dit'^elle  ^  dç  ce  que  j'ai  fait  poufr 
vous  9  n'aypi^  aucune  impf^tiencc^ ,  &c  foyez  biefi 
perfuadé  que  fi  vous  vous  l^i^ez  jamais  empor^ 
ter  à  des  de^rs  ijtnmodérés  ,  vous  en  fejez  Ip. 
trifie  viâime.  Je  lui  promis  tou(  ce  qu'elle  vour 
lut  j  dans  la  crainte  de  perdre  ce  qu'elle  m'ac« 
çordoit.  Je  vous  répète  ei^icpre ,  me  dii-elle  > 
que  je  vous  abandQnne  toutes  les  vierges  qt^i 
font  à  mon  fervice  ;  cho^^fie^  hardiment  ;  mo- 
dérez avec  elles  ce  feu  qui  vous  embrâfe  i  il 
vous  efl  même  ordonné  de  VQUS  en  fervir  ;  c'e& 
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une  loi  qui  vous  eft  néceflaîrement  împoiëe  5 
pulfque  vous  vous  trouvez  ick  Alors  mon  ima- 
gination fe  remplit  de  tous  les  plaifirs  dont  j'ef- 
pérois  bien-tôt  éprouver  la  réalité  ;  mon  cœur 
ëtoit  plongé  dans  uiie  mer  de  plaifirs  &  de  joie. 
La  princeffe  fe  retira ,  &  toutps  les  vierges  de 
fa  fuite ,  femblables  aux  pléiades ,  la  fui  virent  ; 
mais  celle  dont  elle  m*avoit  ordonné  de  faire 
-choix  ^  demeura.  Je  lui  donnai  la  main  ;  nous 
tious  couchâmes  fur  le  fopha,  &  nous  y  pas- 
sâmes la  nuit  au  milieu  des  plaifirs ,  en  buvant  à 
longs  traits  Peau  du  bonheur  &  de  la  vie  ;  maïs 
toutes  ces  délices  n'enyvroient  point  mon  ame  ; 
l*idée  de  la  princeffe  m'occupoit  pleinement. 
Quand  le  foleil  paru<Tur  Thôrifon  ,&  qu'il  com- 
'ihença'à  dorer  les  montagnes  ,  la  beauté  qui 
"Venoit  de  parfumer  mon  ame  de  Todeur  agréable 
'de  la  volupté,  me  dit  en  me  quittant  :  Nous 
nous  re verrons  ce  foir ,  fi  vous  mè  cboififiTez.  Je 
n'eus  pas  le  tems  de  lui  répondre  ;'  elle  prit  fa 
courfe  ,  &  s'éloigna.  L'idée  de  revoir  la  prin- 
rceffe  ne  me  quitta  point  de  tout  le  jour  ;  je 
le  paffai  feul  affis  au  bord  d'un  des  canaux, 
fens  autre  confolation  que  celle  d'un  vin  exquis, 
^&  d'une  promenade  déticieufe.  Je  me  livrai  à 
toutes  les  efpérances  que  lès  idées  de  la  veille 
Aie  donnoiènt  pour  le  foir ,  &  cçs  idées  fe  pré- 
fcntôient  à  ition  êiprit  avec  autaxit  de  variété 
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i8c  de  rapidité  '  que  lés  eaux  du  ruîffeàu  dont 
ie  murmure  m'eritretenoit  fans  m'occuper.  Mon 
cœur  fembloit  quelquefois  toucher  au  moment 
du  bonheur;  quelquefois  il  s'en  troiivoit  éloi-^ 
gné,  &  prévoyoit  toujours  avec  crainte  deç 
obftacles  infurmontables.  Grand  Dieu  !  me 
difois-je  à  moi  -  même ,  je  fuis  arrivé  au  port 
de  la  félicite;  j'ai  trouvé  fans  peine  le  grand 
tréfor.  Mab  hélas  !  je  n'en  ai  pas  bien  profité; 
je  n'ai  peut-être  goûté  cette  fom'ce  abondante 
de  vin ,  que  -comme  une  eau  commune  &  faos 
goût  ;<  mille  peniées  agitoient  fans  cefie  mon 
efprit.  Eri£in  à  force  de  compter  les  momens» 
&  de  me  recommander  une  patience,  qui  ne 
venoit  poiût ,  là  huit  arriva  ,  &  je  vis  paroître 
les  flambeaux  dont  la  lumière  brillante  devo^ 
éclairer  tout  le  monde..  Je  me  fentis  hqrs  .de 
moi ,  en  apperoevant  la  reine  des  .belles  ,.prif 
cédée  de  fa  charmante  cour,  &  J'allai  p^ompr 
tement  nïe  jeter  à  fes  pieds.  Cette  beauté 
divine  me  témoigna  plus  de  bonté  &  de  ten- 
dreffe  que  la  veille;  elle  voulut  abfolument 
me  faire  àffeoir  fur  fon»  trône  à -fes  côtés ,  1&C 
je  fus  obligé  de  lui  obéir:' On  dreflfâ  les  tables^ 
on  préfenta  des  coupes ,  &  la  reine  des  belles 
but  elle-même  à  ma  fanté.  Cette  nouvelle  far 
veur  mtf  fit  auflî-tiot  profterner  à  fes  pieds;  ôp 
l'amour  qui  m^enflammoit ,  ne  {iouvant  plus  fé 


f 9f  Contes 

tontenîr ,  je  la  conjurai  de  me  donner  fa  maiiij 
pour  éteindre  par  cette  eau  le  feu  qui  s'étoit 
enflammé  dans  mon  cœur.  Alors  cette  aimable 
jnrincefle  jettant  fur  moi  uii  regard  plein  de 
feu  j  accompagné  d*im  fouris  agréable,  me 
témoigna  par  cet  éloquent  ûlence  »  qu'elle  ne 
me  voyoit  point  avec  indifférence.  En  même 
tems  elle  me  donna  fa  joue  à  baifen  Je  la 
trouvai  femée  de  lys  &  de  rofes  ;  6c  n'étant 
plus  maître  de  mes  tranfports,  je  me  jetai  fur 
elle  9  en  baifant  non-feulement  fcs  joues,  mais 
encore  fes  lèvres  plus  rouges  que  du  corail* 
Vti  auifi  grand  bonheur  ne  me  laifia  plus  aucon 
ufage  de  raifon  ;  je  difois  fans  honte  &  fans 
retenue  tout  ce  qu'un  amour  &  des  deiirs  fens 
bornes  me  pouvoient  infpirer.  Reine  des  amou- 
reux,  lui  difois -je  ,  que  vous  êtes  bîenfaifante 
pour  un  étranger  qui  n'eA  pas  plus  digne  que 
je  le  fuis  de  vos  bontés  !  Mais  y  que  dis  -  je  î 
Je  vous  appelle  bienfaifante ,  tandis  que  vous 
^tes  le  bienfait  même.  Peut  -  êtrje  encore  je 
m'exprimis  trop  foiblement.  Qui  ^u%  -  vous 
donc  9  belle  des  belles  ?  Êtes  -  vous  un  ange  ^ 
pu  un  eiprit  céleâe  ?  Êtes-vous  un  fôleil,.  où 
rétoile  brillante  du  firmament  ?  SatisÊiites  »  je 
vous  conjure  ,  une  curiofité  fi  bien  fondée.  Lft 
princefle  abcs,  en  levant  la  tête  avec  toutes 
ies  grâces  hi  les  agrémens  poffi^les  ^  me  dit  ;i 
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tTàbufez  point  \  )e  vous  conjpre  y  de  mes  booi» 
tés.  Non  9  belle  reine  ;  eft-ce  en  abufer  que  de 
les  reffentir  &  de  les  mériter  ?  Alors ,  elle  me 
donna  fa  main  droite  :  &  me  regardant  avec 
un  vifage  plein  de  douceur  &  de  charmes ,  elle 
me  pafla  la  gauche  fur  le  col ,  en  me  difant  : 
vous  me  plaifez  ;  mais  foyez  toiqours  modéré 
avec  moi»  Alors  on  nous  apporta  des  vins  dé* 
licieux  &  les  mets  les  phis  recherchés  ;  les 
verres  decriilal  reflembloient  à  des  Narcifles;oa 
les  fit  paflèr  à  la  ronde;  ils  animèrent  la  joie  dans 
tous  les  coeurs  de  cesibleils  de  beauté.  Elles  ie 
couvrirent  de  précieux  caftans,  fiçformirent  des 
coeurs  de  danfes  &  de  cJiants^&lesmuiiciennes 
firent  entendre  des  airs  charmans  par  eux-mêmes 
6c  par  leur  variété.  Ces  belles  vierges  qui  bu* 
voient  abondamment ,  furent  bientôt  enflam« 
mées,  Sç  perdirent  enfin  la  force  &  laraifom 
Elles  fe  retirèrent  à  l'écart  pour  prendre  quel^ 
que  repos.  La  reine  des  belles  étant  demeurée 
feule  avec  moi,  me  prodigua  mille  baifers* 
Voilà  une  belle  occafion  ,  difois^je  en  moi- 
même  ;  )*ai  fçu  me  retenir  hier ,  j'ai  obéi  ;  on 
.  veut  ^récbmpenfer  îna  patience.  Cette  cfpé- 
rance  dont  mon  efprtt  étoit  flatté  ,  me  fit 
.  recommencer  mes  inûances.  Je  mejettai  encore 
à  (ts  pieds  ;  je  les  émbraflai  tendrement  ;  j'ac^ 
compagnai  cçs  muettes  proteflations  d'amour i 
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de  mille  foùpirs  ardens;  bientôt  je  ne  me  re- 
connus plusi  cependant  rompant  à. la  fin  ce 
cruel  illence.^^h  :  s'il  fe  pouvoit ,  lui  dis-je  9 
avec  un  tranfport  furieux  d'amour  ,  s'il  fe 
ponvoit  9  belle  reine  ,  que  jemiffe  cœur  fur 
cœur  9  ame  fiu*  ame  ;  fi  je  pou  vois  enfin  jouir 
de  vous  librement ,  que  je  .  .  • .  Penj  aurois  dit 
beaucoup  davantage  ;  mais  elle  me  coupa  Ja 
parole.  Eft  •  ce  ainfi ,  me  dit-elle ,  ingrat  que 
.vops  êtes,  que  vous  rempliffez  vos  engage- 
jnens ,  & .  que  vous  répondez  à  la  façon  dont 
je. vous. diftingue  ?  Quelle  confiance  puis*7C 
prendre  en  vous?  Quelle:  âffuran  ce  puis -je 
.avoir  de  votre  réferve  &  de  votre  obéiâance  ? 
Je  vous  ai  choifi  pour  être  mon  ami;  je  vous 
-ai  comblé  d'attentions  &  de  complaifances  : 
'  cependant  vous  êtes  affez  cruel  pour  attenter 
.à  mon  honneur  :  mes  baifers.&  mes  çareffes 

font-Us  trop  peu  pour  vous  ?  Je  lui  répondis 

aufli-tôt  :  beauté  fans  pareille,  divinité  du 
.monde  ,  regardez  le  trifte  état  oii  m'a  réduit  le 

feu  qui  me  dévore;  jenefoupire  qu'après  l'heu- 
.  reux  moment,  oîi  je  boirai  cette  eail  délicieufe 

dont  vous  êtes  lafource.Le  glaive  de  douleur^ 
.  ou  plutôt  le  trait  >em*poiibnné  de  l'amour ,  a 

fait  une  bleffure    incurable  dans  mon  cœur. 

Vous    êtes   l'eau  de:Zttlal(i)    ;   quel   eft  le 

(i)  Zulal  figni^  de  Teau  douce  ,  claire  ^  d^ficate  i 
telle  qu  on  la  boit  dans  le  paradis. 
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ittalade  qui  ne  fiit  guéri  à  Tinflant  9  eii  buvant 
de  cette  eau  ?  Enfin  quel  eft  celui  qui ,  brûlé 
d\ine  foif  ardente  ,  ayant  dans  la  main  une 
goutte  de  vin ,  préféroit  de  fe  laiffer  coniumer, 
au  plaifir  de  la  boire?  La  princeâe  ne  me  laif-* 
fant  pas  le  tems  de  continuer  ,  ifie  dit  d'un 
air  irrité:  vous  êtes  un  indifcret  ;  vous  êtes 
un  infenfé  ,  qui  ne  coniioi/Tez  pa,s  le  prix  de 
mes  bienfaits  ;  vous  refufez  la  confolation  que 
je  cherche  à  vous  donner  ^  pour  modérer  votre 
iitipatience ,  dans  refpérance  de  vous  conferver 
auâi  long*tems  que  ^è  pourrai.  Je.  yous  livre 
mes  vierges  >  pour  appaifer  le  feu  dévorant 
qui. brille  votre  cœur,  &  qui  tourmente  vptre 
efprit  ;  elles  ont  toutes  un  teint  plus  blanc  que 
la  neige  ;  leur  bouche  eft  vermeille  ;  leurs  lèv  res 
reffemblent  à  du  corail;  Téclat  de  leurs  dents , 
comme  un  beau  fil  de  parles ,  eft  encore  relevé 
par  celui  de  leurs  yeux  plus  brillans  que  les 
aftres  ;  cependant  vous  êtes  infenûble  à  leurs 
beauié.s  ?  &  vous  n'avez  aucun  égard  pour  tout 
ce  que  i'exige  de  vous  !  beauté  raviftante ,  mai- 
trejl^  univerfelle  des  cœurs  ,  lui  répondis*ie 
tendrement ,  foyez  perfuadée  que  je  fuis  plus 
reconnoiftant  qu'on  ne  le  peut  être  des  bienfaits 
dont  vous  m'avez  comblé  ;  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  aimer  &c  de  vous  adorer. 
Vous  daignez  me  rappeller  le^  fouvenir  des 
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lielles  vierges  que  vous  m'avez  offertes  ^  tiiaid 
les  étoUes  peuvent-eHes  fe  comparer  au  (bleii  ? 
Les  faims  peuvent-ils  entret  en  au<:une  compa* 
laifdn  avec  les^  efprits  céleftes  Se  éternels  ?  Non , 
charmante  enchanterefle  des  cœurs  ;  non  ,  je 
irous  Tavoue  ,  je  fais  plus  de  cas  d'une  de  vos 
paupières  ^  que  de  toutes  ces  beautés  etifemble* 
Celui  <{ui  a  vu  le  jardin  de  votre  beauté  ne  doit 
plus  fouhaiter  de  boire  de  l'eau  du  doux  Keu^ 
fer  (i).  Pauvre  &  trifte  que  j^étois,  je  fuis  veiiu 
me  réfugier  auprès  de  liia  princefle  &  de  ûiâ 
leine  i  tout  étranger  que  je  fuis ,  j'ai  le  bonheur 
ée  jouir  du  cœurde  ma  charmante  reine.  Beauté 
lans  pareille  >  amante  bienfaifante ,  tout  ce  que 
je  pofféde  je  le  tiens  de  votre  bonté  ;  vous  êtes 
maîtrefle  de  mon  cœur  i  je  fuis  un  malheureux 
étranger  ;  ordonnez  de  mon  fort  ;  tout  ce  que 
"VOUS  déciderez ,  •  •  •  •  «  Mais  ^  hélas  I  m'eit-il 
donc  im^offible  de  mériter  de  vous  les  fubUmes 
£iveurs  }  La  princefle  prenant  alors  la  parole , 
me  dit  en  foupirant  :  Quel  funeâe  defir  !  Vous 
êtes  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes!  A 
quelle  erreur  votre  cœur  fe  laiffe-t-il  empdfer  ? 
Vous  m'aimez ,  dites-vous;  pourquoi  donc  vous 
oppofez^ous  à  mes  deifeins  ?  Pourquoi  voulez- 


(i)  Ceft  un  des  fleuves  du  paradis  de  Mahomet ,  fon 
«an  eilplus  blanche  &  plus  douce  que  le  Isàu 
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irons  (emér  ainfi  dans  une  terre  ibérile  &  ingrate  i 

Tout  en  moi  eu  à  vôtre  difpofition  ;  je  ne  ré- 

ferve  qu'une  chofe  9  que  vous  ne  pouvez  pas 

raifonnablement  exiger ,  &  que  je  ne  puis  vous 

accorder  fans  honte  :  Fuyez  plutôt  ;  évitez  moi  ^ 

ou  vous  êtes  le  plus  infenfé  de  tous  les  hommes; 

ceflez  de  me  demander  ce  que  je  ne  puis  vous 

accorder  ;  craignez  de  goûter  un  plaifir  d'un 

moment  ^  le  refte  de  votre  vie  ne  feroit  plus 

<iu'un  continuel  enchaînement  de  malheurs  6c 

de  chamns.  En  difant  ces  mots  elle  me  jetta 

tendreflbnt  fes  beaux  bras  au  col  ^  en  me  con« 

jurant  d'oublier  ce  qui  devoit  faire  le  malheur 

de  ma  vie.  Je  voulus  encore  lui  repréfenter 

rétat  violent  de  mes  defirs,  &  lui  faire  quelques 

infiances  ;  mais  elle  me  répondit  toujours  d'une 

manière  fi  déterminée  ^  que  j'étois  hors  d'état  de 

lui  répondre  ;  elle  me  donnoit  des  efpérances 

pour  l'avenir  ;  elle  l'embelliffoit  par  l'idée  de 

l'accompliflement  d^mes  defirs*  Enfin  m'ayatit 

rendu  le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes  ^ 

elle  prit  la  main  d'une  de  fes  vierges  ,  qu'elle 

appella ,  la  mit  dans  la  mienne  &  fe  retira ,  pour 

aller  goûter  les  douceurs  dti  fommeil ,  en  me 

^recommandant  de  me  confoler  de  fon  abfence 

avec  ce  charmant  ol^et.  Je  pafiai  le  refte  de  la 

nuit  avec  cette  belle  efclave  y 6c  je  goûtai  par 

pure  obéiffance  les  plaifirs  xnfipides  que  peut 


'j04'  Contes, 

goûter  lin  ccèur  véritablement  épris  d'an  autre 
objet.  Je  voulus  même  redoubler  mes  carefles  , 
pour  être  plus  en  état  d'obéir  le  lendemain  à  la 
princefle. 

Au  lever  du  foleil ,  cette  belle  vierge  qui  au- 
roit  mérité  d'être  aimée  pour  elle-même ,  prit 
congé  de  moi ,  &  difparut  comme  celle  de  la 
veille ,  pour  rejoindre  fes  compagnes^  &  courut 
avec  la  légèreté  d'un  vent  impétueux  qui  ne  fait 
que  pafler.  Je  me  trouvai  donc  encore  feul  dans 
ce  jardin ,  dont  la  folitude  me  parut  plus  infup- 
portable.  Différentes  penfées  m'occ^èrent; 
mais  elles  a  voient  toutes  la  princefle  pour  objet. 
Je  l'ai  trop  tourmentée  par  mes  prières  &  mes 
initances,  difois-je;  ce  beau  cyprès  ne  voudra 
plus  revenir  dans  ce  jardin.  Aufli-tôt  ^  d'autres 
idées  fuccédant  à  celles-ci  y  je  me  flattois  qu'elle 
ne  me  réduifoit  à  un  auffi  trifle  état ,  que  pour 
éprouver  la  tendrefle  &  la  fînçérké  de  mon 
amour.  Grand  Diou  !  peu|-elle  en  douter  ^  m'é- 
criois-je  aufli-tôt  ?  Mais  que  dis- je ,  reprenois-jc 
à  rinftant ,  je  cherche  à  me  faire  de  ^vaines  illu- 
fions  :  elle  ne  m'a  point  trouvé  aflez  tendre  ;  j'ai 
paru  peut-être  ![trop  fenfible  aux  vins,  délicieux 
qu'elle  m'a  Êiit  offrir  ;  je  deyois  méprifer  les 
efcla ves  qu'elle  ^'a  données  ;  elle  doit  me  re^ 
garder  comme  un  homme  emporté  par  lesplaifirs 
des  fens.  Sans  doute  elle  s'oppofera  à  tout  ce 

ftue 
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queje  pourrai  lui  demander  ;  elle  fera  plus  ;  elle 

s^éloîgnera  de  moi ,  &  je  ne  la  verrai  jamais.  Je 

me  fuis  abufé  ;  ce  qui  étoit  d'or  je  l'ai  rendu 

d'argent.  Je  me  fuis  laifle  tromper  par  les  faufles 

carefles  de  cette  cruelle.  J'ai  cru  lui  plaire  ;  que 

n'ai-je  point  penfé  de  fa  confiance  ?  Mais  hélas  ! 

le  polibn  de  fa  vue  me  fera  mourir.  Alors  je  me 

frappois  la  tête ,  en  maudiflant  le  jour  oîi  je 

m'étois  abandonné  à  un  amour  fi  funefle  9  &  je 

me  faifois  les. reproches  les  plus  amers.   Ce  fut 

ainfique  je  paflai  cette  féconde  journée.  Et  quand 

le  ciel  fut  éclairé  de  (es  brillantes  étoiles  ,  j'ap- 

perçus  les  belles  fuivantes  de  la  princeffe  qui 

s'avançoient  à  l'ordinaire  dans  le  jardin  avec 

leurs  flambeaux,  La  reine  de  beauté  paroiiToit 

au  milieu  d'elles,  comme  un  cyprès  élevé,  qui^ 

portant  fa  téîQ  fuperbe  jufqu'aux  nues ,  domine 

fur  les  autres  qui  Tenvironnentc  Alors  le  feu  de 

Tamour  recommençant  à  m'embrâfer  avec  plus 

de  force  que  jamais ,  je  me  jettai  à  fes  pieds  avec 

autant  de  précipitation  qu'un  torrent  rapide  qui 

tombe  du  haut  d'un  rocher.  Elle  parut  touchée 

de  mon  empreffement:  &  m'aidant  à'me  relever 

avec  im  air  de  complaifance  6c  d'amitié,  elle  me 

donna  la  main  ,  &  me  plaçant  encore  fur  fon 

trône  à  fes  côtés,  elle  ordonna,  félon  la  cou* 

tume,  que  l'on  préparât  le^feftin.  Les  tables 

furent  auffi-tôt  dreiTées  &  fervies  ;  les  danfes  y 

Tomt  XXr.  V 


3o6  Contes 

les  chants  &  le  concert  d'inftrumens  -fe  firent 
encore  entendre  ;  le  vin  commençoit  déjà  à 
ranimer  toutes  les  vierges  ,  &  à  repolir  le  miroir 
de  leurs  cœurs  ,  que  les  chagrins  pouvoient 
avoir  ternis,  lorfque  la  reine  de. beauté  leur 
ordonna  de  s'aller  repofer,  Ainfi  me  trouvant 
jfeul  avec  elle ,  je  ne  fiis  pas  long-tems  fans  re- 
commencer mes  carefies  &  mes  infiances ,  en 
répandant  des  larmes  que  Tamour  feul  étoit -ca- 
pable de  faire  verfer.  Je  nie  fouvicns  même  que 
je  lui  dis  avec  toute  la  tendreffe  &  la  foumiflion 
poflîble  :  O  foleii  éclatant ,  ô  mer  de  beauté  , 
C[uel  mal  peut  faire  une  fourmi  dans  une  grande 
quantité  de  fucre  ?  Quel  dommage  peut  caufer 
tme  abeille  dans  un  parterre  de  fleurs  ?  J'étoîs 
mort  fans  vous  ;  vous  m'avez  reffufçité  par  l'eau 
de  la  vie.  Voudriez-vpus  à  préfent  me  plonger 
'danè  le  cœur  le  glaive  du  défefpoir?  Vous  m'a- 
yez élevé  jufqu'au  ciel  par  la  bonté  avec  laquelle 
.vous  m'avez  reçu  ;  &  vous  oppofez  à  préfent  à 
tout  l'empreffement  imaginable,  à  tous  les  defirs 
les  plus  vifs  ,  un  refus  qui  m'abaiffe  jufqu'au 
centre  de  la  terre.  Je  vous  conjure  par  Thofpi-* 
taliié  que  vous  avez  fi  généreufement  exercée  à 
mon  égard  y  de  me  faire  arriver  au  comble  de 
mon  bonheur.  Pourquoi,  me  répondit  -  elle  , 
votre  impatience  vous  fait-elle  courir  à  votre 
perte  ?  Quelqu'un  qui  en  ufe  avec  vous  comme 
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Je  ftiis >  qui  M  vous  a  encore  rien  refufé,  pouf^ 
roit-il  vous  faire  une  pareille  in juflice,  pourrait- 
il  même  vous  caufer  la  peine  la  plus  légère ,  s'il 
ne  s^y  trouvoit  obligé  ?  Un  jour  vous  obtien- 
drez ce  que  vous  avez  tort  de  me  demande^ 
aujourd'hui  ;  je  vous  en  donne  ma  parole  ; 
votre  amour  ne  peut  être  encore  fatisfait  av^^ 
moi.  O  beauté  fans^areillé ,  m'écriai- je  enfou- 
pir ânt  y  le  tems  eft  inconftant  ;  les  jours  &  les 
nuits  ne  font  pas  toujours  les  mêmes ,  &  la  for- 
tune eft  bien   changeante.   Quand  on  a  tant 
d'efprit  que  vous  en  avez ,  oh  doit  fentir  que  la 
plus  grande  folie  efl^celle  de  laiffer  échapper 
une  occafion  favorable  !  Pourriez-vous  révo- 
quer la  parole  que  vous  m'avez  donnée?  Non^ 
vous  n'êtes  pas  capable  de  me  tromper.  Pour- 
quoi donc  la  retarder  }  Pourquoi ,  charmante 
reine  ,  ne  la  pas  exécuter  cette  nuit  ?  Pourquoi 
vous  excufer  plus  long-tems ,  &  me  propofef 
des  retardement  dont  je  ne  puis  comprendre  les 
motifs  ?  Le  tems  eft  comme  un  vent  impétueux 
qui  peut  détruire  en  un  moment  la  moiffon  de 
mon  amour.  Que  deviendrois-je  ,  fi  mon  bon- 
heur &  fi  mes  efpérances  s'évanouiflfoient  ?  Je 
ne  puis  fouffrir  la  vue  de  vos  efclaves  ;  vous 
feule  m'avez  captivé  ;  ayez  pitié  de  Tétat  auquel 
vous  m'avez  réduit;  accordez-moi  le  plaifir  que 
}  ai  tant  d'envie  de  goûter,  Je  ne  puis  plus  me 
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contenir  ;  ma  patience  eil:  à  bout  ;  j'ai  trop» 
fouvent  manqué  une  fi  belle  occafion  ;  je  ne 
ferai  pas  la  même  faute  aujourd'hui  >  &  je  fatis« 
ferai  ma  paflion ,  quoiqu'il  m'en  puifle  arriver» 
Ses  prières  &  fa  réfiftance  furent  inutiles  ;  en 
dufTai-je  mourir  ^  je  voulois  pofleder  ce  char« 
mant  trëfor« 

Cette  beauté  qui  s'apperçut  aifément  de  l'état 
cùlapaflion  me  réduifoit,&  qui  voyoit qu*il 
ne  lui  étoit  pas  aifé  de  m'échapper  ^  confentoit 
un  moment  par  crainte  ,  &  me  refufoit  un  inf- 
tant  après ,  par  pudeur.  Mais  rien  ne  me  détour- 
noit  de  mon  deflein  ;  je  voulois  abfolument 
éteindre  le  feu  dont  j'étois  dévoré.  Une  fi 
grande  opiniâtreté  irrita  cependant  la  princefle  ; 
une  rougeur  mêlée  de  colère  &  de  pudeur  ^  lui 
monta  au  vifage ,  &  elle  me  dit  :  Hé  bien  ^  vous 
ferez  content  ^  [du  moins  ne  me  faites  aucune 
violence  ;  je  ne  m'oppofe  plus  à  tout  ce  que 
vous  défirez.  Mais  je  ne  vous  demande  qu'une 
grâce  »  c'efl  de  fermer  les  yeux  ,  pendant  que 
je  vous  ouvrirai  la  porte  du  tréfor  oîi  vous 
allez  puifer  les  richeffes  de  l'amour.  Perfonne 
t^^n  a  été  ni  n'en  fera  le  maître  que  vous.  Ces 
mots  flatteurs  &  fi  doux  m'engagèrent  à  couvrir 
ma  tête  du  pan  de  ma  robe  ,  je  fermai  les  yeux 
comme  je  l'a  vois  promis  ;  6c  réfléchiflant  au 
bonheur  que  j'all<ris  goûter,  je  me  croyois  Iç 
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plus  heureux  de  toits  les  hommes.  La  prlncefTe 
me  dit  d'un  air  trifte  5  que  j  efpérai  bien-tôt  lui 
£iire  oublier  :  Ouvrez  les  yeux  ;  }e  lui  obéis 
avec  tranfport  ;  &  je  me  trouve  dansîa  funefte 
corbeille  qui  m'avoit  s^portér  La  douleur  &  la 
rage  s'emparèrent  de  mes  fens  ;  je  per(£s  \9 
raifon  ;  je  m'évanouis  ;  je  retrouvai  mes  efprits* 
Cependant  la  corbeille  s'éleva  dans  les  airs ,  & 
me  rapporta  dans  les  raines  oit  je  Tavois  trou- 
vée. }e  voulus  quitter  ces  funefles  objets  ,  en 
faifant  toutes    les    imprécations  imaginables 
contre  le  ciel  &  contre  ma  deftinée.  Mais  je  fiis 
très-étonné  de  retrouver  le  jeune  marchand  quf 
ëtoit  venu  m'attendre  tous  les  jours ,  fe  doutant 
Bien  de  mon  malheur  ;  mes  entrailles  s'émurent 
à  fa  vue  ;  &  mes  yeux  devinrent  femblables  à 
la  mer  agitée  par  les  vents  les  plus  impétueux^r 
Ce  véritable  ami  me  dit  en  fe  frappant  la  poi- 
trine :  O  prince  infortuné ,  qu'une  noire  mélan* 
colie  dévore  à  préfent ,  quand  je  vous  auroii 
entretenu  pendant  Fei|>ace  de  miHe  ans  de  ce 
que  vous  venez  de  voir ,  convener  que  je  ne 
vous  aurois  point  inftruit ,  &  que  je  n'aurors 
fait  qu'animer  encore  plus  votre  curiofité?  Vou^ 
avez  eu  la  fatale  témérité  d'en  juger  par  vous- 
même  ;  vous  Favez  vu  ;  fit  votre  cœur  eft  à 
préfent  percé  de  la  plus  vive  douleur.  Mais^ 
ibuvenez^ vous  que  vous  l'avez  voulu,  &  qur 
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vous  l'avez  mâme  exigé.  Je  ne  lui  répliquât 
que  p^r  mes  foupirs  ^  &  p^r  mes  ]arme$ ,  &  ne 
pouvant  foutenir  fa  vue ,  je  repris  le  chemin 
de  la  ville;  il  ne  voulut  point  m'abandonner.  Je 
me  couvris  auffi-tôt  des  habits  les  plus  Iqgubres; 
je  voulois  m'aller  préfenter  tous  les  jours  à  la 
corbeille  ;  m^is  ce  tendre  ami  m'aiTurà  qu'elle 
feroit  touj.oUrs  inmiobile  pour  moi ,  &  que  ja« 
mais  elle  ne  recevoir  ceux  qu'elle  avoit  une 
fois  porté*  N'imitez  point,  ^ontinua-t^il^  I9 
folie  de  tous  ceux  que  vous  voyez  d^n^  la 
ville ,  &  qui  ne  peuvent  s'en  éloigner  ;  cher-y 
chez  bien  plutôt  à  vous  confoler ,  ou  du  moin) 
à  trouver  quelque  diffipation  9  foit  en  voya^ 
géant ,  foit  en  retournant  dans  le  fein  de  votre 
fatnille ,  en  vous  appliquant  au  gouvernement 
de  yos  états. 

Frappé  de  (es  raifojn$  ,  &C  la  corbeille  me  re<r 
fufant  toujours,  comme  il  me  Tayoit  prédit,  )ç 
le  quittai ,  après  l'avoir  embf affé  mille  fois ,  & 
je  fuis  revenu  ici ,  où  vous  avea  été  témoin  d^ 
la  douleur  que  j'ai  confervé^  dans  mpn  cœur  , 
&  qui  ne  peut  finir  qu'avpç  ma  vie. 

Quand  le  roi  Kemfarai  eut  û^i  fon  hiftoire  , 
la  belle  Zahidé  qui  en  étoit  infiniment  touchée  1 
lui  dif  :  confolez-vous ,  prince  ,  quelques  fingu- 
liers  que  foient  vos  malheurs  ,  je  ne  les  crois 
pas  fans  remède.  Prenez ,  cr^yez-moi  y  \è^v^ 


Orientaux.  ^it 

coup  de  patience  ,  à  TexeiDple  de  l'oifeau  rufé» 
qui  dit  que  quand  une  fois  il  eâ  'pris  ,  il  eft 
inutile  de  ie  débattre  :  mais  qu'avec  la  patience 
il  peut  s'en  délivrer.  Vpus  cherchez  à  me  flat- 
ter ,  reprit  le  roi  en  foupirant  ;  mais  je  ne  la 
verrai  plus  cette  belle  lune  du  nK)nde*Âlors  un 
torrent  de  larmes  coula  de  fes  yeux  avec  plus 
d'abondance  que   jamais.  Quand  Zahidé  eut 
laiffé  {a  douleur,  s'épancher  pendant  quelque 
tems  :  Promettez-moi  du  moins  ,  pourfui vit- 
elle  ,  de  ne  point  attenter  fur  vos  jours  pen- 
dant le  tems  d'une  abfence  qui  m'eft  eflentielle 
pour  exécuter  un  projet  que  je  crois  nécef- 
faire  à  votre  fituation  ;  mon  amitié  pour  vou& 
ne  voit  rien  d'impoflible  ^  tout  ce  que  vous 
m'avez  conté  n'eâ  pas  naturel  ;  je  faurai  déchi- 
rer les  voiles  qui  nous  cachent  la  vérité  ;  j'y; 
ferai  du.  moins  mes  efforts  ;  &  ii  je  ne  puis  vous 
éclaircir  ,  ni  diminuer  votre  trifteiïe  ,  loin  de 
condamner  votre  défefpoir  ,  je  ferai  la  pre-r 
vûère  ,  je  vous  le  jure  par  le  grand  prophète  > 
à   vous   approuver  ,    &  à  vous  donner  les 
moyens  dç  finir  une  aujdi  triile  vie.  Hélas  !  lui 
répondit  le  roi  ,  d'une  voix  entrecoupée  de 
fanglots ,  ^e  perdrai  la  coniblation  d'une  fœur 
chérie  ;  je  n'aurai  point  celle  de  mourir  dans 
fes  bras  ;  voilà  tout  ce  que  fon  zèle  &  fon  ami« 
tié  produirom.  Que  favez-* vous  ^  lui  répliqua^ 
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^elle ,  fi  vos  yeux  n'ont  point  été  trompés  ?  Si 
quelque  génie  jaloux  de  votre  bonheur  ne  vous 
a  point  abufé  ?  Qui  fait  encore  fi  vous  n^auriez 
fait  aucune  împreffion  fur  le  cœur  de  cette 
belle  princefle  ?  Hélas  !  dit  le  roi,  ce  bonheur 
ne  peut  être  réfervé  pour  un  mortel }  je  ne  puis 
y  prétendre  ;  &  fans  doute  |'ai  vu  une  des  hou« 
ris  du  faint  prophète  ;  le  feu  de  la  féparation 
dont  je  fuis  continuellement  dévoré ,  en  efl:  une 
preuve  affurée  ;  Toifeau  de  Tefpérance  habite 
%     toujours  dans  le  cœur  d'un  homme  amoureiùt. 
Zahidé  parla  fi  bien  au  roi  ^  qu'il  lui  promit  de 
ne  point  attenter  fur  {es  jours  ^  &  même  de  fe 
conferver  pour  la  voir  encore  avant  que  de  ter* 
xniner  tme  vie  fi  cruelle  &  fi  languiflante.  Alors 
elle  prépara  tout  pour  fon  tlépart ,  &  Kemfiirat 
lui  dit  en  Tembraffant  :  Puiffe  Tétoile  du  bon- 
heur fuivre  par  tout  vos  pas  !-  Mais  le  cœur  de 
ta  princeife  étoit  fi  fort  plongé  dans  l'amertume^ 
/  qu'elle  n'eut  pas  la  force  de  parler. 

Elle  s*informa  avec  tant  d'exaâitude  de  la 
fituation  de  la  Ville  de  Medhouchan,  qu'elle  y 
arriva  fans  obfiacle ,  d'autant  plus  qu'elle  dé- 
guifa  fon  fexe  ,  qu'elle  noircit  fon.  teint ,  qu'elle 
cacha  fes  beaux  cheveux  fous  un  Turban  ^  & 
qu'en  un  mot  elle  ne  laifla  paroitre  en  aucune 
façon  la  beauté  dont  le  Ciel  l'avoit  ornée.  Elle 
trouva  les  chofes  conformes  au  récit  du  roi  fon 
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&ere  ,  elle  demanda  au  premier  homme  vêtu  de 
deuil ,  qu'elle  rencontra ,  le  chemin  de  la  Cor* 
beille.  Mais  il  ne  lui  répondit  que  par  i^n  foupir  ; 
elle  s'apperçut qu'il fortoit  de  là  ville,  elle  le 
fui  vit»  &  bien-tôt  elle  arriva  dans  les  ruines, 
qu'elle  trouva  remplies  d'une  vingtaine  d'hom- 
mes vêtus  de  noir,  qui  faifoient  d'inutiles  ef- 
forts pour  s'y  placer  ;  la  Corbeille  la  reçut  dèi 
qu'elle  fe  prcfenta  ;  elle  y  entra  avec  vivacité  , 
&  fut  enlevée  comme  un  éclair ,  au  milieu  des 
cris  &  des  regrets  de  ceux  qui  fe  préfentoient 
vainement.  Elle  arriva  dans  le  jardin  delà  prin- 
cefie.  Le  récit  qui  lui  en  avoit  été  fait ,  étoit  fi 
e^aâ,  qu'il  lui  fut  aifé  de  le  reconnoître.  Quand 
la  nuit  fut  venue,  &  que  les  vierges  eurent  pris 
leurs  places ,  on  vint  la  chercher  pour  la  con« 
duire  devant  la  princeffe  ;  elle  fut  frappée  d'une 
beauté  qui  rendoit  excufable  la  trifte  fituation 
du  roi  fori  frère.  Cependant  elle  remarqua  de 
l'abattement  fur  fon  vifage*,  de  la  triftefle  dans 
fes  yeux ,  &  une  mélancolie  dans  toute  fa  per« 
fonne  ,  qu'elle  vouloit  inutilement  cacher.  Elle 
lui  ût  un  accueil  honnête ,  mais  froid  &  embar^- 
rafle.  Zahidé ,  dans  le  deffein  de  fatis&irefa 
curiofité ,  fe  crut  obligée  de  lui  témoigner  les 
mêmes  empreflemens  *,  que  û  elle  eût  été  ce 
qu'elle  paroifToit  ;  l'intérêt  qu'elle  cômmençoit 
à  fentir  pour  la  princeffe  ;  l'attëndriiTement  que 
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hai  cs»xC6ît  h,  fituatîon.  de  ian  firere  ;  te  de&r 
^^elle  avoit  de  lé  fervir  ;  tons  ces  fendnieas 
waâlés  de  carîofité  lui  donnerez  ime  vivacité 
€pi  trompa  aifément  une  perfonne  aufll  indif» 
liérente  que  la  princefTe  le  paroiflbit.  Zahidé 
voulut  enfuite  prendre  quelques  libertés ,  &  lui 
i&îre  quelipies  careffes  ;  naais.  elles  lui  furent  re- 
fitfées  ^vec  févérité  ;  les  daines  &  la  mufi<iue 
iorent  exécutées ,  comme  le  roi  les  a  voit  vues; 
en  Servit  les  vios  dans  les  coupes  d'or  avec  pro»* 
fii&m  :&  la  princeffe  empreffée  (le  finir  le  fou* 
per^  offrit  une  de  fes  efclaves  à  Zahidé.  Per* 
inettez-^oi  de  la  refufer  ^  lui  dit  cette  char*' 
mante  fille  ;  l'idée  de  votre  beauté  efi  trop  |>fé« 
ûnte  à  mon  coeur  y  pour  ne  pas  m.*occttper  juf- 
qu'au  moment  où  je  pourrai  vous  revoir.  Inde'* 
pendamment  de  l'inutilité  dont  l'efckve  lui 
pou  voit  être  ,  elle  lui  témoignoit  cettedélica*»* 
teflè  y  pour  démêler  fi  fon  frère  n'avoit  point  à 
fe  reprocher  d'avoir  .accepté  les  efclaves  qu'on 
lui  ay oit  offertes.  Mais  la  princeffe  lui  répondit 
avec  une  inquiétude  &  une  altarme  qu'elle  ne 
put  cacher  :  Quoi  !  vous  refufez  une  de  ces 
iielles  vierges  ?  C'eft  la  feule  chofe  y  fouveraine 
êe  beauté  ,  reprit  Zahidé ,  que  je  piiUTe  refufer 
de  toutes  celles  que  Vous  daignes  es  offrir  à 
votre  efclave.  Ce  refus  n'eâ  point  adnus  ici  ^ 
interrompit  la  princeffe  ;la  loi  qui  voi$  permet 
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d'y  venir  9  continuait-elle ,  vous  oblige  à  faire 
choix  d'une  efclave  y  &  de  paffer  la  nuit  avec 
elle  ;  fans  cela  préparez-vous  à  nous  quitter* 
Zahidé  (e  tendit  à  cette  menace  :  du  moins  y 
daignez  en  faire  le  choix  vous-même^  ame  de 
mes  penfécs  ,  ajoutait- elle.  Elles  me  font  toutes 
égales,  interrompit  la  princefle  avec  humeur  ^ 
prene;^  la  plus;  belle  à  vos  yeux.  Je  voudrois  ^ 
pourfuivit  Zahidé ,  puifqull  faut  abfoUiment  en 
choiiir  une  ,  ou  ceflerde  vous  voir  »  connoître 
celle  qui  vous  paroît  la  moins  agr4able ,  je  lui 
donneroîs  la  préféren^re ,  pour  vous  prouver 
l'impreffion  que  vous  avez  faite  fi^r  moncœun 
La  princeiTe  prenant  alors  un  ait  d'impatience  : 
Jamais  étranger,  dit-elle 9  n'a  été  ici  du  fang 
froid  &  de  Timportunité  dont  vous  êtes  :  Pre- 
nez ,  vous  dis^je ,  celle  qui  vous  plaira  ;  mais 
prenez-en  une.  Zahidé  voyant  que  ce  détour 
ne  produifoit  rienxjui  la  pût  inflruire ,  donna  la 
préférence  à  celle  qui  lui  parut  avoir  la  phifîo- 
noq^e  la  plus  vive ,  &  par  conféquent  avoir  le 
pli|s  d'efprit.  Belle  Mouna  ,   demeurez  avec 
rétranger  ,  lui  dit  promptement  la  princeffe  en 
fe  retirant,  Mouna  &c  Zahidé  fe  placèrent  fur  les 
fophas ,  &  gardèrent  quelque  tems  un  trèsr 
j^pfond  filence*  L'une  attendoit  avec  impa^ 
tience  que  l'on  rendit  à  fes  charmes  le  tribut 
jqu'ik  méritoiefit9c&  brûloit  Cispendant  4^  l'ens; 
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▼ie  de  faire  des  avances  ;  &  l'autre  fongeoît  au^t 
moyens  de  fatisfaire  fa  curiofité.  Enftn  Mottna 
s'approcha  d'elle ,  &  voulut  que  fes  careflês  & 
fes  baifers  fuffent  le  début  de  leur  converfation 
&  de  leur  connoiflance.  Zahidé  y  répondit  avec 
une  froideur  qui  furprit  &  affligea  la  vive  & 
impatiente  Mouna  ;  fufpendez  vos  bontés  pour 
snoi  9  reprit  Taimable  Zahidé  ;  donnez-moi  le 
tems  de  les  mériter  ;  mais  daignez  m'apprendre 
auparavant  te  que  vous  fa vez  de  la  princeffe  & 
de'la  corbeille  myftérîeufe  :  Cher  étranger ,  lui 
répondit-elle ,  qu'une  chaîne  de  profpérités 
enchaîne  tous  les  jours  de  ta  vie  !  )e  voudrois 
pouvoir  fatisfaire  ta  curiofité.  Crois-moi  ,fatis- 
&ifons  plutôt  les  defirs  de  notre  ame  ;  ne  con- 
trains plus  les  tiens  ;  laiffe  exhaler  les  miens ,  & 
profite  d  une  heureufe  circonftance.  Zahidé  lui 
témoigna  qu'il  falloit  auparavant  qu'elle  répon- 
dît à  (ts  quefiions.  Et  Mouna  reprenant  la  pa- 
role, lui  dit  avec  impatience  :  Nous  fommes 
gardées  ici  mes  compagnes  &  moi ,  fans  être  â 
portée  de  favoir  ce  que  tu  me  demande.  Il  y  a 
fkK  ans  que  }e  fus  enlevée  par  des  marchands 
d'efclaves.  Ils  me  vendirent  dans  ce  pays  ;  on 
me  joignit  à  celles  que  tu  viens  de  voir  ;  nous 
logeons  dans  un  ferrail  féparé  de  celui  de  la 
princeffe  ;  nous  n'avons  aucune  communication 
^vec  elle  ^  &  nous  ne  la  voyons  jamais  qu'4 
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rheure  du  fouper  ,  &  le  matin  ,  quand  ,  en 
quittant  l'étranger ,  nous  allons  rendre  compte 
devant  elle  &  le  roi ,  ea  préfence  du  confeil , 
de  tout  ce  qu'il  nous  a  dit.  C'eft  avec  d'extrêmes 
précautions  que  des  eunuques  nous  conduifent 
au  palais  9  &  nous  ramènent  dans  notre  habita- 
tion ordinaire  ;  il  eft  défendu  y  fous  peine  de  la 
vie  9  à  qui  que  ce  foit  de  nous  parler,  &  de  nous 
répondre.  Tu  vois  donc  clairement ,  continuâ- 
t-elle y  que  ce  récit  ne  méritoit  pas  d'inter- 
rompre les  plaifirs  que  nous  avons  la  liberté  de 
goûter  ;  viens  donc ,  foleil  de  ma  penfée ,  dit- 
elle  ,  en  renouvellant  fes  careffes  ,  avec  des 
yeux  animés  par  les  defirs;  viens  me  combler 
de  joie  ;  viens  tranfporter  mon  ame.  Zahidé  qui 
ne  s'étoit  jamais  trouvée  dans  une  pareille  Situa- 
tion ,  lui  dit ,  ma  chère  Mouna  ^  ta  beauté  &  ta 
fenfibilité  féduiroient  aifément  mon  cœur  ;  je 
rends  juiKce  à  l'une  &  à  l'autre  ,  mais  je  fuis 
hors  d'état  d'en  profiter.  Qui  t'i^n  empêche, 
reprit  Mouna  avec  autant  de  vivacité  que  d'in- 
quiétude ?  La  beauté  de  la  princefTe  a  fi  fort  en« 
chaîné   mon  ame  ,  pourfuivit  la    charmante 
Zahidé ,  elle  eft  fi  prodigieufement  fouveralne 
de  mon  cœur  ,  que  je  fuis  incapable  de  m'aban- 
donner  à  toute  autre  idée.  Que  je  fuis  malheu- 
reufe ,  s'écria  la  tendre  Mouna ,  en  fondant  en 
larmes  ?  Que  pourrois-je  faire  pour  te  plaire, 
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è  le  pKis  cruel  de  tovts  lès  hommes  ?  Né  défef- 
père  de  rien ,  belle  Mbuiia  ;  je  rendrai  peut— 
^tre  juftice  à  tes  chariHes^  laiffe  éclater  cetix  de 
«0n  efprit;  ils  font  aufli  capables  que  lès  autres 
de  faire  impreffion  fur  le  coeur.  La  princeffè  , 
toute  \)t\ïe  qu'elle  éft ,  tTépéui-^èitè  pas  autant 
de  vîVâcké  &  jd^agrémens,  •  Elle  èft  incôitips^ 
rable  y  lui  répondit  Mourla  »  en  redoublant  fes 
larmes  ;  c'eft  un  foleîl  dé  pèrfelSiôris  ;  il  eft  vrai 
que  depuis  quelque  teWs  Ta  gaieté  tie  nouspa- 
roît  plus  k  même  ,  &  qu*d!e  îalffe  entrevoir 
beaucoup  d'inégalité  dans  fon  humeur.  Il  Iiii 
échappe  des  foupirs  qu'elle  s'éffôJ^è  en  Vain  de 
retenir  ;  feS'foupers  font  p]vts  courts  ;  elle  arrîve 
plus  tard  dans  le  jardin ,  &  ne  paroît  occupée 
^ue  des  moyens  dVn  fort^-  j  en  un  mot ,  là 
•douceur  &  la  gaieté  qui  lui*  éfôient  naturelles  , 
tie  nous  animent  plus  dans  nos  pîaifirs.  Mais 
depuis  quel  teitis ,  lui  demanda  Zahidc ,  as>tu 
remarqué  un aufllgrand- changement?  Depuis 
ÛK  mois  ou jenviron  ,  lui  réporidit-elle  ,  qu\m 
étranger  pafla  trois  jours  avec  nous  ,  ce  qui  ne 
leur  eâpas  ordinaire  ;  car  fou  vent ,  dès  la  pre- 
mière nuit ,  ils  nous  font  enlevés.  Zahîdé  l'ayant 
priée  de  lui  dépeindre  cet  étranger  ;  &  Mouna 
lui  ayant  fait  le  portrait  du  roi  fon  frère ,  celle- 
ci  redoubla  fes  queftions  ;  &  l'efclave ,  quoique 
très-impatiemment ,  pourfuivit  ainil  II  tint  ap- 
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paremment  meilleure  compagnie  il  la  princeSe 

que  totïs  les  autres;  car  les  bontés  qu'elle eiit 

pour  lui  furent  plus  étendues.  Il  a  voit  mètM 

Succombé  avec  mes  compagnes  ;.par  conféquent 

il  auroit  dû  partir  dès  le  ntême  jour:  mais  li 

Priacefife  qui  goûtoitians  doute  un  grand  plaiâr 

aie  voir,  défendit  aux  enclaves  quip^fsèreot 

les  deux,  nuits  avec  lui  d'en  convenir  devantït 

roi  ion  frère  &  le  confeil*  il  eut  étéheureux  fi 

le  troifième  jour  il  avoit  pu  calmer  Tie  feu  cpd 

le  dévoroit  pour  la  princeâe;  maisil s'oublia j 

&  fà  témérité  fut  ^nie^  Depuis  ce^tems  nos 

coeurs  font  couverts  de  furmé  (i)  ,:'fic  tous  iub 

plaifirs  fe  font  envolés  avec  lui  ;  nous  ne  poun 

vons  efpérer  de  le  revoir  ;  &  tout  ceque  noui 

aVons  à  défirer ,  c'ieft  que  fonioirvenir  s^eiFao6 

àT  jamais^  XHommeht  puis- je  .croire ,  reprit  Z»» 

feidé ,  que  la  princeffeait  cJonfervé*àcet.heuraA* 

étranger  un  fouveuir  auffi  vif  ?  Les  plaifirs  dç 

ce  jardin  de  délices ,  &  les* bontés  qu'elle  ;âi 

pour  tous  ceux  que  la  corbeille  conduit  fans* 

ceffe  à  fes  genoux  ,  s'oppofent  au  récit  que  tor 

me  fais.  U  eft  aiféde  te  répondre ,  reprit  Mouna/ 

il  ne  vient  pas  des  étrangers  tous  lés  jours  ici^* 

depuis  quelque  tems  même  ils  font  plus  rares^ 

(i)  Surmé  ^ft  une  couleur  noire  ,  dont  les  Turques  fe 
peignent  fouvent  les  fourcils ,  &  qui  leur  fert  d'allégorie 
pour  la  trîftefie^  le  chagrin^ 
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que  jamais  ;  &  la  princefie  n'a  voit  jamais  autant 
ouvert  le  jardin  de  fes  bontés  qu'à  l'étranger 
dont  tu  me  parois  fi  occupé.  Il  efl  vrai  qu'il 
méritoit  tout  ce  qu'on  pouvoit  lui  accorder  ; 
mes  compagnes  qui  ont  pa£e  les  deux  nuits 
avec  lui  l'ont  encore  préfent  à  l'efprit ,  elles  en 
parlent  fans  ceflc  ^  &  toi  feul  tu  pourras  par* 
fumer  mon  ame  d'une  femblable  odeur ,  û  tu 
réponds  à  mesdefirs*  Continue  ton  récit ,  inter- 
rompit Zahidé  ;  la  princefle  n'avoit  donc  jamais 
témoigné  tant  de  bontés  à  aucun  autre  étranger  ? 
Non  9  fans  doute ,  reprit  Mouna  ;  elle  fe  con- 
leotoit  auparavant  de  montrer  fa  beauté ,  d'en 
admirer  les  effets  comme  un  aftre  bienfaifant , 
de  jetter  ou  de  laiiTer  tomber  quelques  regards 
de  fes  beaux  yeux  mourans ,  de  permettre  quel* 
quefois  que  l'on  bût  à  fa  fanté  ;  maïs  elle  accord- 
doit  rarement  cette  faveur  ;  enfin  elle  difoit 
quelquefois  un  mot  flatteur  &  obligeant.  Depuis 
ce  tems ,  elle  a  beaucoup  retranché  de  ces  fa- 
veurs ,  &  tu  peux  en  avoir  jugé  toi-même  ;  du 
refte  ,  fa  beauté  feule ,  fes  grâces,  fon  éclat ,  les 
vins  exquis ,  les  parfums ,  la  danfe ,  la  mufique, 
&  la  vue  des  vierges  dont  un  étranger  peut 
difpofer ,  enivrent  ordinairement  d'amour  & 
de  deiirs  tous  ceux  qui  fe  préfentent.  Le  refpeû 
les  a  toujours  retenus  devant  la  princetTe  ;mais 
ils  ont  tous  fuccombés  avec  l'efclave  qu'elle 

leur 
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leur  a  ortlonné  d'emmener  ;  ou  bien  ils  fe  font 
livrés  avec  trop  d'excès  aux  vins  délicieux 
qu'on  leiir  ptéfente  avec  profufion  ;  dès  ce 
moment  nous  né  les  voyons  plus  :  on]  aflure 
même  qu'ils  deviennent  iilconfolables  v  &  qu6 
le  foùvénir  de  ce  jardin  leur  rend  tous  les  plaî^ 
firs  du  monde  infipidesw   Jufqii'ici  j'avôis    eu 
peiné  à  côncévoiic  utt  pareil  dégoût  \  mais  \t 
fehs  que  ton  abféncé  me  rendra  bientôt  ce 
féjour  infùpportable.  Voilà  tout  ce  que  je  iais  ^  ' 
continua-t-ellé  j  je  te  le  jure  par  le  roi  dés 
génies;.  Tu  veux  donc  té  fépàrer  dé  moi ,  &  mé 
perdre  pour  toujours ,  reprit  alors  Zahidé  »  & 
tu  confens  à  né  me  plus  voir,  puifque  tu  veux 
que  je  me  rende  à  tes  dëfirs.  C'eft:  ton  fenï 
firoid  qui  me  défefpèré  ^  lui  répondit  la  belle 
Mouna  ;  je  fehs  la  raifôii  dé  ce  que  tu  mé  dis  ;: 
mais  cornaient  fait-on  pour  être  raifonnablé 
quand  ôii  éft  éii  liberté  avec  un  objet  qui 
plaît  î  Je  n'ai  plus  qu'une  queftion  à  te  faire  i 
interrompit  Zahidé.  Quoi  !  tu  më  fef  as  toujours 
des  queftidns ,  s'écria  dôidôureiifementMoUna  ^ 
&  janiais  tu  iié  nie  témoigneras  de  tendréflei 
Tu  feras  i^onténte  un  jour  dé  mes  fentiméns  ^ 
lui  répondit  Zahidé  ;  je  ferai  ^  je  té  le  jure  i 
tout  ce  qui  fera  en  mon  pouvoir;  Et  voyant 
que  cette  aflurance  calmoit  un  peu  lés  éfprits 
de  la  tendre  Mouna }  elle  pourfuivit  ainfî  :  Tu 
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me  parois  bien  )eune  pour  être  ici  depuis  fisc 
ans  }  J'avois  douze  ans ,  feigneur ,  quand  Yy 
{uis  arrivée.  Mais  ce  qui  m'étonne  moi-même , 
ajouta-t-elle ,  c'eft  qu'il  ne  s'eft  fait  aucun  chan- 
gement dans  toute  ma  perfonne.  Cela  n'eft  pas 
dans  Tordre  de  la  nature  ^  interrompit  Zahidé^ 
tu  ne  parois  en  effet  avoir  que  douze  ans.  Ce* 
pendant  le  nombre  prodigieux  d'étrangers  qui 
font  venus  ici',  &  à  qui  on  t'a  livrée ,  auroient 

dû hélas  !  fi  c'étoit  un  honneur  deûré  par 

mes  compagnes  d'être  choifies,  j'aurois  été  bien 
malheureufe  ;  tu  es  le  premier  qui  m'ait  accordé 
une  préférence  que  je  ne  m'attendois  pas  à 
trouver  fi  cruelle  :  oui  ^  cher  fultan  de  mon 
cœur  9  elle  fera  le  malheur  de  ma  vie.  Un  fe- 
cret  preflentiment  m'avoit  fans  doute  empêché 
de  la  defirer  jufqu'ici  ^  cependant  dès  que  je  t'ai 
vu  9  tu  m'en  as  fait  naître  l'envie.  J'ai  fbuhaité 
de  baifer  tes  beaux  yeux  ;  j'ai  eu  envie  de  t'em- 
braffer ,  Se  de  ne  me  jamais  féparer  de  toi.  Les 
rofes  du  parterre  de  ma  vie  ne  font  point  encore 
iànées  ;  tu  en  conviens  toi-même  ;  pourquoi 
donc , .  cruel ,  m'accables*tu  de  rigueurs  ?  Que 
diront  mes  compagnes  }  Comment  paroîtrairje 
devant  elles  ,  quand  elles  fauront  les  mépris 
dont  tii  m'accables  ?  J'étois  plus  heureufe  quand 
îe  n'avois  pas  été  choifie  y  ajouta-t-*elle  eafon* 
dant  en  larmes*  Confolertoi^  mach^ère  Mpuna^ 
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reprit  Zahidé  avec  une  douceur  infinie  ^  je  ne 
puis  encore  me  refondre  à  te  quitter  ;  avoue 
ingénuement  à  tes  compagnes  que  je  fuis  uA 
homme  perdu  d^amour  pour  la  princefle  ;  ta 
vanité  en  aura  moins  à  foufFrir»  Cependant  je  te 
promets  de  te  rendre  tendrefle  pour  tendrefle  , 
fi  tu  veux  me  rendre  un  fervice  qui  m*eft  eflen- 
del.  Que  ne  £erois*je  point  pour  mériter  tes 
faveurs ,  lui  répondit  Mouna  avec  une  tendrefle 
mêlée  de  larmes  ?  Il  faut ,  pourfuivit  Zahidé  i 
que  tu  cherches  à  pénétrer  les  raifons  de  la 
corbeille  myfiérieufe ,  &  celles  de  Taccueil  que 
la  princefie  paroît  obligée  ^e  faire  à  tous  ceux 
qu'elle  conduit  ici.  Ce  que  j'ai  vu  ;  le  peu  que 
tu  viens  de  m*apprendre  ;  le  myftère  que  Von 
obferve  dans  le  compte  que  Von  rend  au  roi  en 
préfence  de  fon  confeil  9  tout  me  paroît  cacher 
des  vérités  fingulières  ;  tu  me  rendras  compte 
demain  de  ce  que  tu  auras  découvert  j  je  te 
promets  de  ne  point  choifir  d'autre  efclave^ 
ainfi  nous  aurons  le  tems  de  nous  revoir.  Si  c^eil 
un  moyen  de  t'attendrir  potu*  moi  ,  lui  dit  alors 
la  belle  Mouna ,  fois  aiTuré  que  je  ferai  me^ 
efforts  pour  revenir  inftruite*  Alors  21ahidé  fe 
tetira  pour  dormir  fur  un  coin  du  fopha  ^  &  dit 
à  Mouna  de  fe  placer  à  l'autre  extrémité*  Quoi  ! 
je  ne  dormirai  pas  même  à  tes  côtés  ^  s'écria 
Mouna  y  le  cœur  pénétré  àt  douleur  ?  Non  ^  lui 
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répondit  Zahidé,  les  ^chofes  ne  peuvent  ^tre 
autrement  ;  il  faut  faire  ce  que  je  defîre.Mouna 
fut  donc  obligée  de  lui  obéir  ;  mais  elle  pafla 
toute  la  nuit  dans  les  pleurs  &  dans  les  ioupirs. 
Quand  Toifeau  aux  ailes  d'or  fut  prêt  à  fortir  de 
fon  heureux  nid ,  avec  tous  les  agrémens  de  fa 
beauté ,  elle  s*arracha  de  ce  lieu ,  non  fans  avoir 
foulage  fon  cœur  par  un  baifer  qu'elle  donna  à 
la  belle  Zahidé ,  qui  fe  dégagea  même  avec 
beaucoup  de  peine  de  fes  embraflemens.  Cepen- 
dant elle  la  conjura ,  en  la  quittant  ,  de  s'infor- 
mer avec  foin  des  chofes  qu'elle  vôuloit  favoir, 
2c  lui  donna  rendez-vous  pour  le  foin 

Mouna  s'éloigna  avec  peine  de  l'objet  de  fon 
amour;  &  Zahidé  fe  trouvant  feule,  s'aban- 
donna à  toutes  les  réflexions  que  tout  ce  qu'elle 
voyoit,  &  l'intérêt  qu'elle  prenoit  à  fon  frère, 
pouvoient  lui  caufer.  Elle  parcourut  les  deux 
jardins  ;  elle  examina  le  pavillon  du  trône ,  dans 
l'efpérance  de  faire  quelque  remarque ,  dont 
elle  pourroit  profiter.  Mais  tous  fes  foins  furent 
inutile?  ;  la  porte  qui  fervoit  à  la  princefle  pour 
€ntrer  dans  le  jardin  avec  fa  cour ,  étoit  grande 
&  revêtue  de  marbre  blanc ,  orné  de  bronzes 
dorés  ;  elle  éioit  exaâement  fermée  ,  &  ne  per- 
mettoit  point  que  l'on  vît  à  travers^  Ce  fut  à 
confidérer  tous  ces  objets ,  &  à  faire  toutes  ces 
réflexions ,  que  Zahidé  pafla  cette  féconde 
}ournée.    • 
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Quand  la  nuit  fut  venue  9  la  prîncefle  parut 
à  fon  ordinaire ,  mais  avec  encore  moins  de 
gaieté  que  la  veille.  Zahidé  courut  à  elle  &  lui 
témoigna  d'autant  plus  d'intérêt  &  de  vivacité  ^ 
qu'elle  favoit  la  caufe  de  fon  chagrin.  La  prin- 
ceiTe  lui  dit,  en  répondant  aux  difcours  flateurs 
qu'elle  lui  tint  :  quoi  donc ,  étranger ,.  c'eft  ainfi 
que  vous  reconnoiflez  toutes  mes  bontés  ?  Vous 
paroiflez  plein  de  douceur  &  de  politefle  i  vous 
cherchez  à  me  féduire  ;  cependant  vos  aâions 
ne  répondent  point  à  votre  extérieur.  Que  peut 
me  reprocher  la  fultane  de  grandeur  ?  En  quoi 
fonefclave  peut-il  lui  avoir  déplu,  s'écria  la  belle 
Zahidé  en  tombant  à  fes  genoux  ?  Vous  avez  ac- 
cablé mon  efclave  de  mépris ,  reprit  la  princeflç 
avec  chagrin  ;  quel  peut  -  être  le  motif  d'une 
femblable  froideur  ?  L*amour  que  vous  m'av« 
înfpiré  ^  lui  répliqua  tendrement  Zahidé  i  oui , 
belle  lune  du  monde  »  cet  amour  rend  mon  cœur 
incapable  de  tout  ;  la.  plus  belle  deshouris  mç 
feroit  ài  préfent  indifférente*  Donne?;  -  moi  vos 
beUes  maii^  ;  permettez-moi  de  foulager ,  en  les 
baifant  ^  le  feu  qui  me  dévore  ;  daignez  prendra 
pitié  d'un  malheureux  que  vos  rigueurs  ré- 
duiront au  tombeau^  Plus  la  prinçeffc  étoit 
embarraffée  ^  plus  elle  affeâoit  de  patoiire  coh-^ 
tente  »  pins  elle  vouloit  témoigner  de  coquet- 
terie ji  èi  plus  Zahidé  redouWoit  d'exprcfîions 
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vives ,  de  tendres  proteftatiohs  &  d'empf efle- 
mens.  Quand  Tamour  eft  maître  du  cœur ,  eft- 
il  poffible  d'être  coquette  ;  la  prihceflfe  donnolt 
donc  fa  main  à  Zahidç ,  lui  difoit  un  i)iot  tendre  , 
ou  la  regardoit  avec  douceur;  mais  fon  cœur 
lui  reprochoit  auffi-tôt  une  aâion  qu'elle  n'avoit 
pas  même  commife.  Elle  cherchoit  à  diflraire 
Zahidé  de  fon  amour ,  en  lui  faifant  remarquer 
une  efclave,  foit  pour  applaudir,  foît  pour 
critiquer  fa  danfe  ,  fa  figure  ou  fes  talens.  Dans 
d'autres  inftans ,  elle  fe  récrioit  fur  un  morceau 
de  la  mufique  ou  fur  un  couplet  des  paroles. 
Quelquefois  Zahidé  fe  prêtoit  par  pitié  à  ces 
détours  &  à  ces  faux  fuyans  infpirés  par  l'a- 
mour. Elle  en  aimoit  trop  le  motif,  pour  n'a- 
voir pas  cette  complaifance.  Cependant  pour 
fe  convaincre  du  bonheur  de  fon  frère ,  tantôt 
elle  la  remercioit  de  (es  bontés  ;  tantôt  elle  ex- 
pliquoît  en  fa  faveur  le  difcours  ,  ou  le  gefte  le 
plus  indifférent  ;  &  ces  procédés  mettoient  la 
princeffe  au  défefpoîr,  d'autant  que  Zahidé  avoit 
également  refufé  de  fe  livret  à  la  féduôion  que 
les  vins  exquis  qu'on  lui  préfentoit  fans  cefTe 
pouvoit  lui  Caufer  ;  c'étoit  une  refTourcc  que  la 
princeffe  avoit  recommandée  à  fes  efèlaves  de 
ne  pas  négliger.  LTieure  de  fe  retirer  étant  venue, 
l?i  princeffe  propofa  ,  félon  l'ufage,  une  nou- 
veHe  efclave  à  Tétranger ,  mais  il  la  re^fa , 
coiirmc  une  infulte«  LaprinceiTe  en  fut  allarmée; 
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elle  infîfta  fur  la  Loi  >avec  beaucoup  d'aigreur  ^ 
ic  Zahidé  lui  dit  :  fultane  de  mon  cœur  ^  puifque 
vous  me  forcez  à  choifir  encore  une  de  vos  ef-» 
claves,  je  vous  obéirai ,  quoiqu'elle  me  foit 
parfaitement  inutile  ,  je  n'en  prendrai  point 
d'autre  que  la  belle  Mouna;  La  princeffe  alors 
fe  retira  ;  mais  elle  appella  Mouna ,  &  lui  dit , 
fans  pouvoir  être  entendue:  û  tu  m'aimes ,  ma 
chère  Mouna ,  emploie  tous  tes  foins  pour  plaire 
à  cet  étranger  ;  jamais  nous  n'en  avons  vu  de 
plus  importun  ;  tu  peux  feule  fauver  mes  triftes 
jours  f  ih  font  en  tes  mains.  Mouna  n^avoit  pas 
befoin  de  l'envie  d'obliger  fa  fouveraine ,  pour 
défirer  de  plaire  au  jeune  étranger.  Elfe  promit 
avec  iincérité  à  la  princefle  de  ne  rien  négliger: 
pour  exécuter  fes  ordres. 

Quand  Zahidé  fe  vit  feule  avec  Mouna  r  es- 
tu  plus  inftruite  que  tu  ne  l'étois  hier  ?  hélas  ^ 
non^  lui  répondit  la  tendre  efclave;  mais  je 
t'aime ,  &  je  n'ai  rien  oublié  pour  te  fatisfaire  : 
dans  le  nombre  de  celles  qui  nous  fervent ,  nous 
avons  une  efclave  dont  l'âge  eft  û  coniidérable  ^ 
&  la  fidélité  fi  connue  ,  qu'on  lui  permet  de  for-^ 
tir  y  &  d'aller  quelquefois  à  la  ville  ;  c'eft  à  elle 
que  je  me  fuis  adreffée  pour  te  fatisfaire  ;  jel'at 
priée  de  ^informer  de  ce  que  tu  as  envie  de  fa* 
voir.  Voy^int  qu'elle  n'en  étoit  inftruite  que  très- 
imparfaitement  >  malgré  le  rifque  que  nous^ 

X» 
IV 
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courons  Tune  &  l'autre ,  en  faifant  de  pétille» 
recherches  ,  l'amour  que  j'ai  pour  toi  m'a  terir 
due  fi  éloquente;  j'ai  fçu  fi  bien  l'engager  par  de 
petits  préfens ,  qu'elle  doit  avoir  été  cet  aprèsf 
inidi  trouver  une  marchande  de  fes  amies  y  quî 
vivoit  dans  une  efpçce  de  confidence  avec  la  feue 
reine  ;  elle  m'a  promis  de  l'engager  à  lui  dire 
tout  ce  qu'elle  peut  favoir  fur  ce  quii  (e  pafie 
ici,  Voilà ,  cher  étranger ,  ce  que  j'ai  pu  faire 
pour  te  contenter.  Zahidé  lui  témoigna  fa  re«f 
connpifiaqçe  9  ^  la  força  à  prendre  un  çcrai^ 
dediamans^  pour  récompenfer  ^  dit -^  elle  ,  la 
vieille  efclave  9  &  la  marchande, .  Garde  tesi 
ftiamans  ',  lui  dit  niiUe  fois  la  tendre  Mouna  ; 
quand  ils  peurroient  me  fervir ,  valent-ils  un 
baifer  que  rien  ne  t'çmpêçhe  de  me  donner  i 
une  çarefibquetu  pourrois  me  faire? une  ten^ 
drefie  que  tu  pourrois  me  témçigner  ?  Pourquot 
yeux  -  tu  diminuer  l'obJigatiQn  que  tu  peu» 
m'a  voir  ?  Mais  tu  n'es  qu'un  ingrat.   Parle,- 
pui$-je  te    montrer  plus  d'amour  j  puis-jo 
m'63^pôf<2r  à  de  plus  grands  dangers  ^  pour  adou-s 
cir  la  froideur  &  l'ingratitude  de  ton  cœurB 
Rien  ne  peut  égaler  ma  reconnoifiance^ ,  lui 
icép.ohdit  Zahidé  ;  mais  tu  vois  bien  que  voulant 
être  inftruit ,  je  ne  m'expoferai  point  à  un  départ 
précipité  ;  àirîfi  je  ne  pvvîs  encore  répondre  à 
ta?i  amour  fans  êtr^  ^kn  éçbirçfvwiç  i^çx^ 
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4^  I^  corbeille  ^  de  la  princefTe  &  du  jardin  ; 
c'^il  u(i  parti  pris  ;  çrois-moi  donc ,  continua-* 
tr-elle  y  paflçns  la  nuit  comme  nous  avpns  fait 
celle  d'hier.  Quekju'affligeante  que  cette  pro** 
pofition  pût  être  pour  la  belle  efçlave ,  le  ton 
décide  de  Zahidé  lui  iit  voir  qu'il  y  fallpit  çon** 
f entir  ;  &i  ce  tems  deftiné  pour  les  plaifirs ,  ce 
tems  confacré  par  I9  liberté  la  plus  complette  ^ 
fut  encore  employé  par  elle  dans  les  larmes ,  les{ 
foupirs  &  les  fanglots.  Mais  quand  la  nuit  cefTa 
^'attriftei"  runiyerç  9  !jahidç ,  pour  l'engager  à 
ne  rien  négliger  far  les  édc^irçiflemens  qu'elle 
lui  avoit  proinis ,  Tappella  pour  lui  donner  un 
baifer  d'amitié ,  auquel  elle  ne  s'attendoit  point, 
^  qui  la  mit  au  çonible  de  fe$  vceux* 

Zahidé  pafla  la  journée  avec  plus  d'inquié-* 
tude  qu'elle  n'en  qvoit  eu  la  veille  ;  elle  fentoît 
que  malgré  tous  fes  foins  elle  ne  pouvoit  éviter 
que  la  corbeille  ne  Ifi  reportât  le  lendemain  ^ 
^ledouçhan ,  ou  quela  tromperie  ne  fût  recon- 
nue. L'un  &  l'autre  de  ces  événemens  l'affli-r 
geoient  également ,  puifqu'ils  la  mettoient  dans 
1^  néceffité  d^  s'éloigner  ^  fans  avoir  rien  dé- 
couvert pour  la  confolatign  de  fon  frère.  Tout 
ç€  qu'elle  put  faire ,  fut  de  s'abandonner  à  une 
^fpétsjice  générale  ^  &  à  b  réfolution  de  mçttrQ 
4  profit  ,  fuivant  l'ocçaiion,  tout  ce  qu'çllç 
^I^Ufrwt  a.p.pren4rç  U  nm  (uivantf  ^ 
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Enfin  le  folell  permît  aux  étoiles  de  parojtre  ^ 
&  la  princefle  arriva  plus  troublée  &  plus  in* 
quiète  qu'elle  ne  Tavoit  encore  été*  Zahidé  de 
fan  côté  ayant  l'efprît  ^lus  occupé ,  leur  fouper 
fet  encore  plus  férieux  que  les  précédens.  Les 
belles  vierges  fe  régardoient  fans  cefle  avec 
étonnement  ;  les  infians  de  fiknce  qui  furve- 
Boient  fréquemment  étoient  abfoluinent  contre 
Pufage  du  )ardtn.  Auffi  quand  la  princeffe  pou- 
voit  s*tti  appercevoir ,  elle  le  rompoit  tout  d'un 
coup  par  le  premier  difcours  qui  fe  préfentoit , 
&  qui  n'étoit  pas  toujours  digne  de  la  {ufieffe 
de  fon  efprit.  Zahidé  cependant  ^qui  vouloit 
fotttenir  le  rôle  qu'elle  avoit  commencé  ,  lui 
dît  :  £h  quoi  !  belle  reine  de  mes  volontés* ,  il 
femble  que  vous  foyez  plus  contrainte  avec  moi 
que  vous  ne  l'avez  été  Jes  deux  autres  jours. 
Pourquoi  troublez-vous^  par  des  inquiétudes  , 
le  bonheur  que  j'ai  de  voir  la  reine  de  mes  penn 
fées  }  Que  puis-je  dire  ,  reprit  la  princefle  ,  à 
un  homme  qui  fe  dit  mon  amant  &  mon  efclave, 
&  qui  cependant  cherche  à  me  déplaire  ?  Moi  ! 
je  cherché  à  vous  déplaire^  reprit  Zahidé  avec 
vivacité  !  Moi  ,  qui  donnerois  ma  vie  pour  un 
iiiftant  àt  vos  plaifîrs.  Ce  difcours  eu  ordinaire^ 
interrompit  la  princefle  ;  vous  fentez  aifément 
qu'il  ne  peut  réparer  le  tort  que  vos  procédés 
pour  mon  efclave  vous  font  dans  mon  efprit» 
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-  En  un  mot  ^  continua-t-elle  ^  û  mon  amant  ne 
m'eft  pas  fournis ,  que  devrois-je  en  attendre,  fi 
j^avois  le  malheur  de  le  voir  mon  mari  ?  Croyez 
donc  que  je  perdrai  plutôt  le  jour ,  que  de  me 
foumettre  à  un  homme  fur  lequel  j'ai  û  peu 
d^empire ,  &  qui  dédaigne  mes  préfens.    Que 

vous  êtes  injufte  ,  s'écria  Zahidé Ctoyez- 

moi ,  vos  plaintes  font  inutiles'  ;  elles  ne  mé 
perfuaderont  point ,  pourfuivit  la  princefle  eni 
colère  ;  choififfez  une  efclave  ,  &  féparons- 
nous  ;  c'eft  le  mieux  que  nous  puif&ons  faire; 
Zahîdé  la  pria  de  vouloir  bien  encore  lui  laifTer 
fa  fidèle  Mouna ,  &  elle  lui  fvit  accordée ,  mal-* 
gré  l'étbnnement  que  cette  confiance  caufoit  k 
la  troupe  des  vierges ,  &  le  pieu  d'efpérance  que 
la  princefle  en  tira.  '  / 

Quand  les  portes  du  jardin  furent  refermées , 
un  empreflement  éjgal  les  engagea ,  Tune  à  faire 
des  quefiions  ,  &  Tautrc  à  y  répondre  :  Bel 
étranger ,  lui  dit  Mouna  ,  avee  là  vivacité  du 
fentiment  qui  compte  -avoir  réuflî  /i'amour  m'a 
fait  tout  découvrir.  Ah  !  ina  chère  Mouna ,  que 
je  t'ai  d'obligation  ,  interrompit  Zahidé:  ce$ 
tendres  mots  payèrent  Fefclave  de  toutes  fei 
peines.  Voici ,  dit*elle ,  ce  que  la  vieille  m'a 
rapporté  ;  &  c*eft ,  je  crois ,  tout  ce  que  nous 
tn  pourrons  favoîr. 
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HISTOIRE 

De  Gulfoum  yù  du  roi  des  Géntèsm 

JLe  roi  de  Medouchan  9  père  de  la  princefle 
Zoulouch  &  du  prince  Badanazer ,  qui  règne 
aujourd'hui ,  mourut  il  y  a  dix  ans  ;  &  la  belle 
Gulfoum  9  fa  femme  y  gouverna  fes  états  avec 
un  confeil  de  vifirs  que  le  roi  avoit  établis 
avant  fa  mort  9  fes  enfans  étant  encore  trop 
jeunes  pour  fe  pafTer  d'auâi  fages  précautions^ 

Gulfoum  étoit  belle  &  jeune  encore  :  le  bruit 
de  fa  beauté  fut  bien-tot  augmenté  par  la  fagefle 
de  fon  gouvernement  9  &  l'attention  avec  la- 
quelle elle  s'appliqua  toute  entière  à  l'éduca- 
tion des  princes  fes  enfans  ;  car  les  vertus  dix 
cœur  augmentent  toujours  le$  agrémens  exté- 
rieurs. Le  roi  des  génies  fut  inftruit  des  per-* 
feâions  de  cett^  reine  ;  il  douta  long-tems  que 
fa  réputation  ne  fût  exagérée*  Pour  en  juger 
lui-même ,  il  parut  à  fa  cour  ;  &  l'admiratioa 
de  fa  vertu  devint  bien-tôt  un  amour  eBfréné  ; 
mais  plu;  il  acquit  cte  force  9  plus  il  caufa  foa 
inalheur.  La  rçine  avoit  confatré  une  éternelle 
fidélité  au  roi  fon  époux  ;  ^  ^n^ai;  le  roi  de^ 

géoies  n'en  put  obtenir  que  de$  marques  de 
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reconnoîffance  poiuf  les  of&es  de  feryice  qu'il 
lui  faifoit  fans  cefle  ^  &  pout  toutes  les  atten^ 
tions  dont  en  quelque  façon  il  l'accablpit  à  tous 
les  inftans.  La  reconnoiflance  feule  eft  un  mépris 
pour  un  amant  :  ainfi  Tamour  de  ce  roi  redou^^ 
table  fe  convertit  bientôt  en  fureur*  Il  chercha 
long-tems  ce  qu'il  pourroit  faire  pourfe  vengar 
de  l'indifférence  de  la  reine  ^  &  réfolut  enfin  de 
la  punir  d'une  façoii  qui  lui  fût  fenfible  ^  fans 
paroitre  cependant  perfonnelle»  Cette  fage 
^  reine  ^  remplie  de  tous  les  bons  fentimens^  ayoit 
apporté  tous  fes  foins  pour  former  la  princeiTe 
Zoulouch  à  toutes  les  vertus  qu'elle  avoit  elle- 
même  pratiquées  ;  &  le  génie  ne  pouvant  lui  en 
oter  les  principes  &  les  premières  impreffions, 
réfolut  de  la  priver  du  moins  des  apparences  , 
&  d'affliger  par  ce  moyen  ime  mère  tendre  & 
vertueufe. 

Pour  exécuter  fon  defleîn'^  il  fit  entendre  à 
ceux  qui  compofoient  le  confeil ,  qu'il  ne  faUoit 
lamais  confentir  que  le  iroyaume  de  Medouchaa 
fût  partagé,  ce  que  la  reine  Gulfoum  feroit  nér 
ceflairement  par  le  mariage  de  la  princefle  Zou« 
louch.  Mais  comme  il  n'eft  pas  de  la  bcmne 
politique  ,  ajouta-t-il  de  retrancher  tout  d'un 
coup  les  privilèges  &  les  ufages  d'un  pays  9  il 
faut  attacher  une  fi  grande  difiîculté  ^  &  tant 
d'apparences  oppofées  à  l'idée  que  Ton  a  dé  la 
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conduite  d'une  princefle  à  marier ,  que  jamais 
Zoulouch  ne  puifle  trouver  aucun  prince  qui 
la  veuille  époufer.  Et  fi  par  hazard  elle  fait  un 
mariage  inégal ,  dès-lors  le  confeil  fera  en  droit 
de  s'oppofer  à  lui  4onner  la  moitié  du  royaume. 
Cependant   faifant  [réflexion  qu'il  n'étoit  pas 
}ufte  qu'une  jeune  princefle ,  &  qui  n'étoit  cou* 
pable  d'aucun  crime  y  fût  à  plaindre  ,  &  vécût 
dans  la  triflefle  :  il  ajouta  qu'il  croyoit  avoir 
imaginé  les  nn^yens  de  fatis&ire  à  tous  les  in- 
convéniens.  Le  confeil  le  remercia  des  bonnes 
intentions  qu'il  témoignoit  pour  la  grandeur  & 
la  confervation  de  l'état ,  &  le  pria  de  lui  faire 
part  de  fon  projet  en  entier ,  d^ns  la  réfolution 
oh  il  étoit  de  l'exécuter.  Alors  il  leur  propofa 
de  raflembler  les  bals  y  les  feflins ,  &  les  belles 
efclaves ,  dans  \m  lieu  de  délices  qu'il  fe  char- 
geoit  de  faire  bâtir  ;  &  pour  la  confolation  de  la 
princefle  &  de  fa  cour ,  il  lui  promit  qu'elles  ne 
s'appercevroient;  jamais  ,  tant  qu'elles  habite- 
voient  le  jardin ,  d'aucune  impreflion  des  années, 
iV  qu'elles  confer veroient  la  fraîcheur ,  la  jeu- 
-ntfle  6c  la  beauté  qu'elles  auroient  au  moment 
qu  e  le  jardin  feroit  conflruit.  Ce  n'eft  pas  tout 
enc  ore  ^  continya-t-il ,  les  étrangers  ne  feront 
jamitis  tranfportés  que  par  une  corbeille  qui 
leur  iervira  »  foit  en  allant ,  foit  en  revenant* 
Elle  nf  ie  chargera  jamais  que  de  ceux  qui  fe 
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(ont  déterminés  par  leur  propre  volonté  9  & 

îamals  qae  d'un  feul  à  la  fois  ;  &  quand  le  pré^ 

cèdent  fera  de  retour ,  toute  autre  voie  que  la 

corbeille  fera  févérement  interdite  aux  curieux» 

a)outa-t-il.  Cependant ,  pour  raflurer  encore  la 

vertu  de  ceux  qui  compofoient  le  confeil ,  il 

promit  que  tous  ceux  qui  iuccomberoîent  aux 

charmes  des  efclaves ,  ou  fe  livreroient  trop 

aux  délices  des  vins  que  l'on  ferviroit ,  feroïent 

auili-tôt  remportés  dans  la  corbeille  ;  mais  que 

cependant  ils  ne  feroient  pas  traités  avec  autant 

de  févérité  que  ceux  qui  manqueroient  de  ref* 

peâ  à  la  princefle.  Mouna,  pour  fon  intérêt 

particulier ,  s'étoit  bien  gardée  de  dire  à  Za« 

hidé  9  que  celui  qui  feroit  aflez  réfervé  pour 

réûfter  pendant  trois  jours  aux  épreuves  du 

j^ardin  9  feroit  en  droit  d'époufer  la  princefle 

Zoulouch*  Ces  conditions ,  pourfuivit  •>  elle  , 

furent  acceptées  ;  le  roi  des  génies  eut  bien-tôt 

mis  toutes  les  chofes  dans  l'état  qu'elles  ont 

paru  à  tes  yeux  ;  &  pour  attirer  des  étrangers  » 

il  fît  dire  dans  la  ville  de  Medhouchan  ,  que 

Ton  pouvoit  fe  préfenter  à  la  corbeille ,  pour 

voir  des  chôfes  nouvelles ,  &  goûter  des  plaifirs 

finguliers.  Une  telle  efpérance  eut  bien-tôt  raf«f 

iemblé  des  curieux  ;  auffi  leur  nombre  feroit 

difficile  à  compter.  Le  génie  approuvé  par  le 

çonfeil  9  mit  donc  fon  projet  eo  exécution  ;  on 
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arracha  Zoulouch  des  bras  dé  fâ  tendre  inèrfc  ^ 
pour  la  conduire  aux  plaifîf  s  de  ce  jardin  ;  6c 
Gulfoum  fut  pénétré  de  douleur  ,  en  appiCenant 
le  détail  des  foupirs  de  la  princefle.  Le  roi  des 
génies  s'éloigna  pour  éviter  les  reproches  dont 
elle  le  vouloit  accabler  ;  elle  témoigna  fon  ref- 
fentiment  à  ceux  qui  compofoient  le  cdnfeil  ; 
mais  ils  en  furent  quittes  pour  alléguer  Vintérèt 
de  l'état;  &  cette  fage  reme  voyant  que  fon 
malheur  étoit  fans  remède ,  ne  put  y  furvivre^ 
&  mourut  après  avoir  langui  quelque  tems.  ht 
roi  Badanazer  ,  en  montant  fur  le  trône  j  à 
approuvé  &  fuit  exaâement  line  loi  conformé 
à  fes  intérêts  ;  c'eft  ce  qui  oblige  les  efclaves 
d'aller  lui  rendre  compte  tous  les  matins  des 
procédés  de  l'étranger  qui  lès  a  préférées.  Voilà  ^ 
feigneur ,  ajouta  la  tendre  Mouna ,  tout  ce  que 
j'ai  pu  découvrir*  Que  tu  peux  aifément  me  faire 
oublier  le  danger  auquel  mon  indifcrétron  m'ex- 
pofe;  tiens^moi  la  parole  que  tu  m'as  donnée  : 
rends*  moi  heureufe*  Je  voudrois  le  pouvoir  ^ 
reprit  Zahidé  avec  douceur*  Qui  t'en  empêche  ^ 
cruel  9  poiufuivit  l'efclave  ?  Ne  me  parle  plus 
de  l'amour  que  tu  refièns  pour  la  princeflte; 
fonge  que  tu  ne  la  verras  jamaisé  Le  chagrin  que 
tu  fentiras  de  fon  abfence  me  promet  une  ven-< 
geance  qui  ne  peut  ^  hélas ,  me  fatisfaire  ;  je  vois 
que  tu  cours  à  ton  malheur  ;  j'en  fuis  pénétrée 

d'avance 
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d'avande  y  moi  qui  dotinerois  mon  (ang  pow 

ton  honheur.  Mais ,  lai  jrépondit  Zabidé»  C|uelle 

certitude  peux- tu  me  donner  de  la  yérité  de 

ton  hiûoire  ?  Tu  as  d^Vj^f^nt  ;  qui  me^ijépQndra 

qu^  tu  ne  Tas  poit)tT)nventéç.,pour  m'eng^ger 

à  la  reçpnooiflance^^Açhi^v^iey  cruel .açhèye de 

xn'accabler ,  intjewoïppir  la  teijdjre  ;€(çlave  ,  en 

y^rAm  un  torrenj  djç  Jsraies  ;  fup|)©fe  ipoi  d^s 

talfjns.poui-.mei^^qiripsr'des.yices,  ,l^e  yéflr 

.table.  amçHr  %ft  iwap^^e^le  <nenj(<îtt|«;;.|«,ne 

Iç  coR^Qispointj  ta;n;^ipïeç*[ue;ma  peine  i.^i;t4Ù5 

je  faurai  n^  vejigftr.  .Que  jeJVds  inalhe«M«sfe, 

s*écriart'e^le4  C'eft'donç  Qi:yaiq  g«fiid|^V'4uç 

pour  te  fa^s&ire.ij  jf?ir  4ft^uyert  ^orfeçr fîtgç^ 

je  ne  devcHSf  pas  p^i;çher  :i  pénétçerâj'jcVÔ  ea 

vain  que  je  IVj  trahri  ppur.yen:?nfliji}rg  j.|e.tp 

vois  ,;:tU:pçjït€;i5a«r;U.ti;^ifOn:  )uiqij'^  ^^pouvrir 

à  la  prinfefie  ce  gue  je  yi^^nj»  de  t'apprendra,  ^  &C 

tu  yer^a^  fleurir  jansT^gF^t^^ine  fille  quii  t'adore  : 

mais  je  faurai  t'empôcherde  la  revoir.  J'erpé- 

rois;]|)^ç'|^  me  doifvacrofS  au  moins  le§  derniers 

mpmens!  de  ton  fé^Qiird^nçee- jardin;^  .qui  ne 

4fir%p]ws  RftUP,ipoi  quUin  lie»  d'horreur  j  un  n\pt; 

.A» aiipes J^-pfinceffe,  y^^tôrendreauffi mat. 

hevfesjK^jmp  moi^jKjuûOWcïÇ'avoit  enj^gée  } 

t'^liife»'^  *?  mf^^-  Apprends  donc  ^que  la 
pritiç^e  eftl  à  tpi  4ewifn  £  tula  veux  ipoufer, 
&  fî  j^.veux^  te  rendre  juftice*  Mai^  plutôt  quf 
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de  coofentir  au  bonheur  de  ma  rivale  ;  je  (aurai 
me  parjurer*  (  De  quoi  Tamour  exceffif  n'eft-il 
pas  capable  !  )  Je  vais  déclarer  devant  toute  la 
cour  que  tu  as  fuccombe  cette  nuit  ;  tu  perdras 
la  fortune  à  laquelle  tu  me  facrifies  ;  je  fer  virai 
la  princéfle  9  qui  craint  plus  que  la  mort  de 
t*épotifer.  Enfin ,  <juoiqu'il  m'en  puifle  coûter  , 
tu  Àe  triompheras  point  de  mes  malheurs  ;  mal- 
%ré\ji  froideur ,  j'affurerai  avec  joie  que  tu  m'as 

reridu  jufiifee,  &  tu  retoiuwieras  dans  la  cor- 

*  ■ 

beillé ,  pour  té  livrer  à  la  trifteflfe  &  aux  regrets^ 
ZàhîdéftittTês-embiai^fciâee  de  ces  menaces;  le 
THtf ti  qu'elfe  avoît  à  prehdre  n'étoit'  pas  aifé, 
Qùéftreit-ëllë  de^Bue  iielle  eût  -été  obligée 
^époiîfër  la  princéfle-?  Àînfi  le  peu  tfefpérance 
"^êti-e  utile  à  fon  frère ,  Si  la  crainte  de  périr 
imff iIe}*i^nft*pour  toi ,  Itti  firtnt  regarder  la  ven- 

•  •  • 

geaffcë  que  Mounà*  mîdîtôit',  comme  le  feul 
mcHjren  qui  la  pût  tirer  d'embârrâilèn- là  reh- 
VoyàAt  dans  la  corbeille.  Te5  réflexions  nw  font- 
elles  fetviE>rables ,  reprit  Mouna ,  qui^s'étoît  ap- 
perçue  d^  l'agitation  dé  fot^  efprit  ?^  Non -,  lui 
répondit  Zahidé  j  aucune  de  tes  menaces  ne 
m'a  frappée  ;  preiidhs  quelque  fepos.  Tu  feras 
tout  ce  qui  te  conviendra,  lui  dit*- eîle^ avec 
fierté;  jehe  te  crains  pôîiit.  .Mouha  géhétrée 
d^une- auffi  grande •  cofiftance  dans-'ic^iïîêp^îs 
?C  plus  affligée  de  ce  dernier  dîfçdtiîï  qiti 
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cévolfok  encore  plus  £oa  anaour  propre^,  prk 

le  parti  de  Uû  obéir ,  iii^lgré  la  rage  qu'elle 

avoit'dgns^ie  cœur,  &;fe  retira  fur  Textrémité 

du  ibpha ,  agitée  de  miUe  penfées  différente^. 

Za^idé  fi'épdfouvoit  pa^  moin$  le  torrent  4? 

mille  penfées.  Cependantla  l^ifitudçâç  le  befoip 

qui  fe  font  aifément  feâti?  fi^r  tua  cq^ur  exempt 

de  paiBons^Im  permirent  dcife.  liyrer  au  <bmr 

;nciL  Mouna  qui  ne  doripoit  point ,  Çc.^qaji 

l'examinDst  fans  ceiTe  ^  ne.  put.  regarder  c^  fomr- 

meil  que  comme  une  dernière  infulte  ;  pei^$'efi 

fallut  qu'elle  n'immolât  fcgtt»  toaUieureufe  pf  in- 

cefie  à  fa  vengeance ,  dans  le  deiiein  de  lie  lui 

pa$  furvivre  elle-même;  vbgt  fois  elle  en  form^ 

le  projet  ;  vbgt  fois  elle  regarda  fon  poignard  ; 

mais  enfin ,  voyant  paroître  le  jour ,  elle  voqlut 

encore  dévorer  des  yeux  celui  dont  eOe^aUoit 

être  féparée  pour  toujouirs.  Elle  fe  leva  pOur 

s'eaapproch^ ,  elle  l'examine  avec  traqfport; 

elle  veutau  nioinslui  donner  encore  un  baifei^  ) 

elle  regarde  avec  foiti  fi  elle  ne. trouvera  point 

quelque  bagatelle  qui  tut  ait  appartenu  ,  poui 

en  £axBe  .foui  plus  grand  tréfor ,  &  la.  confolation 

de  ion  àhfence.  Enfin . dans  k  d^ordre  du  foim 

meîl  fes.  yeux  fe  défillenL  Zabide  lui  paroît  unxi 

femme  i  p&us^  elle  examine  ^  plus  elle  en  ef| 

-coqvaincue  ;  elle  en  croit  à  peine  fes  yeux  ;  eUe 

A^en  peut,  plbs^douter  ^  une  forge  admicablQ  £n 

Yij 
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plus  d'à  moitié  découverte  eft  la  moîiidre  de 
"tes  certitudes;  le  bandeau  de  fa  paffion tomba 
dans  l'inftant  ;  fes  deiifs  s'éteignirent  ;  elle  re« 
-trouva  fa  première  innocence  :  en  un  mot ,  ce 
fat  une  autre  Mourïa.  Son  amour  propre  qui 
•n'étoit  plus  ofFenfé  des  procédés  qu'il  avoit 
èflfuy es ,  ramena  la  juftice  dans  fon  coeur V& 
iui  repréfenta  fon  dé  voir  dans  toute  fon  étén«- 
idùe/EUe'  fortit ,  &  fit  éveiller  la  princèfle^ 
poui-  lui  faire  part  de  ce  qu'elle  av<»t  décou*. 
Vert. 

'  Zoulouch  toujours  occupée  de  la  paffion 
qu'elle  avoit  pour  l'étranger  ,  excédée  des 
épreuves  oi\  fa  malheureufe  fituation  la  rédui- 
foitt  &  que  fon  amouîr  pour  le  roi  Kemfarai 
lui  rértdbit  encore  plus  infupportable  ,  crai- 
]gnaift  de  plus  dé  fe  voir  obligée  quelque  jour 
à  doinn^r  la  main  à  quelques-^ns  des  étrangers 
C[ue  la  côfbeillé  lui  apportoit  fans  cefie ,  fat 
charmée  dn  récit  de  Mouna  ^  &c  ie  détermina 
iur  le .  champ  à  époufer  l'étrangère ,  qui  félon 
les  apparences  n'o&roit  jamais  découvrir  un 
féxe  qu'elle  autpit  autant  d'intérêt  à  cacher 
qu'elle-même.  Ce  pr^etfatisfaifoit  pleinement 
lesT'féntimehs  de  foh coeur,  &lui  donnoitua 
prétexte  raifonhabje  pour  quitter^  un  genre  de 
Vie  qu'elle  ne  pbttyôit  plus  foutenir.  EUepro^ 
jÉitdonc  à  Mouna  de  lui  doquer  la*  liberté  ^^fic 
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de  faire  fa  fortune  y  fi  elle  ne  déclarolt  point 
oe  qu'elle  avoit  découvert  de  L'étranger  ,  &  fi. 
elle  fe  contentoît  de  dire  qu'il  n'a  voit  point 
encore  fuccombé  cette  troifième  nuit.  Mouna. 
lui  obéit  ;  &  quand  elle  eut  fait  au  roi  Bada-^ 
nazer  &  à  fon  confeil  fa  déclaration  conforme 
à  la  volonté  de  la  princefle  :  Voyons  donc  ». 
dit-il ,  un  époux  que  nous  attendons  depuis  fi. 
long-tems  ^  voyons  le  plus  modéré  de  tous  les 
hommes.  Âufii-tôt  il  donna  ordre  à  deux  vifîrs. 
de  fortir  ^  &  de  fe  faire  fuivre  par  tous  les  offi- 
ciers de  fa  couronne  &  de  fa  maifon  ^  pour  aller 
chercher  dans  les  jardins  du  génie  l'étranget 
qui  de  voit  époufer  la  princefle  fa  fœur.  Ses 
ordres  furent  exécutés  v  &  les  vifirs  trouvèrent 
la  princefle  encore  endormie.  Us  fe  rangèrent 
en  grand  filence  autour  4'elle  ^  avec  toutes  les 
marquesx  de  leur  dignité  ^  &  demeurèrent  les 
yeux  baifles  j  fans  ofer  regarder  celui  qui  devoit 
être  le  beau-frère  de  leur  roi. 

Cep^endant  Zahidé  s'éveilla ,  &  fon  étonne- 
ment  fut  extrême  de  fe  voir  au  milieu  d'une 
cour  il  brillante ,  fi  foumife  &  fi  taciturne  >  pen- 
dant qu'elle  s'attendoit  à  fe  trouver  dans  la  fa- 
tale corbeille.  Où  fuis-je ^dit-elle  pluficurs fois î: 
Le  grand  vifir  profl:erné  devant  elle ,  ne  répoa- 
.dit  à  fes  queftions  que  par  fes  refpeâs^  &  ùt 
prière  qu'U  lui  fit  de  confcntir  à  le  fiiivrot. 
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/ahîdé  fe  fendît  à  les  inftancfeS  ;  tout  ce  qu*elfc 
Voyoit  ^e  la  devoft-pas  aliaritier:  'èlîë  fuîvît 
donc  cette   pompeufe  cour,  &  bi^h-tôt  elle 
arriva  dans  te  palais  dti  roi  ,  qui  la  reçut  fur 
(on  trône ,  la  princéfle  Zoulouch  étant  à  fes 
côtés  :  Viens ,  lui  dit-il ,  étranger  ',  dont  )a  fidé- 
litë  6c  la  modération  méritent  d'être  récompen- 
fées;   apprends  nous  dû  moins  ton  nom,  ton 
pays  &  ta  profeffion;  ton  beau -frère  ne  doit 
point  ignorer  ton  hîftoire  :  fais-nous  fur^tout  le 
détail  de  tes  royaumes  &  de  tes  vaftes  états. 
2ahidé  qui  n*étoit  pas  accoutumée  au  ton  iro- 
jiique  que  1  on  employoit  avec  elle,  fe  jetta  zut 
pieds  du  roi,  &  lui  dit  :  Que  Votre  majefté 
pardonne  aux  fentîmens  qui  m'ont  conduite  ici; 
je  fuis  trop  fincère  pour  en  impofer  plus  long- 
tems   Zoulouch  qui  ctaîgnoît  qu'elle  ne  décou- 
vrît un  fecret  fur  lequel  elle  établiflbit  fon 
r^pos ,  voulut  ^interrompre  ;  mais  Zabi  dé ,  pour 
apprendre  du  moins  à  la  princefTe  l'état  cruel 
où  Tclmour  avoit  réduit  fon  frère ,  continua  de  . 

parler  en  ces  termes  :  Seigneur  ,*Kemfarai 

A  ce  nom  la  prînceffe  Zoulouch  rougit  ,  & 
ïâhidé  continua ,  fans  paroître  s'eh  apperce- 
Voir.  Mon  frère  ,  dit-elle ,  eft  «n  foi  jeune  & 
lïialheureux ,  qui  meurt 'd'amour  pour  là  prin- 
^ceffe  Zoulouch  ;  il  n'a  pu  réfiîfcr  aux  pièges  qufe 
l'on  préfente  dans  vo^  états  aux  étrangers ,  &  la 
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corbeille  en  l'enlevant  Pa  rendu  le  plus  malheu- 
reux  des  hommes.  Je  lui  fuis  attachée  par  une 
amitié  fi  tendre ,  que  je  n'ai  pas  voulu  le  laifler 
mourir  fans  chercher  à  lui  donner  quelque  con« 
folation*  Je  me  fuis  donc  expofée   fous  le 
déguifement  que  vous. voyez  ^  à  tous  les  hafards 
d^un  des  plus  grands  voyages»  &c  j'ai  tenté  l'aven- 
ture de  la  corbeille..  Quoi!,  vous  n'êtes  pas  un. 
homme ,  reprit  le  roi  ?  Non  ,  fire ,  je  ip'appelte 
i^hidé  9  lui  réppndit'^lle  en  fe  frottant  le  vifage 
avec  une  liqueur  qu'elle  àvoit  apportée  à  ce 
defieîn ,  &  levant  ion  turban  qui  laiiTa  tomber 
les  plus  beaux  cheveuK  du  monde  »  elle  parut 
fi  belle  que  Baddnazer  en  fut  frappé  ^  ^  fentit 
de  l'amour  pour  la  première  fois  de  fa  vie.  Peu 
s^en  fallut  qu'il  ne  tombât  à  fes  pieds.  Cepen-* 
dant  ne  voulant  pas  paroûre  fi  différent  i^  ce 
qu'il  avoit  toujours  été  ,  &  rougîffimt  encore 
d'un  fentiment  qui  lui  étoit  inconnu ,  il  lui  dît 
avec  une  fauife  fierté  :  La  tromperie  quevOua 
nous  avez  faite  ,  Zrahldé^  mériteroit  la  mort  ; 
qui  iaii  même  fi  vous  nous  dites  la  vérité  fur 
votre  naifiance  illufire  ;  mais  je  fais  grâce  à 
vos  chômes.  Vivez  près  de  Zoulouch ,  fans 
efpoir  de  revoir  jamais  votre  frère  ,  ni  de  re^ 
tourner  dans  (es  états  ;  pour  vous ,  ma  fq^r  ^ 
continuez  à  chercher  un  époux  ;  Zahidé  n'^A 
pas  conforme  à  la  loi. 

Y  xY 
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'  Lesât\\x prifirtflfes  le  retirèrent  ;  &  ZouIoucK 
^ui ,  malgré  le  rapport*  dli  nom ,  n*ofoit  fe  Sat^ 
ter  qwe  célm  qu'elle  aimoit  fut  le  même  dont 
X'èhvàé  yénoit  de  luiparleiir ,  lui  ût  tant  de  quei^' 
tiens  f&  Zahidé  lui  rappella  tant  de  circonf- 
tancés^  que  Zouloach.  traniportée  d'être  aimée 
de<:elui'^u*clle,  adoroit  »  féfôlut  de  s'expofer  à 
fcmt^  plutôt  que  de  retourner  dans  tes  jardins 
du  génies-  .  -  •      .  .    , 

•  Badanazer  ne  fut  pas  long-tems  fans  venîr 
toiî^  cèile  qui  le  faifoit  foupirer.  Il  voulut  lui 
parler  de  fon  amour  ;  mais  quoiqu'elle  le  trouvât 
fort  aimable  ^  elle  le  traita  avec  la  plus  grande 
iiévérit^.  Le  prince  s'en  plaignit  ;  &  Zahidé  lui 
dit  l  -que  s'il  vouloit  lui  plaire  ,  elle  vouloit 
employer  fur  îa^princeffé  Zoulouch ,  l'autorité 
^de  les  loix  impofées  par  te  roi  des  génies ,  & 
ipppovtvéés  par  fon  confeil ,  lui  donnoient  fuffi- 
fâûïiaeni,  :  Badanaz^r  £t  quelques  difficultés  , 
mafe'il  finît  par'  lui  dire:  Je  confens  à  tout  ce 
^we^voûs  defirez ,  autant  que  la  chofe  peut  dé- 
pendre tfe  moi ,  &  je  n'atirai  phis  d'autre  volonté 
que  ta  vôtre.  Dès  ce  moment ,  dit-elle  ,16  défens 
les  Ibupers  du  jardin  ;  &  je  ne  veux  plus  que  la 
cotbeille  parte  pour  aller  chercher  des  étran. 
gers.  Je  fuis  obligé  de  vous  avertir ,  reprit  te 
roi ,  q«e  tout  ce  que  vous  défendez  regarde  le 
roi  des  génies  ;  vous  lui  parlerez  vous-même  ^ 


«  ^ 


Orientaux,  34^ 

ajouta-t-il ,  il  m'eft  aîfé  de  le  faire  arriver  ;  tout' 
ce  que  je  peux  en  cette  occafion ,  c'eft  de  joindre 
mes  prières  aux  vôtres.  Mais  ma  fœur ,  continua- 
t-il ,  ne  fe  mariera  donc  jamais?  Pourquoi  donc,* 
reprit  Zahidé  ?  Là  loi  m'ordonne-,  interrompit 
le  roi ,  de  faire  éprouver  dans  les  jardins  conP 
truits  par  le  roi  des  génies ,  l'époux  que  le  forf 
lui  défiine.  Tout  ferment  qui  a  pour  objet  une  chojt 
impoJJlbU  eji  nul ,  lui  répondit  Zahide  avec  xxtC 
àir  d'autorité  dont  le  roi  fut  étourdi.  J'en  vais 
faire  un  plus  fimple  ^&  que  j'obferveraireligieu- 
fement ,  continuâ-t-elle.  Vous  m'aimez ,  fire , 
dit-elle  avec  modeftie  ?  Eh  bien  ,  je  vous  pro- 
mets de  vous  époufcr ,  fi  vous  pouvez  vout 
priver  pour  l'amour  de  moi ,  d'une  chofe  dont 
le  befoin&lé  plaifir  reimis  vous  prefferont  de 
jouir;  &  je  vous  donne  trois  jours  pour  y  ré- 
fifter.  J'y  confens ,  reprit  Badanazer ,  de  quoi 
voulez-vous  que  je  mè  prive  ?  Il  n'eft  rien  que 
je  ne  fois  capable  de  faire ,  pour  vous  prouver 
combien  je  vous  aime.  Je  ne  vous  connois  point 
encore  affezpour  exiger  des  facrîfices,  luiré- 
pondit-çUe  ;mais  fi  vous  m'aimez ,  vous  pourriez 
fans  doute  vous  priver  de  la  chofe  dont  je  vous 
aurois  prévenu  ;  cependant  je  ne  veux  d'autre 
juge  que  vous-même ,  &  je  m'en  rapporterai 
uniquement  à  votre  bonne  foi.  Badanazer  là 
'quitta  pour  aller  réfléchir  avec  fon  miniftre ,  & 
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trouver  quelque  privation  éclatante.  H  avott 
pFÎs  congé  des  princefles  juiqu'au  lendemain  m, 
loir,  parce  qu'il  de  voit  aller  à  la  chafie*  Après 
avoir  long-tems  penfé^il  fe  perfuada  qu'il avoit 
trouvé  ce  qu'il  cherchoit  ;  Je  n'aime  que  la 
cfaafle  des  tigres ,  vous  le  favez  i  viiir ,  j'irai  à 
eelie  des  gazelles ,  que  je  ne  puis  foufFrir  ;  c'eft 
un  &crifice  que  je  fais  à  la  belle  Zahidé  ;  c'eft 
une  privation  que  je  m'impofe  ;  nous  verrons 
ce  qu'elle  ep  dira.  Non ,  quand  il  pafTeroit  ceitf 
tigres  devant  moi  demain ,  ajouta-t-il ,  je  n'en 
tîrerois  pas  un,  j'en  jure  ;.c'eft  un  parti  qui  la 
doit  convaincre ,  &c  de  mon  amour  &  de  la 
façon  dont  on  peut  réfiQer. 

Pendant  que  le  roi  prenolt  ces  arrangemens , 
les  princeiTes  trouvèrent  moyen  de  charger  un 
homme ,  qui  de  voit  Aiivre  ce  prince  à  la  chaâe  > 
de  &ire  ce  qu'elles  ordonnerpient  ;  elles  ëtoient 
trop  unies  d'intérêt  pour  ne  pas  travailler  de 
concert*  Zahidé  fut  occupée  une  partie  de  la 
nuit  à  préparer  ce  que  TofEcier  qui  connoiiToit 
parfaitement  le  pays  lui  promît  de  faire  ren- 
contrer au  roi.  Les  princefles  fe  reposèrent  en- 
fuitç ,  èc  attendirent  le  retour  de  Badanazer  ^qui 
revint  trioi^phant  auprès  d'elles  :  Et  s'adrefiànt 
à  la  fœur  de  Ketnfarai  ;  Vous  afliirez  donc ,  belle 
Zahidé ,  que  l'on  ne  peut  fe  contraindre  ?  AfTu- 
rémcnt  j'y  fuis  parvenu  aujourd'hui ,  j'ai  fait 


par  rappela  à  vous ,  une  chaffe  de$  plu^  iiffi^, 
pâdes.  Je  ne  crois  pas  que  Ton  m'y  retrouve  d«' 
long-tems.  Vous  étés  donc  ix^titent  de  vous^ 
reprit  Zatiidé  ;  vojrons  ce  que  vous  avez  fait*- 
J^i  couru  la  gazelle ,  lui  dit-il  avec  confiancCi^ 
De  quel  côté  vous  a  mené  la  cfaafle  ?  De  celdo 
du  bois  des  palmiers ,  répoadit«-il  ;  niais  à  pro«» 
pas  ,  pourfuivit'iî,  vous  ne  favez  pas  ce  qu^ 
y  y  ai  trouvé;  du  cherbet  admirable  ,  environné 
de  neiges  dàn^  des  vafes  qui  formoiént  la  plus 
agréable  déooratiôn  ;  vous  jugerez  de  la  bonté 
de  cette  liqueur  ^  ajouta-t'il  »  j'ai  donné  ordre 
^e  Ton  vous  en  apportât.  Vous  en  avez  donc 
goûté ,  interrompit  la  princefle?  Sans  doute  ^ 
teprit  le  roi.  Mes  officiers  m'ont  en  vidn  repré« 
fente  que  je  ne  devois  pa$  m'expofer  à  boire 
une  chofe  que  Ton  n'a  voit  point  vu  travailler; 
tuais  il  £aifoit  chaud  ;  le  cherbet  paroiifoit  fi 
fr^s, il  m'étoit préfenté  d'une  façon (i  agréable, 
que  je  me  fuis  m'ocqué  de  toutes  les  repréfen- 
tations.  Je  m'en  fuis  bien  trouvé  ;  jamais  on  ne 
m'a  rien  fervi  d'aufli  parfait ,  ni  qui  m'ait  fait 
autant  de  plaifin  Cet  aveu  me  ûifiit  y  prince ,  & 
vous  m'avez  rendu  la  parole  que  je  vous  avois 
donnée.  Que  vouiei^-vous  dire  ,  reprit  vive- 
ment le  roi  y  quoiqu'un  peu  interdit  ;  il  faifoit 
chaud ,  j'ai  bu  ;  eft-ce  un  mal  de  boire  quand 
on  a  foif  ?  Voilà  votre  loi  décidée  ,  reprit 


348'  C  O  N  TES 

Zahidé  y  en  baîfTant  modérément  les  yexxkr 
)ugez  vous  vous-même.  Vous  ne  pouvez  pas^ 
dire  que  vous  n'étiez  pas  fuffiiamment  averti  du 
piège  innocent  que  je  vous  ai  tendu ,  &  auquel 
vous  avez  fuccombé ,  malgré  toutes  les  raifons: 
que  vous  aviez  pour  réiiAer.  Au  reâe  ^  c'efi  moi 
qui  ai  fait  le  cherbet  que  vous  avez  trouvé ,  & 
le  fuis  charmée  qu'il  vous  ait  fait  plaifir.  Quand 
rembarras  du  roi  fut  un  peu  paflé ,  il  ne  fentit 
plus  que  lés  charmes  de  Tefprit  de  Zahidé  9  & 
les  agrémens  de  fa  figure ,  &  lui  dit  en  tombant 
à  fes  genoux  :  Je  me  rends  ;  mais .  quelqu'envie 
que  j'aie  de  vous  contenter,  je  ne  puis  rie» 
ordonner  de  ce  que  vous  défirez  fans  le  roi  des 
génies  ;  il  faut  abfolument  avoir  fa  permiflion  ; 
vous  fentez  bien ,  continua-t-il ,  que  lé  confeil 
ji'oferoit  Gaffer  ce  qu'il  n'a  décidé  que  fuivant 
fon  avis.  Gepéndant  il  faut  n'avoir  rien  à  fe 
jcprocher  pour  faire  ce  que  la  belle  Zalûdé 
peut  défirer.  Je  puis  engager  le  roi  des  génies  à 
fe  rend'reici  ;  dans  quelques  momens  vous  pour- 
rez lui  parler  l'une  &  l'autre  ^  ajouta-t-il.  Les 
princeffes  y  confentirent  avec  joie  ;  &  fur.  le 
champ  Badanazer  écrivit  le  nom  du  roi  des 
-  génies  &  le  fieh  fur  quelques  feuilles  du  plus 
beau  papier  peint  &  doré  qu'il  y  eût  dans  le 
palais.  Il  lès  brûla  fur  un  feu  de  bois  de  lândal 
•  &  d'aloës ,  &  le  génie  parut 
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Les  'prlncefles  lui  repréfentèrent  la  iituâtioii 

^e  leurs  cosnrs  y  &  rembarras  oii  les  réduîfoît 

latruauté  de  fon  ordre.  Zahîdé  même  lui  fit 

fentir  avec  finefle ,  qu^il  ayoit  mis  une  forta 

:^'fa:umeur  dai!is  cette  affaires  II  convint  de  s'être 

plus  d'une  foi^  reproché  la  févérité  de-  fa  conr 

:<luite  ;  mais,  ajouta-t-iU  belle  Zoulouch ,  fi  je 

détruis  renchantement  de  la  Corbeille  ^  fongezr 

vous  que  le  tems  &  les  années.  repreiKlront  toup 

ieurs  droits  fui:  votre  jeunefife  &,fur  vos  agré- 

^ens  ?  Oui  5  feigoeùr ,  j'y  pèn^e  »  &  jem'y  fou- 

jnets.  iTar^t jque  }e  plairai ,  je  ne  m'appercevrai 

point  de  la  loi  commune  ;  quand  je  ceflerai  de 

|>lair^ ,  ne  m'eft-elle  pas  indifférente  ?  Le  génie 

^to\icfaé  lui-même  de  cette  preUVje  d'amour ,  fç 

chargea ,  pour  détruire. le  mal  qu'il avoit  fait^ 

d'ôterie  iouyeAir  de  cette  aveiiture  à  tous  ceux 

.quipourroient  fe  vanter  d'avoir  r^u  quelque 

légères  faveurs  de  la  pAncçffe^  de  leur  faire 

quitter  le  deuil ,  -&  de  ne  laiâer  enfin  d'autre 

•idée  fur  cet:évènement,  que  celle  que  l'on  peut 

avoir  des  plaifirs  &  de  la  volupté  en  général. 

rÇe  .tfjçift  pa$.  tout ,  ajonta-tril  >  là- corbeille  ne 

fervira  plus  qu'une  fois.  Mais  voyant  Ja  craiate 

que  <:ette  ^nefte  dotbeillç'c^ufoit  aux  prin- 

•ceffes^  il  fe^prefla  de  dire:  Je  vais  lui  donner; 

ordre  d'aller  chercher  le  roi  Kemfatai,  N'y  con- 

ientez-Tou^'p^^.)  belle  Zahi^ç  ^  £t  ^ou9»  belle 
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2oulouch ,  voutex-vous  m'en  «mpécber,  cfît-il 
en  fourîant  ?  ta  joie  de  Tuney^âc  le  filencè  de 
l'autre,  lui  firent  voir  que  cette  propofition  leur 
étoit  infiniment  agréable, 
^   Pendant  que  TeTpérance  répiùiî  autant  dans 
ie  cœur  des  princèiles  que  dp  roi  Badanazer ,  & 
tpt  le  génie  jouiflbit  du  plaifir  'M-ù^  Voar  dans 
le  contentement  <le  Tamour  <jm  le  voit  au  mo^ 
taént  d'être  heureux  ;  k  copbeiUé  partit ,  &  & 
trouva  bientôt  dans  ta  chambre  do^  roi  Kefii- 
fkrai.  Ce  prince  n'avoit  plus  quW  ibui9le  de 
Vie  ;  mais  la  vue  de  la  corbeille  rahitna  toufes 
fes  efperances ,  &  Uù  donna' ^a  force'^de  s'y  pla- 
cer fans  aucun  fecourSé  Auffi-tÂt  elle  s^'eovoh 
avec  fa  rapidité  ordinaire ,  &  te  potta  dans  la 
fatle  du  palais ,  bit  le  roi  Badanà^ev ,  les  prin«- 
€eSé3  &  le  génie  rattendoienf.   A  la  vue  de 
Zoulouch  ^  Kemfarai  s'évanoûit«  Le  g^nie  Hi 
lit  promptement  avaler  une  liqueur  ^  hns  kn 
quelle  il  étoit  abfolument  pei»du  ;  à  Tinftant 
itiême  ellfe  lui  rendit  fa  première  fanté.  L'amour 
Se  la  princeffe  î^ulouch  auroient  fans  douté 
^t  ce  miracle  '^  mais  ils  auroietit  éiélphÈ  longs 

Le  roi  des  géiiies  fit  lui-même  fa  cérémome 
tihi  mariage  dé  cW  quatre  aman^î  &  ne  leur 
^tant  plus  nécéffatiFe  dans  )û  fitUatî»^  où  ils  fe 
ttouvQÎtm^  iits'ieavolé  pour  lés  abandomter  k 
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l^amour  qui  les  fit  fuccomber  à  leur  gré ,  &:  fan« 
aucune  inquiétude.  '      -    '    / 

Quand  Moradbak  eut  fini  cette  hiftoîre ,  le 
ftiltan  qui  avoit  toujours  parif  très -éveillé-, 
qûoiquHl  eût  pu  s'affoupîr  à  quelque^  léndroîts', 
lui  dit  :  Je  fuis  affez  content  de  ton  îpécît  ;  il  né 
m'a  point  endormi ,  mais  il  a  fu  m'amirfer  j  &  jfe 
remarque  que  le  ^laifir  eft  encore  uii  meilleur 
remède  à  mon  mal  q«e  le  fommeil.  Je  te  dlnfi 
cependant  que  c'éft  un  grand  bonheur  queBa- 
dàiàzer  ait  eu  une  fœur ,  &  que  la  princefle 
couroit  rîfque  de  demeurer  fille ,  fi  elle  n*eùt 
épbufé  qu'un'  homme  infenfible  à  ta  tentation. 
Je  doute  même  qu'un  amant  fi  fort  maître  de  lut 
eût  jamais  fait  un  bon  mari. 

Hudjiadge  ayant  fait  figne  à  Moradbak  de  (e 
retirer ,  &  donné  ordre  de  revenir  le  lende- 
main ,  elle  lui  obéit  y  &  lui  conta  l'hifioire 
fuivantie. 


'izi 


HISTOIRE 

I  > 

Du  Porte-Faix. 

XL  y  avoit  à  Bagdad  un  lapidaire  ^  nomm^ 
'Abdullah  Dgerberi  ,  qui  n'avoit  qu^m  fils  ^ 
lequel  il  donna  la  meilleure  éducation  quHI 


Jui  fut  poiUble.  Lorfqu'il  fentit  que  l'ange  .dé 
la  mort  s'approchoit  de  lui ,  il  fit  venir  ce  cher 
,fils  ^  QÇ  6\9  runique  objet  de  tous  fes  fentîmens  ^ 
pour  iaypir  la  confolation  de  l'embraffer  ;  il  ..eut 
encore.lfi  t/îpis  de  lui  donner  les  confeils  dont  il 
Xt^yolt  .5]^e  fa  grandes  ^euoeffe  ppuvoit  avoir 
.befoxn*  Âpre?,  lui  avoir  recommandé  de  -ne 
yécarter /mm.ais  des  divins i)réceDte;S,  il  le  cou- 
;jurp  ffiii;  toutes  cbofes,  de  n.ç  ppîhtpenfer  Ja 
veille, à, ç.e  qi^'il  devoit  .faice  i^Mnàtmw,,  Il 
.  mourût  enrembraffantfoa  fil?,  .n  qui  n'a  voit  pas 
encore-vingt  ans  accomplis.  Le  jeune  Dge.rberi 
ne  conferva  pas  long-tems  Tçpine  de  douleur 
•qu'il  auroit  du  garder  dans  fon  cœur,  enpeff* 
dant  un  fi  bon   père.  .Indépendamment  4es 
jneubles  &  des  maifons  dont  il  hérita ,  il  trouva 
dans  un  fputerrein  de  la  m^ifon.  cinq  cens  mille 
/equins  qui  rempllflbient  cinquante  vafes,  dp 
dix  mille  fequins  chacun.  Cette  fomme  parut 
les  tréfors  de  Hnde  à  un  jeune  homme  qui 
n'avoit  mrcune  idée  des  richefley  ;  il  fe  U>g»a 
donc  à  toutes  les  dépenfes  qui  fe  préfentèrent  ; 
il  acheta  des-fe4ffimes  pt>u#  fes  plaifirs ,  &  voulut 
qu'elles  fuflent  .parées  ayec  jrnagnificence  ;  il 
tint  uAe  table* ouverte  à  tdus  I^  jeunes  gens  de 
.fon  âge  •  qui  lui  faifoient  continuellement  lefr 
cour  j^  çc  qui  nourriflbiént  Ikns.  ceffe  fa  yànïté^, 
'par  lès. éloges  qu'ils  doniioient  à  fa  dépçnife^  à 
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fa  mufiqiie  ^  à  la  bonté  de  Us  vins  /  &  à  la  re- 
cherche de  fa  t|d>le. 

Une  teile  conduite  eut  bientôt  diffipé  toute 
la  f^cceffion»  Quand  il  eut  épuifé  tous  les  vafes» 
il  vendit  les  maifons  de  la  ville  &  de  la  cam- 
pi^ne ,  &  conferva  les  femmes  le  plus  long^tems 
qu'il  lui  fut  fK>ffiMe.  Mais  enfin  ^  il  fut  obligé  de 
s'ei^  défaire ,  pour  achever  de  payer  ce  qu'il 
di^vQit,  car  fou  cœur  étoit  affermi  fur  les  co- 
lonnes de  rhoaneur  te  de  h  vertu. 

U  fe  trouva  donc  en  peu  de  tems  fans  bien  ^ 
H  par  coniliquent  £ins  amis.  Heureufement 
pour  Dgerberi  ^  la  nature  l'avoit  doué  d'une 
Iwce  &  d'une  famé  que  les  plaifirs  n'avoient 
p^nt  altérée.  Ainfi  n'ayant  aucune  efpèce  de 
fe^Eburce ,  il  fe  fit  porte  -  faix ,  te  il  ne  fut  pas 
kmg^^ms  fans  dtre  préféré  à  tous  ceux  qui 
exerçoieûl  cette  profefiion  dans  Bagdad ,  ^ 
caufe  des  poids  énormes' qu'il  portoit ^  de  fon 
kitelligence  te  de,  la  gaieté  avec  laquelle  il  &i- 
foit  fon  travail.  Car  au  confeil  de  fon  père  y  qui 
lui  avoit  recommandé  de  ne  point  penfer  la 
veille  à  ce  qu'il  devoit  fiiire  le  lendemain  ^  il 
ajouta  le  régjbsie  d'oublier  le  jour  ce  qu'il  avoit 
&it  la  v^^le.  Auffi  ne  iut^il  pas  long-tems  ians 
âtfo  le  phia  heuifeux  hcun^e  de  la  ville«  Son 
travail  ne  lui  donnoit  aucune  peine  ;  il  ne  dé-^ 
pendoit  plus  des  plaifirs  dont,  U  avoit  it^  Veb[ 
TomXXF,  % 
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clave.  n  connoiflbît  la  faufleté  ées amis;  on  fe 
confidéroit  dans  fon  état  ;  &  il  ne  travaîUoit 
qu'autant  qu'il  était  néceflàire  pour  fa  fubfif- 
«tance  ;  point  de  femmes ,  point  d'enfans ,  & 
fobre.  11  étoit  le  plus  heureux  des  mufulmans. 

En  revienant,  au  milieu  de  la  nuit,  d'une 
maifon  de  campagne  oîi  il  avoit  porté  un  ballot, 
il  entendit  en  fuivant  les  bords  du  tigre ,  la  voix 
d'une  femme  qui  pouvoit  être  au  milieu  du 
fleuve  ;  elle  difoit  :  Au  nom  de  Dieu ,  fecourez- 
tnoi.  Le  fon  de  cette  voix  étoit  fi  touchant ,  que 
Dgerberi  ne  balança  pointa  jetter  promptement 
fes  habits.  Il  fe  mit  à  la  nage ,  &  fut  afiez  heu- 
reux pour  fécourir  cette  infortunée  au  moment 
qu'elle  fe  débattoit  fui*  l'eau ,  &  que  fes  forces 
étoient  prêtes  de  l'abandonner  :  Il  la  porta  à 
terre ,  malgré  la  rapidité  du  fleuve.  £t  quand 
elle  fiit  un  peu  remife  de  ùl  frayeur,  elle  fe  pria 
de  l'accompagner  jufqu'à  fa  maifon  qu'elle  lui 
indiqua.  Dgerberi  y  confentit.  Il  entendit  en 
arrivant  i  fa  porte  des  enfans  qui  pleuroient , 
&  qui  demandoient  leur  mère.   Ils  entrèrent 
dans  la  maifon  ;  la  femme  qu'il  venoit  de  fauver 
parut  à  Dgerberi  d'une  beauté  raviflante  ;  elle  le 
fit  afleoir ,  fit  allumer  du  feu  pour  fécher  fes 
habits  ,  &  lui  conta  fon  hiftoire ,  qu'elle  inter- 
rompit mille  fois ,  pour  lui  témoigner  l'excès  de 
fa  reconnoifiance.  >  -         ' 
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Il  y  a  fix  mois  qu'une  femme  âgée  entra  dans 
ma  maifon ,  &  me  dit  :  Je  n^ai  jamais  manqué 
d'entendre  la  prédication  que  Ton  &ic  dans  la 
grande  mofquée  ;  mais  aujourd'hui  il  m'eil  fur- 
venu  des  affaires  qui  m'ont  empêchée  de  faire 
ma  purification  :  Vous  fayez  que  je  ne  puis  en- 
trer dans  la  mofquée  fans  avoir  rempli  ce  devoir* 
Je  Yous  priq  y  continuait- elle  y  de  me  prêteur  un 
pot  à  l'eau.  Je  lui  accordai  ce  qu'elle  me  de- 
mandoît  ;  elle  fe  purifia  ^  fe  rendit  à  la  mofquée  9 
&  vint  enfuite  me  remercier.  Je  voulus  la  rete- 
nir à  dîner ,  ne  pouvant  mieux  faire  ^  félon  moi  »  ^ 
que  d'attirer  dans  ma  maifon  une  femme  qui  me 
paroifibit  fi  dévote  j  &  que  je  pourrois  engager 
à  prier  Dieu  pour  mon  mari  qui  eu  abfent.  Mai$ 
elle  me  refufa^  en  difant:  Ma  fille  ^  je  prierai 
Dieu  de  vous  donner  la  récompenfe  duplaifir 
que  vous  m'avez  fait  ;  mais  il  ne  convient  point 
à  une  femme  de  mon  âge  de  manger  hors  de 
chez  elle.  Après  m'a  voir  donné  mille  bénédic- 
tions, elle  me  quitta.  Depuis  ce  tems ,  elle  eft 
veiiue  tous  les  vendredis  me  rendre  vifite  ;  elle 
y  vint  avant*  hier  comme  à  fon  ordinaire ,  & 
me  dit  :  Vous  m'avez  fouvent  propoié  de  paiTer 
quelque  tems  avec  vow;  fi. vous  voulez,  je 
répondrai  ce  foir  à  votre  empreffement ,  je  fou- 
perai  avec  vous,  &  nous  paiTerons  la  nuit  à 
prier  Dieu  pour  le  retour  de  votre  mari  î  mais 

Zij 
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tèptûêmM  f^  met»  tine  c6nàkk>n  ,  cVft  que 
MUM  p«rtff0m.  dêmahi  dé  très- bonne  heure  ,  6C 
^e  ¥eM  viendrez;  af«e  m<H  â^ns  une  mâkbn 
de  eampaçne ,  o&  Toli  doit  fdkte  les  fiâiiçaines 
4\itie  de  me»  parente^é  Ite  me  ehîtrge  encore  de 
vous  ramenet  eli^  vous.  T^tceptm  ùt  propo* 
fit  km  :  noua  partîdîe»  llie^  an  |>oint  dit  jour, 
ttou»  tfOnvAmes  un  bateau  qui  nous  atièndôit 
poui^  paUeele-^tigre ,  &  nous  arrivâmes  âkns  un 
cnd»0h  peu  habké.  t^n  vieillard  détrépit ,  & 
tfif-mal  vêtu  fe  trouva  à  la  fertie.  de  notre  ba- 
teau «  fie  nous  conduifit  à  une  btr^aiè ,  où  n6us 
trouvâmes  une  quinzaine   de  fbmmes  afl^iiH 
I^Ues.  Matgré  le  bon  accueil  qu'eHes  me  firent 
en  entrant ,  tout  ce  que  fapperçu»  me  donna 
du  foitpçon  y  &  me  perfuada  que  la-  vieille 
m^^voit  trompée^  }e  lui  demandai  avee  beau» 
coup  dinqurétude  €>ù*  pouvoit  être  ht  nèce 
qu^eWe  m  Voit  annoncée.  IHe  m*aflfbra^  qrf^lJe 
ieferoit  le  foir,  quand  les^  amans,  de  toute»  tes 
ftles  que  Je  voyoîs.  feroient  arrives;  Atef^, 
ajouta-t-^elle ,  nous-  (buperons  enfémble  ;  nous 
boirons  du  Vm ,  &  vous  irer  confommer  fe 
mariage  a vee^  cekti  qirf  fera  le  plus  à  votre  gré. 
H  ne  m'en  fiiHut  pasiJavantagc  pour  me  ftilre 
comprendre  en  quel  abyme  de  malheurs  cette 
méchante  vieille  m'avoît  précîpit&.  Cependant 
|e  contraignis  ma  douleur  y  8c  je  cachai  mon 


O  RIE  H  T^V  X.  f57 

inquiétude  ;  mais  )e  m'adreffai  à  Dieu ,  &  je  luÂ 
dis  dans  le  fecret  de  mon  cœur  ;  Vous  qui  fr» 
tegez  les  innocens  &  les  ^igés  ^  d^Uvrez«-moi 
^e  la  cruelle  extrémité  okje  me  vois  réduite» 
Cett«  prière  diâipa  mon  trauUei  ic  je  di$à  1^ 
vieille  avec  plus  de  li^erc4  d'efpritf  Je  voi^s  Aiii 
t!\lAi%ét  4e  ^Vvoir  conduke  dans  un  lieu  c^ 
'{hvaei  4es  plaifirs  que  je  nepoutçis  atunsdrt 
daii6  msiibliiuderCe  di£60ursi  trptfip«  la  vieille  $ 
U  npuiï  ^  (wrlâfMs  le  n(k  4u  joui'  qiiio  dee 
pUà&t^  qiif  :1a  Huit  dtvoit  ftmef»er>  Quafid  If 
foleil  (la  e(>uehé  #  f^  vis  arriver  de  diffirenf 
i;ôt^  une:vjiigtâc<f  de  y^t^urcf'^  qui  ëtoient  h 
plupatt  eâi^épi^s.  Us  faUi^refK  l4  tieille ,  &  lui 
éemUnâ^relit  pottfi|ucâ  ette  aydlt  été  fi  loftf « 
|émf  fai$  les  veiiir  voir^}<ellt]s'im  ^Hçnh  (v^  lef 
hixa  du*eUe  s'étoit  d<Hmé^  pour„  Wi  procurer  4 
tiuTb  BoÊûte  ^lè  me  préfent»  ^  ^  il$  cot^viof-ent 
iqiie  )aili9ifc  i^le  ne  leur  â^tok  .itoiçné  de  femme 
i|ui  0t  ;pl«s  à  leiff  gti  Onfervît  lefouper  ^^ 
i'bciflfi  mt  doBfia  poîm  4'iuitre  ptôte  que  In^ 
genoun^Yi  el^f  )  <ur  l^lqaiH^^  fys  c^Uigée  df 
jsMStm^  J^tie  ^  «ueime'^KiSiiuliré  c .)  aiFe^ 
laêfM  4%rfe  4e  tr&j»  bonne  ^^^tmw^  Fétoii 
cepMd^A)t  16u}Mirft  0iccufée^4ei  mojrens  d'ér 
^bfiper  ^  midheur  doRt'  f4tt(As  menbcâ^ 
^btadiîf;  visjqiitB  cs^id  «tiqilfl  tW^  tombée 

«9ett^t)i*f  :f>(qf ^  M^àl4'MMAr  f^ur  Im 
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qu'il  en  avoît  pour  moi ,  je  feignis  d'avoir  befoîn 
de  fortîr.  La  vieille  prit  un  flambeau  pour  me 
conduire  hors  de  la  maifon.  Je  favois  bien ,  me 
dit-elle ,  que  vous  ne  feriez  pa^  toujours  en 
colère  contre  moi  ;  il  faut  commencer  par  fe 
ficher  y  c'efl:  l'ufage  ;  mais  demain  vous  me  re- 
inercierez   encore  dç  meilleur  cœur.  Je  n'ai 
pas  daigné  répondre  à  cette  malheureufe  ;  mais 
voyant  que  j'étois  aflez  éloignée  de  la  maifon 
pour  exécuter  k  deflféin  que  je  méditois ,  j'ai 
trouvé  le  moyen  d'éteindre  la  lumière ,  comme 
par  hafard ,  &  je  Fai  priéç  d'aller  la  niflumer  ; 
«lie  y  a  confenti.  Alors  j'ai  couru  du  côté  où 
nous  étiens  débarquées.  Je  n'y  étois  pas  encore 
arrivée ,  qile  j'ai?  entendu  la  vcrix  de  plufîeurs 
dé  ces  malhfetdtffeti<  qui  couroient  après  nloi^ 
€[ùi' m'apjpeHoient V  &  qui  difoient  que  Tonne 
poiivoit  pas  leui"  échapper  auffi  aifément  que  je 
tn'en  flattois.  Ces  difcours  ont  redoublé  ma 
frayeur  ;  j'ai  ^li  recours  à  Dieii  ^  &  Je  lui  ai 
dit  :  Mon  Diçt^,  vous  connpiflez  la  droiture  de 
«Jbn  co^r ,  je  f^téfère  une  mort  violente  /mais 
^ertueufô,^  la  doâceur  d'une  vie  criminelle. 
£n  achevant  ces  mot^ ,  i'<ai  fermé  les'y eux,  éc 
itietrouvànt  fur  un  terrein  unpeu  élevé ,  je  me 
4uis  lancée  dans  le  fleuve.  Vous  m'avez  eDten* 
due  ;  &  Dieu  s'eft  fervi  de  vous  pour  me  délî- 
vrer.  Jç  n'ottUierai  jamais  hUryke  que  vous 
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mWez  rendu  ,  &  j'aurai  toujours  pour  vous  le 
idême  refpeft  que  Ton  a  pour  fon  père.  Enfuite 
elle  lui  donna  un  boetchalik»(i^  ,2»^  lui  pré- 
fenta  cent  fequins,  en  lui  difant  qu'elle  étoît 
bien  fichée  de  ne  pouvoir  lui  offrir  davantage» 
Dgerberi  ne  voulut  pas  les  accepter.  Mais  pour, 
ne  la  pas  défablig^r  »  il  reçut  le  boetchcililc.^ 
difant  qu'il  étoit  trop  heufçu?ç  que  Dieu  Têût 
choiû  pour  une  &  bonne  œuvre. ,  &  il  fe  retira. 
..  Ce^  procédé  eft  trop  fort  auifi  ,  reprit  Hud- 
îiadge  »  pour  un  porte-faix  ;  tu  me  fais  des  hif« 
toires.incroyables»  ; 

/  Souverain  feigneur  >  reprît  Moradbak ,  je  ne 
fuis  pas  capable  d'en  impofer  à  votre  grandeur; 
mais  croyez- vous  que  la  nature  regarde  les  états 
pour  départir  les  fentimens  ?  Que  diroit  donc 
votre  majefté,  fi  çlle  favoit  la  délicatefle  d'un 
voleur  de  profeffion:  Voyons  donc,  lui  dit 
IJudjiadgç.,  en  fe  retournant' dans  fon  lit.      ^ 

Ce  que  \e  vais  vous  conter,  pourfuivit Mo- 
radbak,  eft  rapporté  dans  les  liiftoires  les  plus 
autlîçntiques ,  &  ne  peut  laiffer  aucun  doute,. 
Dis  toujours  t  interrompit  Hudjiâdge,  qu'im- 
porte çii  ttt  Tas  pris  ?  Moradbak  commença 
ainE. 


jCO  Efpèce  4e  tapît. 
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HISTOIRE 

Du  voleur  de  Seifian. 

JL  £  1 6  a  étxxit  un  fimple  imtiHaeitvfe  ée  4tai 
iprôvince  de  ^^Uhta  ;  Voyant  tsfiFSL  tie  |;2^<M»k 
pas  aâfçzpôaf  i'Mtfetefliir  &  h  mùtttt  ttftMàt 
îl  le  defiroà  î  il  fe  joîgmt  i  tmrttcnipt  de  vo- 
leurs doîit  il  nÀûtk  bieiitdt  la  tofn&mce  iMt 
ion  Courage  &  fon  adrefle.  Cette  tfùttpe  devint 
redoutable  ,  tk  ces  Vbkuts  ttihàtdis  par  les 
fuccès  9  fermèrent  le  deffein  de  volcr^tréfor 
du  roi  de  Selïian  ,  nommé  Biilieni ,  fib  -et 
Nazir.  Ils  enfoncèrent  la  porte ,  &  firent  defc 
paquets  de  tout  ce  qifits  purent  «mpetter,  ibit 
en  or  9  en  argent^  eu  en  ptetteries.  fis  itôlent 
au  moment  dé  fe  terirer  f&ns  aucun  tibflftclé 
avec  leur  butii)  ^  quand  Lekli  ^perf  ut  quelque 
chofe  de  brillant  qui  Àoit  ixi^àA  tn  |ilirfr- 
cher  ;  il  ne  dduta  pas  q&e  Ce  tiei^ime  pttftt 
précteuTe  d^un  prîst  infini.  ÏVk  donna^eaucbti^ 
de  peine  pour  là  defcendre^  JBt  teconnut  en  te 
touchant  avec  la  langue ,  que  c'étoit  une  pietit 
^è  fd.  Alors  il  appelâtes  edinpljpiôns ,  SElèsr 
reprocha  le  crime  qu'ils  cominettoient.  11$  {li- 
sent étonnés  de  fes  Mmords^  mais  il  leur  dit: 
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Tai  ûutngé.4ii  (el  du  rôi  ^  &  vous  n*tgnbrez  pas 
que  le  pain  &  k  fel ,  les  deux  j>lo9  grands  pré** 
iens  que  Dteu  nous  ait  Iaks  ^  engagent  un 
homme  kèite  AdèU  à  celui  de  qui  il  les  «recul* 
^infi  je  vouft  Gonjure ,  é  vous  avez  de  rsunicié 
pour  moi  ^  d'abandornit r  4:e  que  vous  avtt 
volé  comme  je  Tâbaiidoime  moi  1^  même.  Ses 
compagnons  (e  iaifsèpeiit  pérfuador  #  fc  fei> 
mèrent  Ses  portes  tiu  trâor  fans  rîân  emporter. 
tLe  lendemain  ^  le  trâbrier  étant  iretin  ?nfiter  le 
tré&r^  &^eaiis  par  le  tiélordre  qu'il  y  femar*- 
iqpa^  qve  ron  y  étokiencrS^^prafitanie  l^occafion 
pour  faaore  emporter  chez  kd  tous  Us  pai^te 
préparés.  11  ^courut ToAiîte  ohei  le  trot  &  lui  dit^ 
«n  s'arrackam ia  iiarke:  Sire ^ Ton  a  rcAé  votre 
tréAir  ;  les  voleiss'^nt  profité  de  la ^ouk;  on  fit 
toutes  les  redscvdies  pofËJsies ,  èLÏm  iprohik 
de  gnandes  réconpesifes  i  ceux  qukpDmvQieiit 
i/àrè  oomiohre  ks^vdeoiB.    * 

Lekh  9  inftruit  ^e  ce  qcdie  paflbit^  i&  éoà/iâ 
"de  ce  qui  cauftnt  Tembacras:;  wnis  voyadt  ^is^ 
nsn^eidemem  on  ifon^çonnoît  des  gens  inm- 
^én&^  mais  que  Ite  tu  ôdfoit  tous  les  jours  arrft- 
Jttr^ilifat  touché^e^mnpirfGoiiy  ikibn^quité 
naturelle  l'emportant  fur  le  dai^t  qu^il  y  avoit 
•  à  déoouvrâr  H  vérité  9  il  prit  le  pnta  de  :fi9pré« 
fenter  au  yiûr  ^  £^  de  lui  dire  ;  Sdifnem* ,  je 
cofpiois  oeux  qui  <ttt  yolé  le  tréfw:}  insma  nlDi 
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devant  le  roi ,  }e  faùrai  l'en  in{truite.  Le  yifir  l\ 
«ondulât  fur  le  champ  ^  &  LeicK  lui  fit  un  aveu. 
fiDcère  de  tout  ce  (}ui  s  etoit  pafie ,  &  finît  par 
dire  que  le  tréforier  avoit  fans  -doute  profité 
d'une  occafion  qyî  meltcit  foa  vol  à  couvert  ^ 
ic  jura  que  fi  le  roi  ordoanoît  que  l'on  vifitât 
fes  maifons  ,  il  engageoît  ia  tête  que  Ton  y 
trou veroit  ce  qui  manquoit  au  tréfor. 

Le  roi ,  frappé  du  difcours  de  Leich ,  fuivît 
ion  confeil  ;  &  I'qhl  trOuvajqu'il  a voitrencontré 
jufle*  Le  tréforier  fiit  conduit  au  palffis  ;  Dirhem 
Jui  reprocha*  ion  infidélité , .  &  lui  dit  :  Je  te 
^nourris  depuis  ton  enfance  ;  )e  te  comble  de 
Jjiens  ;  cependant  tu  me  payes  d!ingratitude  ;  ta 
tn'expofes  à  condamner  des  innocens  ^  &  tu  me 
^oles^pendant  qu'un  voleur  à  qm  ;en'ai  jamais 
fait  aucione  gracçi^  &  qui  n'a  mangé  de  mon  iel 
:^ué  par  haiard ,  a  laifie  tout  ce  qu'il.avoit  pris^ 
&  qufplus  eft  y  a  engagé  »  par  fon  exemple  Se 
;fes^difcours  »  fes  compagnons  à  ne  xien  empor- 
'1er.  Le  tréforier  ne  pouvant  rien  répondre  poôr 
^fa  fuitification  ,£ti  condamné  à  moct  par  le  roi  ^ 
-qm  donna  fa  charge  à  Leich.  il  répondit  à  la 
xonfiance  de  ce  prince,. &  fe  coiiduifit ai^àc 
itottte  la  fidélité  poffible» 

Après  avoir  exercé  cette  charge  pendant  plu- 
t  fieurs  années ,  le  roi  le  fit  général  de  ies  armées; 
:  il  s'acqmt  une  grande  réputation  dans  ce  nottv;el 
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èniploî  ;  &  les  trois  enfans  qu'il  laifla  Te  diiflin- 
guèrent  par  leur  courage  ,  &  parvinrent  au 
trôneque  leurs  defcendans  ont  occupé  pendant 
lojng'tems. 

-  Je  crois ,  pourfuivit  Moradbak  ,  que  votre 
majefté  eft  à  préfent  convaincue  par  les  fenti- 
mens  de  Leich ,  que  Dgerberi  a  pu  refufer  \té 
cent  piaftres ,  &  fi  elle  a  quelqu'envie  de  favoif 
la  fuite  de  fon  hifloire ,  je  la  raconterai  demain. 
Hudjiàdge  y  confentit;  &  le  lendemain  Morad- 
bak pourfuivît  en  ces  termes: 

Dgerberi  étoit  d'une  grande  force ,  &  lé 
travail  l'avoit  îî  prodîgieufement  augmentée  , 
ique  tous  les  porte  •-  faix  de  la  ville ,  fâchés  dé 
voir  qu'il  faifoit  à  lui  feul  prêïqufe  tout  leur 
ouvrage,  &  'que  tous  les  habitàns  attendoient 
plutôt  que  de  ht  pas  l'employei',  prirent  le  parti 
de  lé  venir  trouver ,-  &  lui  dirent  :  Dgerberi , 
Veux -tu  tié  plus  travailler  &  demeurer  tràn- 
quille  fans  rien*  faire,  *  nous  nous  engageons  à  tè 
donner  dix  afpi^es  paf  jour  ;  Dgerberi  y  ton- 
fcntit  ;  te  lès  porte  -  faix  furent  exalfts  à  lui 
donner  •  céfté'  fomme  ;  il  efi  vécut  tranquille- 
ment ,  &  leur  tint  parole  de  fon  côté  ;  mais 
Toifiveté  énerva  fçs  forces  que  le  travail  avoîi 
entretenues.  Son  tempérament  s'altéra ,  &  il 
tomba  n^ala^e  :  comme  il  n'avoit  jamais  penfé 
au  lendemaio  9  il  fut  bientôt  réduit  à  la  misère^ 
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les  portc-ftiK  It  voyant  fi  foMe^  ae  voulurent 
plus  lui  dopnçr-  la  tomme  dont  ils  étoient  caor 
venus  ;  il  eut  recours  à  Dieu  dans  fon  malheur. 
£t  pendant  qu'il  dormoit ,  le  faint  prophète  lut 
apparut  tout  re^endiflant  de  gloire ,  &  lui  éit: 
Pgerberi,  tu  n'as  été  malade  que  pour  n'avoir 
pas  continué  d'employer  tes  forces ,  &  ne  les 
«voir  pas  rspportées  à  Pieu  :  humiUe  toi  ,  tra- 
vaille &  tu  les  retrouveras.  D^le  moment  ion 
cœur  fut  touché.»  ^&  ia  famé  &it  rétablie  ;  mais 
il  étoit  encore  trop  foîble  pour  reprendre  fil 
pffofbâion  avec  autant  de  briUant  qu'il  Tavolt 
€ipf  rcée  »  6c  iiur-tout  pour  fe  venger  des  port^ 
laixé  II  étoit  !un.]our  aflis  devant  la  porte  du 
ipraiid  vifir^  lorfqu'une  femme  toute  *ep  4)lettrs 
vint  s'affeoîr  à  fes  côtés  ^  pour  attendre  l'au^ 
dience  de  ce  minifire.  Dgerberi  lui  demanda  U 
{met  de  ies.lgrmes.  Hélas  !  dit^elle^  hier  on  % 
ailaâiné  mon  fils  ,  âlefi;  venu  tomber  i  ma  port? 
p^rcé  de  pUifieurs  coups ,  (ans  avoir  eu  le  tçfns 
de  nommer  fon  aâaflîn  :  on  19'^  aila^é ,  a^-U 
4it  »  en  oy^irant.  Il  étoit  1x109  jWtqfie  reflburc^^ 
Je  viens  prier  le  vifir  de  &ire.  r^^ouvèr  foii 
trier>pour  nç  pas  laiffer  4|u  moin$  fa  ma^ 
ians  vengeance.,  Âvez«vous  iguelqu'éclaircifle» 
ment  àJui  donner  jr  lui  r^pndit  I3^beriJ 
Hél^s  non  f(  dttrelle ,  &  c'eil  ce  q^i  i^douHf 
mon  ebagrm^î^  ^}^  yeart  d'unm^f^çlimiditto» 
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fils  étoit  )e\iM  ;  j'efpérois  qu'H  ferent  ma  refr 
fburce.  Le  vifir  me  répondra >  ftns  dkmte ,  que 
dans  une  auft  grande  ville  que  Bajgdad ,  ii 
eft  impoflifble  At  retrouver  Ht  meurtrier  d\ia 
homme  qui  n'èft  pas  connu.  Econtez^le  avec 
le  refpe&  qui  eft'  cSfi  à  fbn  état  ;  mais  s^il  ne 
trouve  aucun  e^cfient  pour  vousr  tirer  de 
peine ,  dîtes^-Itti  que  Dgerberî ,  le  porte-faix^ 
▼ous  a  dit-que  s^l  étoit  vifir ,  H  fauroit  retrou- 
ver le  meurtrier  de  votre  filr.  La  mère  défoléé 
ne  compta  pas  beaucoup  fur  uhaufir foible  fe- 
cours  ;  cependant  elfe  le  remercia.  Tout  ce 
cju'îls'  avoreiA  prévu  arriva  ;  le  vifir  même  fi- 
tiguénies  pkiirs  de  cette  femme ,  ordonna  qubn 
fa  fit  fortîr  ;  mais»  en  tombant  à  fes  pieds  9  elle  lui 
dît:  Seigneur,  daignet  confuîter Dgerberî , le 
porte^faix ,  &  je  connoitrai  celui  qui  a  tué  ynon 
*éls.  C'e^  du  moins  un  éclairciifement  que  tu 
'me  donnes ,  reprit  le  vifir  ,  tu  l^ccufes  donc 
A^^ioÎT  fkit  périr  ton  fils  ?  Non  »  feigneur ,  lui 
répondit  la  femme  ;  mais  î!  m*à  dit  que  s'il  étoit 
vifir,  iî  fauroit  les  moyens  de  retrouver  le 
'meurtrier.  Le  fifir  fe  tournant  auifi-tôt  du  côté 
de  fes  officiers^,  leur  dit  :  Allez  chercher  cet 
lltbile  homme ,  conduifez-le  devant  mot;  &  s'il 
ne  retrouve  celui  que  l\m  cherche ,  il  fera  puni 
de  faf  on  qu^il  ne  ffe  pérfuadera  pas  une  autre 
i^  qu'il  en  fait  plus  que  tes  viftrs^dtr  roi.  Les 
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officiers  du  vifir  ne  furent  pas  long-tems  fans 
amener  Dgerberi  devant  lui,  Connois-tu  cette 
femme ,  lui  dit  le  vifir  en  le  voyant  paroître  ? 
Non  y  feigneur ,  lui  répondit  Dgerberi.  Tu  con- 
xipis  donc  fon  fils  î  encore  moins ,  reprit -il. 
As^tu  quelque  connoiâance  de^fon  meurtrier  ? 
Je  n'en  fais  pas  plus  que  vous  ,  pourfuivit  le 
porte*faix«  Comment  veux-tu  donc  le  retrou* 
ver ,  lui  ditle  vifir  avec  impatience  ?  Si  j'avois 
.votre  autoifté ,  ajouta  Dgerberi  avec  un  ton 
d'aflurance^  je  faurois  demain  matin  quel  eA 
celui  qui  a  tué  le  fils  de  cette  pauvre  femme.  Je 
^teladoQne  jufques-lày  reprit  le  vifir;  &pour 
isn  être  inflruit  tu  peux  ordonner  tout  ce  qu'il 
te  pl^ra  ;  mais  fi  tu  ne  réuflis  pas ,  je  te  promets 
une  baftonnadede  cinq  cens  coups.  J'y  confens^ 
hii  répondit  Je  porte-faix, 

Dgerberi  ordonna  aufli-tôt  à  un  officier  de 

juftice  d'aller  à  la  mofquée  la  plus  voifine  de  la 

jnalfon  qu'habitoit  la  mère  défolée ,  &  d'y  ar« 

.  river  au  moment  que  le  jour  feroit  prêt  à  tom^- 

ber  ,  pour  attendre  à  la  porte  le  muezin  qui 

crie  fur  lé  minaret  «  avec  ordiip  de  lui  donner 

en  fortant  quelques  foufflets  ,  de  lui  lier  les 

mains,  &  de  Je  conduire  devant  lui.  L'officier 

fuivit  exaôement  les.  ordres  de  Dgerberi^ 

.  Quand  le  muezin  fut  en  fa  préfence ,  il  Iiu 

^^^eaucQU£  d'exçu/es  de  ceiju'on  l'avoit  mal- 
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traité ,  &  Voulut  qu'on  lui  donnât  dix  fequims 
pour  le  coiifoler.  Enfuite  il  fît  retirer  tout  te 
monde  y  &  lui  ordonna«de  dire  à  tous  ceux  qui 
lui  demanderoient  pourquoi  on  l'avoit  arrêté , 
qvi'il  avoit  été  pris  pour  un  autre.  Mais  il  lui 
recommanda  fur  toutes  chofes  d'appeller  à  la 
prière  pendant  la  nuit ,  &  de  defcendre  auiïï- 
tôt  du  minaret ,  pour  répondre  à  ceiix  qui  y ién- 
drôient  favoir  pourquoi  il  avoit  appelle  à  une 
heure  auffi  indue ,  avec  ordre  de  bien  remar- 
quer celui  qui' viendroit- le' premier  lui  faire 
cette  quefiion. 

Le  muetin  fe  retira  très-content  ^  &  fittdut 
ce  qui  lui  avoit  été  ordonné.  Il  n'eut  pas  plutôt 
appelle  à  la  prière ,  qu'un  jeune  homme  accou- 
rut à  lui,  èclm  demanda  pourquoi  on  l-avoit 
arrêté  la  veille:  Le  muezin  lui  répondit  fimple- 
ment  qu'on  i'avoit  pris  pour  un  autre.  Quand 
on  eut  rendu  compte  à  Dgerberi  de  ce  qui 
s'étoit  pafié ,  ilfe  fit  amener  le  jeune  homme 
qui  avoit  témoigné  une  fi  grande  curiofité  ,  & 
lui  fit  donner  une  fi  forte  bafionnade  ,  qu'il 
avoua- dans  le  plus  grand  détail  de  quelle  façon 
il  avoit  aflafiiné  celui  que  l'on  avoit  trouvé 
mort  :  il  ajouta  que  la  crainte  d'être  dépuvert 
le  rendant  attentif  à  tout  ce  qui  fe  paffoit  d'ex- 
trawdinaire  ,  I'avoit  engagea  venir  s'informer 
dtt^  motif  qui  avoit-  fitit' annoncer  la  prièni  à 
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une  heute  inâue  ^  tout  lui  étant  fiifp«â  après 
le  crime  qii'îl  avdit  commis.  D|erberi  »  fui- 
vant  la  loi^  y  lÎYra  à  la  mare  le  meurtrier  de 
fon  fils  9  bL  elle  demanda  la^  miort  ^  qui  lui  fut 
accordée. 

Le  vifir  ^  fiappé  de  l'eiprit  &c  du  jugement 
de  Dgerfaeri  »  voulut  iaTok  ion  hiftoif  e  ;  il  la 
lui  conta  ;  &  ce  miniftre  htl  reprocha  d'avoir 
embraflléuue  pro£^on  auffi  vile  que  celle  de 
porte^feiiL,  &  le  détermina  à  fe  mettre  dans  les 
troupes  que  le  calife  envoyoit  comre  les  Goè* 
bres.  U  étoit  bien  aife  d'avoir  Tair  de  récom* 
pen^r  le.mérite  ^  pendant  qu'il  éloignoit  de  la 
ville  un  homme  que  le  calife  pourroit  appro* 
cher  de  fe  perfomie  &  des  charges ,  fi  jamais  il 
en  entendoit  parier. 

Dgerberi  fit  des  prodiges  de  ^eur  &  de 
forces  dans  les  campagnes  qu'il  fit  contre  les 
Guèbres^:^  Mais  f^  confiant  trop  en  ion  courage  > 
il  fiit  feit?  ptifonnier^  âc  dans  le  tetns  qi»  fes 
ennsmisdâibéfQMrit  ferle  genre  de  m<»rt  qu^ils 
luifergientéporonfer ^  pour  fe  veiq^er  de  tous 
les  tpâu»  qu'ilièur  avoit^ts  ^  après  avoir  dit 
le  cemquimif  me  chapitre  dei'alcQran ,  il  fanfa 
fes  4:faaliies«,  îl'éto«ifii  le  geo£er  qui  voulut s'op« 
pofef  à  iaâutir  ;  âe  dans  la  oraîote  de  ivtomher 
entre l«s:iBaiiis  de  fts  ennemis ,  il  ie  j^ta  dans 
les  défes|s^.aii  iLvvktttJong-tems  4e  firuits  Ôcl 

de 
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de  racines.  Enfin  il  fe  trouva  dans  une  torèt  ; 
fur  le  bord  de  la  mer,  &  monta  fui»  un  arbre 
pour  dormir  en  fureté  ^  &  fe  garantir  des  bète^ 
féroces  qui  auroient  pu  l'attaquer. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  il  vit  fortir  dé  la 
mer  un  taureau  noir ,  qui  faifoît  des  mugifle- 
mens  épouvantables ,  &  qui  s'approcha  dé 
l'arbre  fur  lequel  il  étoit  monté.  Il  lui  fut  aifé 
de  remarquer  que  ce  terrible  animal  laifla  tom- 
ber de  fa  bouche  une  pierre  qui  éclaira  toute  la 
forêt  9  fit  qui  lui  fervit  à  choilir  les  herbes  qui 
lui  cOnvenoient  le  plus  ^  comme  le  fafFran  6t 
les  hyacinthes*  Dgerberi  qui  avdit  été  élevé  au 
milieu  des  pierreries  dont  fon  père  avoit  ait 
un  grand  commerce  >  ne  douta  point  que  ce 
qu'il  voyoit  ne  fut  une  véritable  efcarboucle^ 
piètre  précieufe  &  rare ,  dont  il  avoit  fi  fou- 
vent  entendu  parler ,  fans  en  avoir  jamais  vu  ; 
fie  frappé  de  l'éclat  fi£  de  la  groifeur  de  celle- 
ci  ,  quand  il  fut  un  peu  remis  de  la  frayeur  que 
le  taureau  noir  lui  avoit  caufée  ,  il  ne  fut  plus 
occupé  que  des  moyens  de  s'emparer  d'une  auiïi 
grande  merveille. 

Quand  le  jour  parut ,  le  taureau  noir  reprit 
la  {»ërre ,  &c  rentra  dans  la  mer.  Dgerberi  def- 
cendit  de  l'arbre  ,  fît  fa  prière  ,  cueillit  des 
fruits^,  fie  fe  rendit  furie  bord  de  la  mer ,  où  il 
détrempa  de  la  terre ,  qu'il  eut  foin  de  porter 
Tome  XXV.  A  a 
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fwr  l'arbre  oîi  il  avoit  dormi  la  vrille.  Le  tau- 
reau noir  vint  comme  le  premier  jour.  Il  pofa 
la  pierre  àwterr€^;^iquand  il  fut  un  peu  éloigné 
pour  chercher  les  herbes  qui  étoient  le  plus  à 
ion  goût,  Dgerberi  jettja  fur  la  pierre  la  boue 
qu'il  avoit  amaffée.  Le  taureau  ne  voyant  plus 
de  clarté^  fe  précipita  dans  là  mer ,  après  avoir 
f^it  desmugiffemens  affreux  ;  &  Dgerberi  s'enj- 
para  de  refcarboucle  qui  n'avoit  pas  fa  pareille  " 
dans  le  monde. 

Dgerberi  content  de  cette  fortune,  ne  pen(a 
plus  qu'à  revenir  dans  fa  patrie.  Il  fut  a^ez  heu- 
reux ppur  trouver  un  vaiffeau  qui  le  conduîfît 
à  Ormus  ;  il  trayerfa  toute  la  Perfe  ;  &  fâchant 
que  le  roi  de  Perfe  étoit  fort  curieux  de  pierres 
précieufes ,  &  qu'il  en  rafTembloit  de  tous  les 
jçôtés  de  Tunivers  ,  il  fe  fit  annoncer  comme  un 
homme  qui  devoit  lui  faire  voir  le  plus  beau 
morceau  que  Ton  eût  Jamais  vu.  Ce  prince  étoit 
alors  avec  un  marchand  de  Balfora ,  qui  Téton- 
noit  par  la  magnificence  ^  la^beauté  èc  la  quan- 
tité de  pierreries  qu'il  lui  faifoit  voir.  Le  roi 
bien  aife  de  confondre  la  vanité  d*un  marchand 
qvii  fe  faifoit  annoncer  d'une  façon  fi  pompeufe 
que  Dgerberi ,  dans  le  tems  qu'on  lui  montroit 
ce  qu'il  croyoit  de  plus  beau  dans  l'univers  9 
ordonna  que  l'on  fît  entrer  Dgerberi.  Il  parut 
précifément  lorfque  le  marçhpid  de  BaUbra  lui 
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difoit:  Votte  majefté  ne  doit  point  être  étonnée 
fi  je  lui  montre  tous  ces  cheft-d'œuvres  de  la 
nature.  Quand  elle  faura  de  quelle  façon  ils  me 
font' parvenus  ,  elle  trouvera  la  chofe  toute 
fimple.  Le  roi  lui  ayant  témoigné  qu'il  feroit 
bien  aife  de  favoir  comment  il  avoit  raffemblé 
tant  de  richeffes ,  le  marchand  prit  ainfi  la  pa- 
role :  Mon  père  étoit  pauvre  &  pêcheur  de 
profeflîon  ;  nous  étions  avec  lui  ,  mes  trois 
frères  &  moi ,  dans  fon  bateau  ;  nous  jettâmes 
nos  filets ,  après  avoir  invoqué  le  grand  pro- 
phète ,  pour  avoir  une  pêche  favorable  ;  &  ce 
fut  avec  une  peine  infinie  que  nous,  les  reti- 
râmes ,  tant  leur  poids  étoit  énorme.  Enfin  nous 
parvînmes  à  les  tirer  à  terre  ;  &  notre  furprife 
fut  extrême  en  appercevant  un  poifTon  qui  avoit 
la  figure  humaine.  Mon  père  nous  propofa  de  le 
porter  à  la  ville  ,  &  de  le  montrer  au  peuple 
pour  de  l'argent  ;mais  cet  homme  marin  ^  après 
nous  avoir  regardés  comme  s'il  nous  avoit  en-, 
tendus  ^  nous  étonna  beaucouff  quand  il  prit  la 
parole:  Je  fuis,  nous  dit -il,  un  habitant  des 
eaux ,  &  créature  de  Dieu  tout  comme  vous  ; 
donnez-moi  la  liberté  ;  n'abufez  point  du  fom« 
meil  qui  m'a  fait  tombei"  dans  vos  filets  ;  fi  vous 
m'accordez  cette  grâce ,  ^e  ne  vous  demande 
que  très-peu  de  tems  pour  vous  apporter  dç 
quoi  faire  une  fortune  confidérable.  L'hommf 
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marin  nous  attendrit  par  fes  prières  ;  jura  par  le 
grand  Dieu  qu'ils  étoient  douze  mille  muful* 
nians  dans  la  mer ,  &  qu'il  alloit  en  engager  un 
grand  nombre  à  la  recherche  des  préfens  qu'il 
vouloit  nous  faire  pour  reconnj:>ître  l'obligation 
qu'il  nous  aiiroit  de  lui  rendre  la  liberté.  Enfin 
nous  confentîmes  à  ce  qu'il  nous  demandoit.  Il 
nous  dit  adieu ,  en  nous  priant  de  nous  trouver 
deux  jours  après  au  même  endroit  où  nous 
étions  ;  &  nous  le  vîmes  auffi-tôt  fe  plonger 
dans  la  mer.  Nous  revînmes  au  Jour  marqué, & 
nous  fûmes  exafts  au  rendez- vous.  L'homme 
marin  parut ,  fuivi  de  plufieurs  autres  hommes 
de  fort  efpèce  ,  qui  même  avoient  l'air  très- 
foumis  devant  lui.  Ils  étoient  chargés  d'une 
prbdigieufe  quantité  de  pierreries  que  nous  pré- 
fenta  l'homme  à  qui  nous  avions  donné  la  li- 
berté. Les  pierrrt  que  vous  voyez  font  de  ce 
nombre;  nous  avons  ^quitté  notre  métier  de 
pêcheur  ,  après  avoir  établi  notre  père  ,  de 
feçon  que  rien  ne  hû  puiffe  manquer;  mes  trois 
frères  &c  moi  nous  avons  partagé  en  quatre  lots 
totït  Ce  qtre  l^homme  marin  nous  si  donné  j  npus 
flvons'  entrepris  le  commerce  de  jouailliers  dans 
les  diffifcntes  villes  que  nous  avonis  choifies 
pour  notre  établiffement.  La  beauté  des  pierre-^ 
ries  prouve  la '  vérité  de  cette  hiftoîre ,  reprit  lé 
rot  avec  admiration  ;  &  fe  tournant  du  côté  àfi 
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Dgerberî ,  il  lui  dit  :  Que  répons^tu  à  ce  que  tu 
viens  de  voir  &  d'entendre  ;  fans  doute  que 
l'examen  de  tant  de  richeffes  t'empêchera  de 
montrer  la  pierre  que  tu  m'as  fait  annoncer  avec 
tant  d'^étoge.  Sire ,  lui  répondit  Dgerberi ,  quand 
]e  n'aurois  pas  promis  à  votre  majefté  de  lui 
faire  voir  une  des  merveilles  du  monde  ,  cette  ^ 
hifioire  &  toutes  les  pierreries  que  je  vois  m'y 
auroient  engagé.  Les  aventures  de  ce  marchand]^ 
&  les  miennes ,  prouvent  que  le  hazard  eik  plus 
favorable  pour  faire  trouver  les  plus  belles 
chofes  que  les  recherches  les  plus  pénibles.  Alors 
il  montra  fon  efcarboucle  raerveilleufe.  Le  roi  ' 
en  fut  ébloui  ;  le  marchand  de  Balfpra  renferma 
promptement  toutes  fes  pierreries^,  &  fe  retira» 
Dgerberi  dît  au  roi:  Prince ,  ce  morceau  devaitt 
appartenir  fans  doute  au  plus  grand  roi  de  la 
terre  ,  ne  doit  point  fortir  de  votre  cour  ;  )è 
fupplie  votre  mâjefié  de  l'accepter ,  &  )e  fuis, 
trop  heureux  que  la  fortune  m'ait  cho36  pour 
vous  le  préfenter  :Le  roi ,  flatté  d^  fon  difcours, 
&  touché  de  fa  générofité ,  dit  à  fon  vifir  de  lui 
'  donner  d'abord  cinq  cens  taille  dragmes  d'ar- 
gent ,  mille  pièces  de  bjjocard  ^  deux  cheva'ip:; 
&  dix  veftes  d'honneur*  Ce  n'eft  pas  tout ,  dit  le 
roi  :  Je  veux  favoir  de  q^uçlle  façon  cette  fu- 
perbe  efcarboncle  efl:  tombée  eatre  tes  mains«. 
Non  feulemient  votre  graiuleur  le  faura  >  reprît 
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Dgerberî ,  mais  tout  ce  qui  eft  arrivé  à  un  de  fe$ 
plus  fidèles  efclaves ,  fi  elle  a  la  complaifance 
de  lui  donner  un  moment  d'audience.  Le  roi  y 
confentit.  Il  lui  dit  exaâement  ce  que  Je  viens 
de  raconter  à  votre  majefté  ,  &  le  roi  charmé 
dé  tous  les  bons  fentimens  qu*il  découvrit  en 
lui ,  ne  voulut  plus  s'en  féparer ,  &  le  fit  fon 
vifir ,  le  fien  ne  lui  convenant  plus  pour  quelque 
raifon  particulière.  Il  pofféda  cette  charge  pen- 
dant long-tems ,  la  remplit  avec  honneur  ,  &  la 
garda  jufqu'à  la  mort.  J'approuve  fort  le  choix 
de  cet  ancien  roi  de  Perfe ,  dit  Hudjiadge ,  &  je 
crois  qu'un  homme  éprouvé  par  le  malheur ,  & 
qui  a  toujours  confervé  fon  ame  dans  unej)ar- 
faite  égalité ,  eft  digne  de  gouverner  l'univers. 
Je  voudrois  être  afîez  heureux  pour  trouver  un 
pai'eil  miniftre. 

Moradbak ,  charmé  du  difcours  du  roi ,  faifit 
cette  occafion  de  marquer  fa  reconnoiffance  au 
iage  Aboumelek ,  &  de  le  tirer  des  fers  :  Sei- 
gtieur  ,  lui  dit-elle,  votre  majefté  pofféde  un 
pareil  tréfor.  Si  votre  efclave ,  ajouta- t-elle ,  en 
fe  jettant  à  fes  pieds,  a  trouvé  grâce  devant  vos 
yeux ,  daignez  rendre  la  liberté  à  Aboumelek , 
qui  languit  depuis  dix  ans  dans  les  fers,  C'eft  à 
lui ,  feigneur,que  vous  devez  le  calme  heureux 
qui  paroît  régner  dans  vos  fens.  Depuis  que  j'ai 

eu  le  bonheur  de  paroître  devant  yous  ^  c'eA 
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lui  cpù  m'apprend  chaque  jour  ce  que  je  dois 
raconter  à  votre  tnajeflé.  Hudjiadge  fe  rappetr' 
lant  alors  le  fouvenir  d'Aboumelek ,  fe  reprocha 
d*aToir  opprimé  fes  vertus  ;  il  fe  repentit  auflî 
de  toutes  les  cruautés  qu'il  avoit  exercées^ 
mais  îl  ne  fut  pas  moins  touché  de  la  recon- 
noiflancede  Moradbak:  Ta  beauté,  lui  dit-il ^ 
avoit  déjà  ^it  impreffîon  fur  mon  cœur  ;  ta 
vertu  vient  de  te  le  foumettre  entièrement.  Les 
archives  de  Tancienne  Perfe  ajoutent  que  le  roi- 
Hudjiadge  ne  fe  gouverna  plus  que  par  les  con- 
feils  d'Aboumelek  &  de  Moradbak,  qu'il  la  fit 
placer  fur  le  trône  ,  qu*il  l'époufa  dans  toutes. 
les  formes  >  &  qu'il  dormit. 

F  I  N. 
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PRÉFACE 

DE   V  AUTEUR, 

JL  E  s  contes  de  Fées  ont  été  long-tems  à 
la  mode  ,  èc  dans  ma  jeunelTc  on  ne  liibit 
guères  que  cela  dans  le  monde.  Madame  la 

f  - 

comtcfle  de  Murât  &  madame  d'AuIàoy 
ont  fait  en  ce  genre  des  morceaux  char- 
mans.  La  tradudion  des  contes  Arabes  & 
Perfans  de  MM.  Galland  &  Petis  de  la  Croix 
ont  eu  un  fuccès  prodigieux  ,  &  ce  fuccès 
^toit  hiérité.  Auffi  ont-ils  excité  l'émulation 
de  beaucoup  de  gens  de  lettres  ,qui  ont  af- 
pire  à  l'honneur  de  les  imiter.  Quelques-uns 
ont  été  heureux  ,  d'autres  ont  été  relégués 
dans  la  pouffîère  des  magafîns  de  librairie  ^ 
jufqu'au  moment  où  ils  ont  p^fle  k-l'épicier* 
Je  craignois  fort  d'augmenter  le  nombre  de 
ces  infortunés  conteurs ,  lorfque  les  fbciétés 
dans  lefquelles  j'étois  répandu  ,  m'engar 
gèrent  à  m'eflàyer  en  ce  genre.  Je  réfiftai  : 
mais  je  me  laiffai  féduire  enfin ,  par  l'attrait 
naturel  que  les  ouvrages  d'imagination  v,  & 
plus  encore  par  la  fin  qu'un  .homme  de 
lettres  fage  &:  honnête  doit  toujours  fc  pro- 
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pofer  en  écrivant.  Je  trouvois  dans  les  on^ 
vrages  des  illuftrcs  dames  dont  j'ai  parlé,  Se 
dans  les  Mille  &  Un ,  une  infinité  de  leçons 
de  morale  qui  s'introduifoient  dans  le  cœur, 
fous  le  mafque  de  l'agrément.  Je  me  fentois, 
par  mon  propre  caraftère  ,  aflez  porté  k 
rendre  la  vertu  aimable ,  &  je  ne  crus  pas 
cette  voie  inutile^  D'ailleurs ,  cela  me  délaf- 
ibit  î  &  lorfquc  j'avois  bien  defféché  mon 
cerveau  &  fatigué  mon  efprit  à  deviner  le 
fcns  de  quelques  anciens  hiéroglyphes ,  je 
trouvois  un  vrai  plaifîr  à  promener  mon  ima- 
gination dans  le  vafte  champ  de  la  féerie. 
Rien ,  en  effet ,  ne  fauroit  Tépuifer  ;  &qucl- 
ques  habiles  &:  adifs  que  foient  les  moiffon- 
neurs  qui  y  recueillent ,  on  trouvera  tou^ 
jours,  non-feulement  à  glaner î^rès  eux, 
mais  encore  à  ^re  une  récolte  auffi  abon-^ 
dante  que  la  leur.  Je  m'amufai  donc  k  écrire 
des  contes ,  par  le  même  motif  qui  m'cnga- 
geoit  à  graver  à  Teau  forte.  Je  icntôis  bien 
que  je  ne  pouvois  atteindre  à  la  petfedîon 
dans  aucqn  de  ces  deux  cas^  :  mais  c'étoit 
autant  de  gagné  fur  Tennui  du  défbeuvre- 
meht  ;  &  c'étoît  aflèz  pour  moi. 
..  Mes  prcîîikrs  contes  réuffirent  néan- 
moins i  &  au-delà  de  mes  cfpéranccs  :  cck 


m*encburagea  ;  j*cn  publiai  quelques  autres 
qui  curent  encore  plus  de  fuccès.  Celui  des 
Féeries  nouvelles  fur-tout ,  &  des  Contes 
orientaux  flatta  mon  amour -propre  ,  6c 
peut-être  cuDTé-je  continué  à  m'exercer  en 
ce  genre ,  fi  des  occupations  plus  férieufes 
ne  m'en  eulTent  d^ourné  ;  &  j'étois  obligé 
de  les  fuivre  ,  fans  pouvoir  me  permettre  la 
moindre  interruption. 

Le  goût  du  fîècle  changea  :  les  romani 
métaphyfiques  ou  libertins  prirent  la  place 
de  Merlin  &  d*  Urgande  la  déconnue.  Ce  fiit, 
peut-être  ,  à  la  honte  &  au  détriment  des 
mœurs.  En  les  peignant  comme  on  les 
voyoit,  plus  le  portrait  étoit  reflemblant  ;  & 
plus  il  gâtoit  le  cœur ,  car  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper  :  il  en  eft  des  ouvrages  d'imagina^ 
tion  comme  des  problêmes  des  cafuiftes.  Il 
eft  de  telles  queftions ,  que  ceux-ci  fe  pcr^ 
mettent ,  mên^e  dans  les  traités  les  plus 
graves ,  qui ,  par  la  manière  dont  elles  font 
cxpoféès ,  font  plus  propres  à  donner  des  ^ 
appas  au  vice ,  qu'à  en  faire  redouter  la  lai- 
deur. Les  fables  de  la  Fontaine  font  d'excel-- 
lentes  leçons  de  vertu  :  en  diroit-on  autant 
de  fes  contes  ? 

Je  n'ai  à  me  reprocher  aucun  écart  à  ce 
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fujct.  Ceux  qui  ont  lu  les  féeries  que  j*aî 
publiées ,  ont  dû  s'apperCevoir ,  au  premier 
coup  d'oeil,  que  je  n'ai  eu ,  par-tout,  d'autre 
but  que  d'emmieller  la  viandç  falubre  à 
r enfant,  comme  dit  Montaigne.  Je  ne  m  V 
viferai  pas  d'en  faire  ici  ranalyfe ,  elles  font 
aflcz  co'haues  :  je  dois  fe^ilement  dire  pour- 
quoi 3  après  plus  de  trente  ans ,  j'ai  encore 
ofé  écrire  Cadichon  &c  Jeannette.  Une  femme 
refpeftable  ,&  qui  tenoit  encore  de  la  vieille 
cour ,  avoit  deux  jeunes  petit-fils ,  dont  l'un 
étoit  d'une  impatience  extrême ,  &c  l'autre 
d'un  caquet  qui  ne  finiffoit  point.  La  bonne 
grand'mère  crut  que  deux  contes  fur  ces 
fujets  pourroient  les  corriger ,  &  elle  me 
pria  de  les  faire  :  je  n'avois  rien  à  lui  refufer, 
&  j'eus  à  m'applaudir  de  ma  confiance  j  car> 
à  force  de  les  lire  &  relire ,  chacun  des  deux 
contes  produifît  l'effet  qu'on  en  attendoit} 
mais  ce  fut  par  une  toute  autre  caufe  que  la 
moralité  des  contes.  L'impatient  anonnoit 
en  lifaiit  ;  mais  il  vouloit  pouvoir  raconter 
l'iiiftoire  :  il  fallut  y  mettre  le  tems  néccf- 
faire  pour  l'apprendre.  Le  babillard  em- 
ployoit  ,à  lire  un  tems  qu'il  auroit  perdu  à 
jafer  ou  à  efjpionner ,  &  c'étoit  autant  de 
lîlence  pour  lui ,  je  dirois  même  d'incurio- 
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fitc.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  contes  leur  furent 
profitables  j  &: ,  de  quelque  œil  qu'on  les  ' 
regarde ,  les  contes  de  fées  le  feront  tou- 
jours. 

Que  peut-on  ,  en  effet ,  objefter  de  rai- 
Ibnnable  contre  ces  fortes  d'ouvrages  >  Le 
merveilleux  ?  le  bifarre  ?  Textravagânce 
d'une  imagination  fans  règle  &  fans  frein  ? 
Que  cela  prouve-t-il  >  rien  du  tout.  On  par-' 
donne  bien  le  merveilleux  à  Hotnere,  à  Vir- 
gile &  aux  autres  poètes  quelconques.  Eft-il 
plus  fagc  de  fuppofer  des  Dieux  paffionnés, 
divifés ,  inconftans ,  injuftes  .&  cruels ,  que 
de  fuppofer  des  enchanteurs  &  des  fées  qui 
ont  ces  mêmes  vues  ?  Non ,  fans  doute.  Il  y 
a  plus  même  :  c'eft  que  les  enchanteurs  & 
les  fées  ne  font  donné^  dans  aucun  conte 
que  comme  des  êtres  puiflans ,  il  eft  vrai , 
mais  fubordonnés  à  un  pouvoir  fupérieur  au 
leur.  Et  aucun  auteur  des  féeries  n'a  jamais 
manqué  de  donner  la  puîffance  fuprême  à  la 
bienfaifance  ^  &:  Jupiter  ,  le  maître  des 
Dieux ,  eft  quelquefois  mal-failant. 

Les  poètes  peignent  les  pafïîoris  &  leurs 
excès  i  mais  fouvent  ils  fe  bornent  à  les 
peindre.  Contens  d'avoir  rendu  la  nature , 
ils  s'inquiètent  peu  d'en  corriger  les  moiX-^ 
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Vcmcns  déréglés.  Horace  a  beau  nous  dire 
que  les  poèmes  d'Homère  contiennent  une 
morale  plus  faine  que  celle  <jui  réfulte  des 
leçons  de  Chiryfîppe  ,  ^e  Crantor  &  des 
autres  ftoïciens.  Si  Horace  n'eût  eu  la  bonté 
de  vouloir  trouver  dans  Tiliadc  &  TodyATéc 
les  moralités  que  fon  admirable  analyfc 
nous  préfenre ,  aucun  dès  ledeurs  du  divin 
Homère  ne  les  auroit ,  pcut*ctre  ,  jamais 
apperçues. 

Ce  n'eft  pas  que ,  dans  tous  les  contes  de 
fées ,  la  morale  foit  auiïï  frappante  que  dans 
Serpentin  verd  y  ou  dans  le  Prince  SouCiy 
& ,  fur-tout ,  dans  Rofimond^  Alfarout:iC 
les  autres  contes  de  Timihortel  Fénélon, 
dont  le  nom  devroit  être  ici  de  la  plus 
grande  autorité ,  mais  pour  être  plus  voilée 
&  moins  apparente ,  la  morale  fe  fait  tou- 
jours aflez  fentir  pour  produire  l'effet  que 
Tauteur  s'eft  prôpofé.  Pour  prouver  cette 
affertion  ,  je  n'ai  qu'à  mettre  fous  les  yeux 
du  îleftcur  un  précis  dii  Palais  de  la  ven- 
geance y  l'un  des  plus  beaux  contes  que  je 
corinoifle.  Madame  la  comtcfle  de  Murât 
luppofe  Un  jeune  prince  &c  une  jeune  prin- 
çcfle  s*aimant  l'un  l'autre ,  &,aimés  l'un  & 
l'autre  par  une  fée  &  un  enchanteur  qui  fe- 

promettcnt 
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promettent  bien  de  les  rendre  infidèles.  Pour 
y  parvenir ,  ils  les  enlèvent  de  concert  &: 
en  même  tems.  Tout  eft  mis  en  œuvre  pour 
leur  faire  oublier  leurs  premières  amours  > 
vains  efforts  ,  rien  ne  les  féduit ,  &  chacun 
d'eux  conferve  chèrement  la  mémoire  de 
l'objet  aimé.  Rebutés  enfin  de  leurs  inutiles; 
tentatives ,  la  fée  &  l'enchanteur  réfolvent  ; 
dans  leur  défefpoir ,  d'accabler  ces  malheu* 
reux  amaûs  du  poids  de  toute  leur  colère  ^ 
ou,  pour  mieux  dire ,  de  leur  fureur.  Dcr 
mille  moyens  de  vengeance  entre  lefquels 
leur  pouvoir  leur  permettoit  de  choifir  3  ils 
î^c  décident  pour  celui  qui  rendra  la  vie  la^ 
plus  dure  à  ces  amans  trop  conftans  à  leur 
gré.  D'un  coup  de  baguette ,  ils  conftruifent 
à  Tinftant  un  palais  fupcrbe  dans  une  foli- 
tude  imm'enfe  qui  en  défend  l'approche  à 
tout  effort  humain.  C'eft  -  là  qu'ils  tranf- 
portent  le  prince  &  la  princcfTe  ;  ils  les 
doucïitd'immortalité  par  un  rafinement  de 
barbarie,  leur  inteidifent  toute  occupation 
les  privent  de  toute  fociété  ,  &  les  laiffent 
entièrement  livres  à  eux-mêmes.  Servis  par 
des  mains  invifîblcs  ,  ils  ne  voient  qu'eux 
feuls  ,  '&C  fe  croient  dans  les  premiers  inf- 
tans  au  comble  du  bonheur.  Leur  inexpcr 
Tome  XXr.  B  b 
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rience  les  empêche  de  s'apperccvoir  qu'un 
tête-à-tête  éternel ,  doit  bientôt  devenir  un 
éternel  fupplice  ;  car  ^  comme  dit  Saadi, 
toujours  du  pLaifir  n^eji  pas  du  plaifir.  Lac^ 
coutumancc  produit  bientôt  l'ennui  ;  &  lorf 
que  l'ennui  vient  fuccéder  à  la  tendreflc ,  le 
dégoût  y  la  haine  même  ne  tardent  pas  à  le 
fuivre.  Auffi  madame  de  Murât  n'a  pas  «ru 

•     •  •  •  ■ 

pouvoir  mieux  terminer  fon  conte ,  qu'en 
iîifant  que  l'enchanteur  qui  avoit  enfermé 
(ç  prince  &:  la  princelTe  dans  ce  palais  déii- 
cieux ,  mais  défcrt , 

Les  avoit  ,  dans  ces  Eeux  téixlolns  de  fa  vengeance; 
Condamnés  à  (ê  voir  toujours. 

Je  me  garderai  bien  de  m'appefantir  fur 
lés  réflexions  que  ce  récit  fcroît  naître  \  je 
dirai  feulement  qu'indépendamment  de  Tin- 
térèt  que  le  ledeur  prend  pour  ces  infor- 
tunées viaimcs  de  la  jaloufie  &:  de  la  ven- 
geance,  l'inftruftion  fe  glifle  dans  fon  ame, 
&  il  apprend  qu'il  ne  faut  point  épuifer  la 
fènfibilité ,  fi  l'on  veut  fe  confervêr  fenfîble- 
Je  citerai ,  à  ce  fujct  ^  ces  beaux  vers  de 
M.  Arouct,  dans  une  des  épîtrcs  morales 
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qu'il  publia  il  y  a  près  de  trente  ans  (i)*. 

Les  plaifirs  font  les  fleurs  ^ue  notre  divin  maître 
Dans  lés  ronces  du  mondé  autour  dé  nous  fait  cfôifré» 
R  en  efV  pout  toiit  âge  j  fit  pscr  des'  foins  priidetts 
Oh  en  peut  eoAftrvér  |»oUfl'tHyér  dîé  féi  aiis. 
Maij^  »'il  faut  le&  ofeiMik- ,  c'eft  d'une  main  légère) 
On  flétrit  aifément  leur  beauté  j>a{ragère« 
N'offrez  pas  à  vos  fens ,  de  molleffe  accablés  » 
Tous  les  parfums  de  Flore  a  la  fois  exhaler. 
Il  ne  faut  pas  tout  voir ,  tout  fentir ,  tout  entendre* 
Quittons  les  voluptés  pour  favoir  les  reprendre^ 
Le  travail  efl  fouvent  Iç  père  du  plaifir ,  &c« 

En  voilà  affez  Tur  un  objet  que  Ton  re- 
garde c'ommc  purement  fnvôle  ;  j»  ne  m'é* 
tendrai  pas  davantage  fur  fa  juftMoatïon.  Les 
gens  fenfés,  qui  favent  apprécié]^  les  chofes, 
ne  profcriroht  jamais  ce  gencè  i  &  s'il  falloit 
citer  une  autorité  refpeftable  ,  je  dirois  que 
M.  de  Montefquieu  fe  trouvant ,  faute  d'au- 
tres livres  ,  néceffité  a  lire  les  Mille  &  une 
Nuits  ,  y  trouva  tant  d'attrak ,  que  je  lui  ai 
entendu  dire  ,  plus  d'une  fois ,  qu'il  fe  féli- 
citoit  d'avoir  fait  connoiflance  avec  les  con- 


(1}  Ces  mots  prouvent  que  M.  le  comte  de  Caylus 
écrivoit  ceci  vers  1760.  {Noie  de  F  éditeur»), 
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teurs  Arabes ,  &;  qu'il  en  relifoit  volontiers 
quelque  chofe  tous  les  ans. 

Au  refte,  je  ne  fais  pas  (i  ces  deux  contes 
auront  du  fuccès  ;  je  ne  fais  même  fi  je  les 
mettrai  au  jour.  Je  voudrois  pouvoir  les 
joindre  à  quelques  extraits  que. j'ai  ftits 
d'après  des  manufcrits  de  la  bibliothèque 
du  roi  :  mais  il  faudroit  pour  cela  plus  de 
loiiir  que  je  n'en  ai. 


C  ADIC  HGN, 

CONTE. 

XL  étoit  une  fois  un  roi  &  une  reme  qui 
avoient  un  fort  petit  royaume  à  gouverner.  Le 
roi  fe  nommoit  Petaud  ;  c'étoit  un  fort  bon 
homme  ,  affez  briifque ,  d'un  efprit  ^fimple  & 
très-borné  ;  mais  du  refte  le  meilleur  roi  qu'-il  y 
eût  au  monde  :fes  fujets  étoient  prefqu'auflt 
grands  maîtres  que  lui  ;  car  dans  les  moindres 
circonftances  ils  donnoient  tout  haut  leur  avis  , 
fans  qu'on  le  leur  demandât  ;  &  chacun  vouloit 
qu'on  eût  égard  au  lien ,  &  qu*il  fût  fuivi. 

La  reine  s'appelloit  Gillette  ;  elle  n'avoit 
guères  plus  d'efprit  que  fôn  mari ,  mais  il  étoit 
doux ,  timide  &  tranquille ,  ce  qui  faifoit  qu'elle 
parloit  peu,  &  fou  vent  par  fentences  :  elle  avoit 
pour  le  roi  la  foumiflion  &  les  déférences  que 
Ton  a  ordinairement  pour  un  mari  de  qui  l'on 
tient  fa  fortune. 

Comme  Petaud  étoit  le  feul  enfant  que  te  roî 
fon  père  &  la  reine  fa  mère  euffent  eu  de  leujr 
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ip^fiage  9  Us  avoîent  réfolu  9  au  moment  de  fa 
lipiffance  9  de  lui  faire  époufer  une  petite  prin^ 
^çflfe,  nièce  d'une  vieille  fée ,  nommée  Gangan, 
qui  ^toît  pour  lors  Tamie  intime  des  père  & 
mère  de  Petaud.  Il  eft  vrai  que  la  princeffe 
n'étpif  pas  encore  venye  au  mopde  :  mais  fur  la 
parole  &  les  affurances  de  Gangan  9  qu'elle  fe- 
roit  un  jour  une  perfonne  acço^mplie ,  on  promit 
tout  ce  qu'elle  voulut ,  &  on  s'engagea  même 
par  ferment  à  ne  fe  point  dédire. 

Petaïud  étant  parvenu  à  Fâge  (Je  viçgt-cinq 
ans  9  jugea  à  propos  de  fe  marier  à  (a  fantaifie; 
il  s'embarraiTa  pçu  des  pro^^ffes  de  fes  p^ije  9i 
iftèrf  9  ^  époufa  9  liaRS  leur  CQnferîtem,çot ,  ime 
jçiji^e  iUle  extrên),eipent  jplie  9  doiitil  étpii;^-*^ 
yçnu  fort  amoureux.  Ell^  n'étoit  qpç  la  filte 
d'u^  riche  fermier;  m^is  quoiqu'elle  eût  époufé 
1^  6ls  du  roi ,  fon  bon  naturel  lemp^cba  d'êti:q 
vaine ,  c'efji^  à-dire  ,  fçtte, 

.  î-e  roi  ,  père  de  Peta^id ,  irriité  dji  jju^i^giede 
cç  pripçe  9  ne  put  refufer  à  Gangan  4e  venger 
r^ffroni;  qi^'il  leur  faifoit  à  tous  dpuas:  il  déshé- 
rita, ce  prince ,  lui  défendit,  4e  jamais  parAÎtre  4 
h  çpur ,  Si  le  rédgifit  à  (^^  légi»i^P  >  qufi  Vc^ 
%^  à  \ine  terre  a^Tj^z  çonfidéç^We  ,  doi^t  fpfl 
beau-père  avoit  été  le  fermier.  To^te  tg.gi^Q 
qu'pj^;  lui.  ^ççt>xà^,  %(u^  ^'m^Ç^  cette  t^rre  en 
£9uviejrî^ia^;4 j  a^A^  la  fie; mii%n  d^  porterie 
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titre  de  roi  &  de  majefti.  Peu  de  temps  après  f^ 
difgrace ,  fon  père  mourut ,  &  fa  mère  ayanj: 
obtenu  la  réjgence  ,  ne  fut  pas  fâchée  d'être 

débarraiSée  d'un  fils  ,  qui ,  malgré  fon  peu  d'ef- 

prit ,  auroit  pu  traverfer  fes  projets ,  &  lé  defir 

qu'elle  avoit  de  régnen 

Petaud  n'étoit  ni  ambitieux ,  ni  conquérait; 

ainfi  il  ne  tarda  pas  à  s'accoutumer  dans  fon 

petit  état  9  &  même  à  s'y  trouver  fort  bien:  tojiÇ 

•  •  *        * 

petit  qu'il  étoit ,  il  y  régnoit  comme  s'il  eût  étç 

grand;  à  le  bien  prendre ,  c*en  étoit  autant  qii'it 
lui  en  falloit  ;  &  les  titres  de  roi  ^  de  majeile 
lui  tenoient  lieu  d'un  grand  royaume.  Mais 
comme  les  esprits  les  plus  bornés  ont  toujours 
leur  portion  de  vanité ,  il  fe  piqua  bientpt  d'imi- 
ter  le  roi  fon  père ,  &  créa  un  fénéchal .  uti 
procureur- fifcal  &  un  receveur  ;  (  car  on  ne 
connoiflbit  alors  ni  chancelier ,  ni  parlement , 
ni  fermes  générales  ;  les  rois  rendoient  la  jti{^ 
tice  e4ix--même$  9  &  recevoient  tout  amplement 
leurs  revenus.  }  Il  fit  aufS  battre  monnoie  ,  &i 
compofa  avec  fon  fénéchal  des  ordonnances 
pour  la  police  de  fon  petit  état  :  fon  beau-père 
fut  celui  qu'il  décora  de  cette  dignité  de  féné- 
chal :  il  fé  nommoit  Caboche  •  c'étoit  un  homme 
franc ,  fincère  fie  équitable  ;  il  avoit  reçu  <ïe  U 
natiK-e  fa  part  d'imagination ,  en  fens  commun; 
âuffî  éécideit-il  khtemént  ^  mais  presque  tou-( 
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fours  jufte  :  W  favôit  par  cœur  les  quatrains  de 
Pibrac ,  &  aimoît  à  les  réciter.  Cette  petite 
fortune  ne  le  rendit  pas  plus  vain  ;  car  il  conti- 
nua de  faire  valoir  les  fermes  comme  aupara* 
vant  :  ce  qui  lui  gagna  tellement  la  confiance 
de  fon  gendre  ,  que  fa  majefté  ne  pouvoit  plus 
fe  paffer  de  lui. 

Tous  les  matins  Caboche  alloit  chez  le  roi 
avec  qui  il  déjeùnoit  ;  enfuite  on  parloit  d'af- 
faire ;  mais  le  plus  fouvent  ce  miniftre  lui  di- 
foit  :  a  Sire  ,  avec  votre  permiffion ,  vous  n*y 
^  entendez  rien ,  laiffez-moi  faire ,  &  tout  ira 
»  bien  ;  il  faut  'que  chacun  fe  mêle  de  fon  mé- 
»  métier ,  dit  M.  Pibrac  :  mais  ,  répondoit  le 
»  roi ,  que  ferai-je  donc  moi  ?  Ce  que  vous 
»  voudrez ,  répliquoit  Caboche,  vous  gouver- 
»  ncrez  votre  femme  &  votre  potager.  Voilà 
»  tout  ce  qu'il  vous  faut  :  je  crois ,  en  effet , 
»  que  tu  as  raifon  ,  difoit  le  roi  ;  ainii  fais  ce 
»  que  tu  voudras  ».  Cependant  pour  ne  rien 
perdre  du  côté  de  la  réputation ,  il  fe  paroit  les 
jours  de  fête  d'un  manteau  royal  de  toile  rouge, 
imprimée  de  fleurs  d'or,  d'une  toqué  de  pareille 
étoffe ,  &  d'un  fceptre  de  bois  doré  qu'il  avoit 
acheté  d'un  vieux  comédien  de  campagne  qui 
avoït  quitté  la  profefïîon.  Après  fon  cpnfeil ,  il 
fe  faîfoit  apporter  l'almanach  de  Liège  &  celui 
de  Milan ,  qu'on  lui  envoyoit  de  Tipyes  tous 
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les  ans  dès  le  mois  de  juillet,  &  qu'il  faifoit 
relier  en  beau  papier  marbré,  &  dorer  fur 
tranche.  Dans  Tun  ,  il  apprenoit  les  temps 
propres  à  fémer ,  planter ,  tailler ,  greffer  ,  fai- 
gner  &  purger  ;  &  il  y  avoit  tant  de  confiance, 
qu'il  fe  faifoit  fouvent  médicamehter  lui  &  la 
reine  fans  exi  avoir  befoin.  Dans  l'autre ,  il 
étudioit  les  prédirions  politiques ,  dont  ij  étoit 
d'autant  plus  émerveillé  ,  qu'il  n'y  entendoit 
rien.  Au  bout  de  quelques  années ,  tous  ces 
almanachs  lui  composèrent  une  petite  biblio- 
thèque qu'il  eftîmoit  autant  que  fi  elle  eût  été 
bonne  ;  &  il  n'y  avoit  même  que  he  fénéchal 
Çc  lui  qui  en  euffent  la  clé.  L'après-midi ,  il 
s  occupoit  dans  fon  petit  potager  royal  à  prati- 
quer ce  que  fon  almanach  lui  avoit  enfeigné  le 
matin.  Le  foîr ,  il  envoyoit  chercher  Caboche 
pour  jouer ,  jufqu'à  l'heure  du  fouper,  unebrif* 
quahbille  ,  ou  un  piquet  an  grand  cent  ^  puis  il 
foupoit  en  public  avec  la  reine  ,  &  à  dix  heures 
tout  le  monde  étoit  couché. 

Gillette,  de  fon  côté ,  s'occupoit  aux  affaires 
domeftiques  ;  elle  filoit  avec  fes  femmes ,  & 
faifoit ,  avec  le  lait  de  fes  vaches  &  de  fes 
chèvres ,  des  fromages  excellens;  elle  ne  man- 
quoit  pas ,  fur- tout ,  de  paitrir  tous  les  matins 
un  petit  gâteau  dç  farine  d'orge  qu'elle  Éaifoit 
cuire,  fous  la  cendre ,  &  elle  le  portoit  auffi-tô^- 
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avec  uh  fromage  à  la  crème  dans  fon  t>etit  jâr^ 
dia  9  au  pied  dVn  rbfier ,  ainfi  qu'il  lui  avoit  éfé 
ordooné  dans  un  fongè  le  lendemain  de  iei 
noces. 

La  tranquilKté  dont  ils  jouiffoient  l'un  8£ 
Fautre  dans  leur  petit  royaume ,  n'ét<!>it  tl'ou- 
blée  que  par  le  defir  d'avoir  des  enfans.  Le  roi 
avoit  çonfulté ,  noaîs  en  vain  y  les  médecins,  lés 
charlatans  &  les  devinerefies;  à  l'égard  des 
fëes  ,  il  étoit  trop  piqué  contre  elles  'pour  y 
avoir  recours.  Gillette ,  au  contraire ,  avoit  en 
leur  pouvoir  une  confiance  parfaite  ;  mais  elle 
é'ofoit  la  Élire  connoftre  ,  dans  ta  crainte  de 
ééplaire  à  fon  époux.  Malgré  cela  ^  Gangan  ^ 
peu  fatisfaite  de  rexfaérédation  de  Petaud , 
s-étbit  encore  vfengée  fur  cette  pauvre  reine  , 
en  la  condamnant  à  être  tout  à  la  fois  âérile  & 
iëconde. 

Il  y  «avoit  d^à  deux  ans  que  Gillette  étoit 
mariée ,  fans  qu'elle  eût  eu  la  moindre  appah 
rence  de  grofiefle  ;  &  Petaud  commençoit  à 
déieipérer  d'avoir  des  enfans ,  lorfqu'uiî  jour  la 
Êige^femme  de  {bn  roya)ume ,  qui  étoif  première 
dbme  d'honneur  de  la  retne  ,  viiit  hif  annùntetf 
que  fa  majéfté  étol^t  groi^b.  A  cette  nouvelle^ 
rÈtn^^Ctté  àè  \ii\i  y  il  Temb^aâS^  de  tô\Àt  kiU 
c^Esfùr ,  &i  tirant  de  ion  doigt  une  belle  hagiW 
comj^éÊe  d-ttU ceildi chat, ilki en. & pi^^^tit^ 
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{1  ne  ^en  tînt  p^Ah ,  car  il  âonm  U  fpîr  uâ 
grand  fouper  à  top$  legnotabks  àt  (on  royaume  ; 
^prks  lequel  il  tira  lui-même  toute  (on  artillerie^ 
qui  coaôiloit  en  douze  àrquebufes  à  rouet ,  jSc 
^  ûx  carabines  à  fourchette.  On  prétend  que  ^ 
durant  le  fouper ,  fa  joie  immodérée  lui  avoit 
fait  dire  des  cbo&s  contraires  à  fa  dignité  ;  & 
que  f  fur  les  remontrances  de  fon  fénéchai ,  ii 
9Voit  r^K>ndtt  eh  verfant  un  grand  verre  de  Tia 
è  ce  minifbre  :  4<  Grand  merci  ^  bean-^père  :  ta 
n  as  peutretre  raifon  ;  mais  foo  n'eft  pas  tous 
9f  leç  jours  père ,  ap  bout  du  com^r:  pavtant^ 
»  p'en  parlons  plus ,  &  ré^ouîflbfiSrnoQa  ;  csnr^ 
»  à  ma  plaee  ^  tu  en  ferois  peut-être  de  même 
ii  fogjBmcnt  9^  Caboche  ne  répliqua  rien,  & 
<(bacun  fe  retira  très-content  de  leurs  majeftés. 

Comme  le  roi  étoit  aimé  de  (es  fujefs,  on  ût^ 
l$r  même  jour  &  à  la  même  heure ,  des  réjouifTan-^ 
i^es  partout  le  royaume ,  &  Ton  attendit patiem-* 
ipent  le  tems  des  couches  :  mais  Ton  fut  bien 
furpris  »  quand ,  après  les  neuf  mois  révolus , 
la  reine  ayant  fenti  de  violentes  douleurs  ^  re«> 
4evim  tout-à-coup  tranquille  :  ùt  grofféflb  ^ 
cependant  9  bien  loin  de  diminuer,  neifttqu'aug- 
i^enter  pendant  neuf  autres  mois  ;  &  au  bour 
de  ce  tems-là ,  elle  neiTentit  encore  les  mêmes^ 
atteiptes  ,  mais  fans  aucun  fuccès.  Enfin ,  oïl' 
,v)t  avec  le  dernier  étonncfiient  »  un  événemenr 
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fi  finguUer  fe  répéter  de  même  jufqu'à  fepf 
fois,  au  grand  déplaifir  du  roi,  de  la  reine  & 
delafage-femme  ,  fa  première  dame  d'honneur. 
De  tems  en  tems  le  roi  feullletoit  fes  aima- 
nachs  ,  &  confultoit  leurs  prédirions ,  fans  y 
rien  trouver  qui  regardât  les  femmes  groffes ,  &C 
cela  rimpatientoit  beaucoup.  Il  demandoit  fou- 
vent  à  la  reine ,  quand  elle  vouloit  finir  d'ac- 
coucher; &  la  reine,  fort  tranquillement, lui 
répondoit  :  Sire ,  taui  vient  à  point  ,  qm  peut 
attendre.  Ainû  ;  il  eut  beau  s'impatienter,  & 
]a  reine  vouloir  lui  obéir,  l'arrêt  de  Gangan 
fut  exécuté ,  &  cette  princeffe  ne  ceffa  de  de- 
venir groffe  pendant  plus  de  cinq  années. 

On  ne  favoit  que  penfer  d'une  aventure  fi 
fingulière ,  lorfqu'un  jour  le  roi  étant  dans  fon 
fi-uitier  avec  fon  fénéchal,  on  vint  lui  dire  que 
la  reine  ven.oit  dé  donner  jour  à  un  prince  & 
à  une  princeffe  ;  ils  y  coururent  auffi-tôt ,  & 
ils  étoient  à  peine  entrés  dans  fa  chambre, 
qu'elle  mit  encore  au  monde  un*  fils  &  une 
fille,  qui,  un  moment  après,  furent,  fui  vis  de 
deux  autres.  ^  Miféricorde ,  s'écrîa  le  roi , 
»  queft-ceci ,  madame ,  &  quand  finirez- vous? 
^  Alors ,  la  reine  pouffant  un  grand  cri  qui 
»  annonçoit  encore  quelque  chofe  ,  lui  répon- 
»  dit  :  je  lie  fais ,  Sire  ;  mais  je  fais  que  tout 
n  vient  à  point  y  qui  peut  attendre:  attendre  y 
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»  reprît  le.  roi ,  oh  !  par  mon  fceptre ,  je  n'en 
»  ferai  rien  ;  fi  je  reftois  ici  davantage ,  il  me 
»  viendroit ,  je  crois ,  autant  d'enfans  qu'il  y 
5îr  a  de  pommes  dans  mon  fruitier  «.  En  effet , 
il  fiit  à  peine  forti ,  que  la  reine  mit  au  monde 
un  beau  garçon ,  qui  rendit  à  fa  mère  le  calme 
qu'elle  defiroit  depuis  fi  long-tems.  Ilavoitles 
plus  beaux  yeux  qu'on  eût  jamais  vu,  la  peau 
fort  blanche,  &  les  fourcils,  ainfi  que  les  che-* 
veux ,  d'un  noir  de  jai  ;  comme  il  étoit  né 
coeffé,  le  roi  &  la  reine  fentirent  pour  lui 
plus  d'inclination  que  pour  les  autres ,  &  cette 
princeflTe  voulut  abfolument  nourrir  elle-même 
fon  petit  Cadichon  (  car  c'eft  ainfi  qu'on  le 
nomma  ). 

Au  bout  de  dix-huit  mois ,  l.es  trois  princes 
devinrent  fi  vifs  &  fi  femillans ,  que  les  nour- 
rices n'en  pouvoient  venir  à  bout.  Quand  elles 
s'en  plaignoient  au  roi  ,  il  leur  répondoit  : 
»  laiflez  les  faire  ,  lorsqu'ils  auront  mon  âge  , 
»  ils  ne  feront  plus  fi  vifs  ;  j'ai  été  tout  de 
»  même,  moi  qui  vous  parle;  &  cela  vien- 
>>dra  «.  Les  trois  prince^fies,  au  contraire^ 
étoient  douces  ,  mais  fi  fombres  &  fi  tran- 
C[uilles ,  qu'elles  reftoient  dans  la  fituation  oii 
on  les  mettoit  ;  ce  qui  faifoit  que  le  roi  pré* 
féroit  fes  garçons  à  fes  filles,  &  que  la  reine 

aimoit   mif,ux  k$  filles  que  fes  garçpns  ; 
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excepté  CatSchon  ,  qui ,  n'ayant  aucun  àei 
défauts  de  fes  frères  &  fœurs  ,  étoit  le  p!u4 
joli  enfant  du  monde  :  il  aaroît  bientôt  été 
gâté  ,  fi  une  fée  bienfeifahte  ne  Peât  ,  à 
Knfu  de  Gangan  &  même  de  GiHfette ,  doué 
au  moment  de  fa  naiffance  d'un  caràâêre  égat 
&  invariable. 

Lorft[U*il  fut  queftron  de  fevrer  les  enfitns 
âe  leurs  majefiés,  on  ailPembla  un  confeil  ex- 
traordinaire ,  compofé  du  féhéchal ,  du  procû- 
reur-fifcal ,  du  receveur  &  des  mres  qui  y" 
furent  appellées.  Après  bien  des  cohteftatiôns  ^ 
on  y  réfolut ,  fur  Tavis  de  Gaboche ,  dfe  fâine^ 
ufage  de  lait  de  vache  pour  les  trois  garçons, 
&  de  lait  de  chèvre  poiu:  les  trois  filles  :  cet 
aVis  parut  très-propre  à  corriger ,  d'une  fkçbn 
fîtnple  ,  la  vivacité  déls  princes ,  &  la  Itïiteur 
dfes  princeflfes  :  mais  quand  ils  furent  pltrs  avan* 
ces  en  âge  ,  8c  qu*il  felïut  leur  donner  des 
aKmens  plus  folideà ,  ils  en  fireîit  une  fi  gf àùde 
confommation ,  que  les  revenus  du  roi  fe  trou- 
vèrent confidérablement  diminués  ;  d'ailleurs , 
comme  ks  princes  n'àvoiertt  perdu  pii  Um 
première  nourriture  qtf  ulie  partie  de  leur  vi- 
vacité ,  &  que  les  prin'ceffes  en  avoient  acquit 
une  nouvelle ,  c*étolt  toute  la  journée  ufi  tafillon 
Se  des  difputes  eHtbyablës.  Ôh  ÎJt  chaniailloit , 
oÀ  ït  tkaifioit,  &on  ufoit  dés  l^d^s^  talith 
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tsnt ,  qa^on  avoit  peine  à  y  fuffire.  Il  n'y  avoit 
que  le  petit  Caâkhon  qui  fut  doux  &  obéiflant: 
suffi  (es  frjères  &  (œun  lui  faifoient  toujours 
quelque  niche.«  Le  roi  diibit  fouvent  à  la  reine^ 
vos  trois  filles  grandiflent  fiurieufement ,  &  par 
mon  fceptte ,  je  ne  iais  trop  ce  que  j'en  ferai , 
car  pour  mes  garçons  »  je  leur  donnerai  les  baux 
de  mes  fermes ,  &  le  gain  qu'ils  feront  fera 
pour  eux  ;  mais  9  pour  vos  filles ,  cela  eft  dif- 
férent. A  quoi  la  reine  répondoit  :  fire  :  don^* 
nons-nous  patience  ;  car^  tout  vient  à  point  ^  qui 
peut  attendre. 

Tandis  que  le  roi  Petaud  s'inquiétoit ,  &  que 
la  reine  ÇiUette  le  tranquillifoit ,  leurs  enfans 
parvinrent  à  Tâge  de  fept  ans.  Cha<:uTi  de  ceux 
<fÂ  cQmpofbient  kur  Cour  ^  donnoit  déjà  fon 
avis.  Où  plutôt  ia  d^ifion  pour  Tétabliâernent 
des  princes  &  princelfes  y  lorfqû'un  matin  la 
reine  venant  :depaitrir  fon  petit  gâteau ,  apper- 
çot  fur  la  table  uàe  jolie  petite^  fOurîs  bleue 
«qui  rongeoit  la  p$te  :  fon  premier  mouvement 
fut  de  la  chaffer  ^  mais  uA  fentiment  involon- 
taire l'en  cmpêckà  ;  elle  la  confidcra  attenti-» 
vement^  &  fin  fort  ^yrpnfe-de  lavoir  fe  faifir 
du  petit  gâteau  &  l'^ml^orter  dans  la  cheminée. 
Sgmmquitlité  fit  place  à  fon  impatience  ^  & 
courant  après  la  foum,  dans  le  defleiu  de  lui  ' 
fa  proie,  die  vît  diïparoîtrô  IHme  &  ' 
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Tautre,  &  n^  trouva  à  la  place  qu'une  petite 
vieille  ratatinée  &  haute  d  un  pied.  Après  plu- 
fieurs  grimaces  &  quelques  paroles  peu  intel- 
ligibles ,  cette  petite  figure  mit  la  pelle  &  les 
pincettes  en  croix ,  fit  deflus  9  avec  le  balai , 
trois  cercles  &c  trois  triangles  y  poufia  fept 
petits  cris  aigus  >  &C  finit  par  jetter  le  balai  par* 
defifus  fa  tête.  La  reine ,  malgré  fa  frayeur ,  ne 
I^iffa  pas  de  remarquer  que  la  vieille ,  en  tra- 
çant les  cercles  &  le^  triangles  ,  avoit  prononcé 
diftinûement  ces  trois  mots .,  confiance ,  difcri^ 
tion  y  bonheur  ;  elle  cherchoit  à  en.  pénétrer  le 
fens ,  quand  un  bruit  qu'elle  entendit  dans  la 
chambre  voifine ,  la  tira  de  fa  rêverie:  comme ^ 
elle  crut  reconnoître  la  vdix  de  Ca^ichon, 
elle  y  courut  aufii-tôt  :  mais  elle  eut  à*peine  / 
ouvert  la  porte ,  qu'elle  apperçut  trois  gros 
hannetons  qui  tenoient  chacun  dans  leurs 
pattes  une  de  i^s  filles. ^  &  trois  grandes  de- 
ipoifelles  qui  portoient  fur  leurs  dos  fes  trois, 
fils.  Tout  çela^  en  s'envôlant  promptement  par 
la  fenêtre  ,  chantçit  en  choeur  &  fort  mélo- 
dieufement ,  hanneton  ,  vole  y  r^&^  véie.  Ce  qui 
toucha  le  pljis  Gillette ,  fut  de  voir  au  milieu 
d'eux  Cadichon  entre  lis  pTittes  de  la  fouris 
bleue  ;  ils  étoient  l'unSc  l'autre  f\ir  un  petit  char  , 
fait  d'uae  groffe  coquille  de  ^limaçon,  couleur 
41  rofe  j  d^.  tr^ui^  par  deia  chardonnerets  par«* 

faitement 
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feitement  bien  panachés.  Là  (butis  ^  qui  lui 
parut  pks-  grande  que  ne  font  ordinairement 
les  animaux  de  fon  *  eipèce  ^  avoit  uhe  htï\€ 
robe  d«  piËrfe,4in  fnantêkt  dé  véïôurs  noîir  ,* 
une  coêfJTe  nouée  fous,  le  finentoftv  âc  -dihxx 
petites  cbrtîcfs  bleues  au* 4ëfliib  du  front.  Lé 
char ,  les  hannetons  de  ùs  dëindifefles  partirent- 
avec  tant  dé  Vitéflb  ^qûé'tf  réiiiê  tei^ut  bientôt 
perdus  de  -^ue.  Àk>rs  ^  plus  o€Cup>ée  de  U  jieittf 
de  Cadichôn  &  de  fes  enfàtas^^<}ue  â&  Féer 
&  de  leur  pouvoir,  cite  fé  mît^'â  crier  8é  à' 
pleurer  dé  toutes  fes  fofcés.  Le  roi  qui  l'ta-i* 
tendit,  accourut,  fmyî  de' foh  fénéchal,  ^6t 
voulut  êii  îsèrbît  la  càtifé:  inàis  la  dbùleurMe 
Gillette  étoit  fi'fôrte,  ^qu'elle  fie  piitlùî  répondre 
que  par-  ces  inôis ,  les  tànnètohs  •  •  •  l  les  de-^^ 
moifeUes  ••  •  /ahlfiré ,  ôri  enlèVe  lues  étifààSé' 
Le  foi ,  qui  tié  fît  attention  qu'à  ces^^derriièresT 
paroles,  quitta  bfufquemerit  Gillette,  &  dr-' 
donna  à  Càbochè  de  prendre  dans  fon  ànti^' 
chambre  deux  nioufquetons(  car  il  y  en  avoir 
toujours  une  demi-douzaine ,  en  attendant  qu'il 
eût  des  gardes  ).  Puis ,  traverfant  fon  potager 
royal ,  il  gagna  la  campagne  dans  le  deflein  de 
pourfuivre  &  de  tuer  les  raViffeurs. 

Il  y  avoit  environ  une  heure  qu^il  étoit  partî>- 
&  la  reine ,  dont  les  larmes  éîtoient  épuiféés ,  heT 
donnok  glus  que  des  foupîrs  ^la  perte  de  fes 
Tme  XXV ^  Ce 
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enfa^)  lorf<}u'eIle  «efitetldit  quelque  chofe  bour- 
donner  autour ^dTelld^-Sç  vit  tomber  à  iis  pieds 
^fi  pfifiet  pti^^^p  quarré  ;  elle  le  ramafla  au^- 
tôff  l'ouvra  préjpipitaauneot ,  &,y  lut  ces  mots. 
:  '4<;C«}mez>votra  inquiétude.,  machèçe  Gil- 
j»  letie  \  &t  .foui^9tl3^vous  que  de  la  confiance 
^  fie  de  U:  d^CfatÎ9)9L;dép$iid  VQîre  bonheur  : 
^  'T:0«?  r?y©??  çi9ftHiif ncé  par  vdtre  exaôitudc 
)».^j^me:dotin)^;de^ gâteaux  Se de,s  frpnx^ges, & 
H  çta  reçon^i0ai^çe  fera  le  re^  ijosàs  foyez 
M^.  to^ujodr^  çoffi^^îll^ue  que  teuc  yitru  à  point  ^ 
9t:qf4jf^f^4MnJnj  Sc-qu'apr^^  çel^  vous  devez 
>>  ^tout>g$?éi^<r  4ftVo|fje  amie  la  fée  des  champs  ». 
r  uÇp^illfrt  5.joî|grà  fa  ton^anc^auipouyoir  des 
féeç;»  ,a<;hayfc45  ofiaimfr  fçs.  iflqtiiétudes  ;  & , 
z^^ÇM\h.9Sf^^[me  peûfe  Uncttle^qu'elle 

apR$?^««^^f  Ifi'^Çi  i^)fp^ Kt :, «..Linotte i  belle 
«^UliQtte^^i',4^^-çUe,  je  fqrai.tput  ce  qu'il 
st  licous  plair?:,  i])ai§4^nnez*nK)ia^  vou^  prie , 
>i  lorfque vçu^e^ (aurez, des njpii^ettes démon 
M^  pefit  Çadiçl^pç  ».  A  ces  mots,la  linotte  battit 
4ps  aîles.i  chanta  .&  s'envoU  ;  &  la  j^eine  per* 
f^iadée  que  oela  voulpit  dire,  jy  confcas,  la 
rean^Tcia  ;$c  [lui  fi,t  une  grande  révérence.  Ce- 
pendant le  rcûSc  ion  fénécbal^.las  d'avoir  couru 
ioutilemetrt  «  revinrent  à  la  maifon  •  &c  trou- 
yèrçnt  la  reiçê  (i  tranquille,  que  le  roi  en  fut 
prefque  fcandfili^  ^  il  lui  fit  plufieurs  quefiions 
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p6ur  en  fâVOir  la  raifon  ;  auxquelles  Gillette  ne 
répondit  jamais  que ,  tout  vient  à  point  ^  quipttu 
attendu.  Ce  fang-ffôid  Vimpatienta  fi  fort  qu'il 
fc  feroit  emporté  contf e  elle  >  fi  fon  fénéchal 
ne  lui  eût  remontré  que  Gillette  a  voit  raifon , 
&  que  Pibrac  &  le  confeiller  Mathieu  Tavoient 
dit  avant  elle  dans  un  de  leurs  quatrains  qu'il 
lui  rédta  fur  le  champ.  Le  roi ,  pour  qui  Ca- 
boche étoit  un  oracle ,  fe  tut  ^  &  écouta  avec 
attention  un  beau  petit  difcours  qu'il  lui  fît  fur 
les  inconi^éniens  d'avoir  des  engins  ^  &  fur  les 
chagrins  &  la  dépenfe  qu'ils  caufent  prefque 
toujôursà  leurs'père  &  mère,  w  Par  mon  fceptre^ 
»»  dit  le  roi ,  le  beau-pàre  a  raifon  ^  &  ces  fept 
s»  marmots  -  là  m'auroient  ruiné  ,  s'ils  fiiflent 
»  plus  loiïg-tems  reftés  chez  moi  :  partant  > 
9^  grand  merci  à  qui  s'en  eft  chargé  ;  comme  ils 
ît  font  venus  ^  ils  s'en  vont  :  il  n'y  a  à  tout  cela 
^  que  du  tems  de  perdu  ;  ainfi  réjouiflons^nous, 
»  c'eft  à  recommencer  ».  La  reine,  qui  crai* 
gnoit  de  trop  parler  y  ne  répondit  rieii  ;  &  le 
roi ,  n'ayant  plus  rien  à  dire  y  retourna  dans 
ibn  cabinet  jouer  un  cent  de  piquet  avec  foa 
££néchaL 

Pendant  que  tout  ceci  fe  paflbit  chez  le  roi 
Petaud  fia  reine  fa  mère  fe  lafiant  d'un  veuvage 
qni  duvoit  depuis  long^tems ,  réfolut  de  fe  re- 
fiiarier}  pour  cet  effet ,  ellei  jetta  les  yeux  fur 
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Ain  jeune  prince ,  voifin  de  fon  royàitme  te 
fouverain  des  Mes  Vertes  :  il  étoit  beau,  bien 
fait  y  6i  (on  efprit  avoit  autant  die  grâce  que 
fa  perfonne  ;  fes  plaîfir^  étoîent  fon  unique 
occupation  ;  il  n'étoit  bruit  que  de  iks  galan- 
teries ,  &  Ton  afl^roit  qu'aucune  jolie  femme 
de  fon  royaume  ne  lui  avoit  réfiftéi. 

La  réputation  avantageuse  &  fe  portndt  de 
ce  prince  tournèrent  fi  bien  la  tâie  de  la  reine  ^ 
qu'elle  fe  ^atta  de  s'enfmre  aimer  >  &  de  fixer 
fon  inçonftance.  Il  n'y  âvoit  qu'une  difficulté  ^ 
c'eft  qu'elle  n'étoii  ni  jeune  ^  ni  aimable  ;^  elle 
avoit  la  taille  haute  .^  maigre  ^  les  yei^c  petits^ 
le  nez  long  &  pef)d|inji:  »  la  bouche  fort  grande 
&  pafiablement  de  barbe.  \Jm  pareille  figure 
pouvoit  êtr^  av^nt^g^fe  à  une  reine  pour  en 
impofer  :  mais  elle  ^oit  peu  propre  à  inipirer 
de  Tamour.  On  ne  fauroit  tou{-:àr&ît  s'aveu-^ 
gler  fur  (es  défauts  ,  lQ]rfi}u'ils  font  marqués  à 
un  certain  point  :  elle  ientit ,  dms  des  momens 
de  réflexion ,  qu'en  l'état  oii  elle  étoit  il  lui 
feroit  impoifible  de  plaire  au  jeune  roi  des  Ifles 
Vertes ,  &  que ,  pour  y  réuflît  »  il  falloit  avoir 
de  la  beauté ,  ou  tout  au  moins  de  la  jeunefle  ;: 
mais  comment  y  parvenir  ^  &  comment  chan- 
ger des  cheveux  gris ,  &  des  traits  hdmbxaâès 
en  une  figure  aimable  ^  en  grâces  enfantioes  oa 
en  mines  agaçantes  ?  Il  eâ  vrai  que  G^ogan  ^ 
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fon  amie^  lui  auroit  été  d*un  grand  fecours 
dans  cette  occafion  ,  û  cette  fée  ne  l'eût  pas 
plufieùn  fois  prefiee  mutileinent  d'adopter  fa 
siièce  9  &  de  la  déâgner  héritière  de  fa  cou- 
ronne ;  ainfi  ^  il  y  avoit  tout  à  craindre  d'exci- 
ter  fa  colère  par  une  pareil^  proposition.  La 
vieille  reine  fentit  tout  cela  ,  héfita  y  combattit*^ 
•&  regarda  tant  &  tant  le  portrait  du  beau  prince 
4les  lues  Vertes ,  que  Tamour  remporta ,  enfin> 
fur  les  égards  qu'elle  devoit  à  la  fée  r  elle  lui  fit 
part  de  fes  fentimens ,  &:  la  conjiira  >  dans  les 
termes  les  plus  prefTans ,  de  lui  prêter  les  fe* 
cours  de  fon  art ,  &  de  neXuî  pas  re&fer  cette 
marque  eflentielle  de  fon  amitié;  elle  alla  même 
)uf  qu'à  lui  faire  voir  le  portrait  du  Jeune  prince  , 
-&  à  exiger  d'elle  l'approbation  de  fon  deffein» 
iGangan  ne  put  cacher  &  furprife ,  mais  elle  diffi* 
inula  fon  reflentiment  ;  elle  prévit  de  quelle 
conféquence  il  étoit  de  fe  déclarer  ouverte- 
ment contre  ce  mariage ,  puifque  le  roi  des  Ifles 
Vertes ,  qui  avoit  [urefque  ruiné  fes  états  pour 
;fubvenir  à  fes  dépenfes ,  feroit  capable  de  le 
conclure  par  intérêt ,  &  de  le  foutenir  à  Taide 
d'un  puiflant  génie  proteôeur  de  fon  royaume  : 
aînii^  feignant  de  donner  les  mains  à  cette  affaire, 
•elle  promit  à  la  reine  de  travailler  au  plutôt  à 

foii  fa^ênniflement  ;  naais  elle  fe  promit ,  en 
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même  tems  de  la  tromper ,  &  de  la  mettre  hors 
d'état  d'exécuter  fes  volontés. 

Le  jour  que  cette  fée  avoit  marqué  pour 
Texécution  de  fes  promefles ,  elle  parut  vêtue 
d'une  longue  robe  de  fatin ,  couleuï*  de  chair 
&  argent  ;  fa  cocfFure  n'étoît  compofée  que  de 
fleurs  artificitlles  &  pompons  de  clinquant  ;  un 
petit  nain  amaranthe  1  ui  por  toit  la  robe ,  &  a  voit 
fous  le  bras  gauche  une  boëte  noire  de  lacque 
de  la  Chine.  La  reine  la  reçut  avec  les  plus 
grandes,  marques  de  refpeâ  &  de  reconnoif- 
fance  ^  &  la  fupplia ,  après  les  premiers  corn- 
plimens ,  de .  ne  pas  différer  fon  bonheun  La  fée 
y  confentit ,  fit  retirer  tout  le  monde  ,  &  or- 
donna à  fon  nain  de  fermer  les  portes  &  les 
fenêtres  :  puis ,  ayant  tiré  de  fa  boëte  un  livre 
de  vélin  j  garni  de  grands  fermoirs  d'argent , 
une  baguette  compofée  de  trois  métaux ,  &uae 
fiole  qui  renfermoit  une  liqueur  verdâtre  &  fort 
claire  ;  elle  fit  aifeoir  la  reine  fur  im  carreau 
au  milieu  de  la  chambre ,  &  commanda  au  naki 
de  fe  placer  debout  vis4-vis  de  fa  majefté; 
enfuite  ayant  tracé  autour  d'eux  trois  cercles 
en  fpirale,  elle  lut  dans  fon  livre ,.  les  toucha 
trois  fois  de  fa  baguette ,  &  jetta  fur  eux  de  la 
liqueur  dont  on  vient  de  parler.  Alors  les  traits 
du.vifage  de  la  reine  fe  mirent  à  diminuer  pev 
à  peu  9  5c  la  taille  du  petit  nain  à  croître  à  prQ« 
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portion  ;  de  forte  qu'en  moins  de  trois  minutes 
ils  changèrent  de  figure  fans  fentir  le  moindre 
tnal.  Quoique  la  reine  fe  fût  armée  de  courage  , 
elle  ne  put  voir ,  fans  quelque  crainte ,  la  croif-^ 
fance  du  nain  ;  mais  les  ffammes  bleuâtres  qui 
s'élevèrent  tout  à  coup  des  trois  cercles,  zup 
mentèrent  tellement  fa  fray^eur ,  quelle  s'éva^ 
oouit;  alors  la  fée  ayant  fini  fou  e^ncfaantement, 
ouvrit  une  fenêtre  &  dîijparut  avec  fon  page^ 
qui  y  tout  grand  qu'il  étoit  devenu ,  reprit  la  robe 
de  fa  maîtrefle,  &  ia  boëte  de  lacqae  de  4ai^ 
Chine, 

La  première  chofe-que  fit  la  reine,  après^^ 
avoir  repris  fes  fens  ,  fut  de  fe  préfenter  de- 
vant fon  miroir  ;  elle  y  vit ,  avec  un  plelâr 
extrême ,  que  fes  traits  étoient  cbarmaris  ;  mais 
elle  ne  remarqua  pas  que  ces  mêmes  traits 
étoient  ceux  d^lne  jolie  petite  fille  de  fauit  à 
neuf  ans  ;  que  fa  coeffiire  avoit  pris  la  forme 
d'un  toquât ,  garni  de  longues  boucles  de  ehe- 
veux  blonds ,  &  que  fon  habit  étoit  change 
en  corps  de  ^obe  avec  les  manches  pendantes  ^ 
&  le  tablieir  de  dentelles  :  tout  cela  jcnnt  à  f» 
grande  taille  ^  dont  le  charme  n  avoit  rien  di>«^ 
sninuéyproduifoit  quelque  chofe  de  fort  bizarre  r  : 
cependant  ell'e.n*en  fï>t  point  frappée  ;  car ,  de  - 
toutes,  tes  idéei  qu'elle  avoit  arantfon  ehan»- 
gement  j  il  ne  lui  étoit  refié.  que  celles  quî  ' 
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avoient  rapport  au  roi  des  Ifles  •  vertes ,  '&  à 
l'ainour.  qu'elle  reflentoit  pour  lui.  Elle   fîit 
4onc  aufil  contente  d'eUe  >  que  (es  coturtifans 
en  furent  étonnés;  on  ne  iavoit  flfveine  ce  que 
r<m  devoit  faire  y  &  quel  parti  on  avoir  à 
prendre  ;  lorfque.  le  premier  s>iniftre  »  dont 
tous  les  grands  d^endoient  ^  tira  d'embarras , 
&  décida  que  %  bien  loin  de  contrarier  la  reine  9. 
ijr  falloir 9  au  contraire»  flatter  fes  goûts  &  fes 
fentaifies ,  &  commença  par  oirdonner  à  ù, 
femme  &  à  (es  filles  de  fe  conformer  à  fes 
volontés.  Bientôt  pour  plaire  au  miniftre  ,  on 
futvit  leur  exemple ,  &  en  peu  de  tems  toute 
la  Cour  s'habilla  comme  la  reine»  &  l'imita  en 
tout.  Ota  ne  parloit  plus  »  même  les  hommes , 
que  d'une  &çon  en&ntine  ;  on  ne  joqoit  qu'à 
la  madame  »  à  rendes-moi  ma  fille ,  auic  ofie- 
Ut$  »  à  la  bataille.  Les  cuifiniers.n'étoient  em- 
ployés qu'à  faire  des  darioles  ,  des  tartelettes 
&  des  petits  -  choux.  On  ne  s  occupoit  qu'à 
habiller  &  à  déshabiller  des  poupées  >  fi<  cûns 
tous  les  jeux  &  les  collations ,  il  n'étoit  quef* 
tien  que  du  rpi  des .  Ifles- vertes  ;  la  reine  en 
parloit  cent  fois  le  jour  »  &  Tappelloit  .tou- 
jours mon  petit  mari.  Elle  le  demandoit  fans 
cefle  »  &  fe  paya ,  pendant  quelque  tems  »  des 
raifons  dont  o<i  fefervit  pour  la  flatter  ornais 
enfin  la  gaieté  fit  place  àl'humeur;  elle  éprouva 
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tous  les  caprices  d'un  enÊint  qui  n'a  pas  ce  qu'il 
veut  9  &c  dont  on  n'ofe  ronipre  les  volontés* 
Après  s'être  amufé  quelque  tems  d'un  événe- 
ment fi  fingulier ,  (  car  l'oifiveté  de  la  cour 
fait  qu'on  s'y  amufe  de  tout  )  on  s'impatienta 
des  puérilités  de  ce  grand  enfant  ;  on  fe  laâa 
de  la  contrainte  &C  des  complaifances  qu'il 
Êilloit  avoir  ;  on  s'éloigna  infenfiblement ,  & 
elle  étoit  fur  le  point  d'être  taut*à-fait  aban-* 
donnée  »  lorfqu'oii  apprit  que  le  roi  des  Ifles- 
vertes  9  qui  parcouroit  les  royaumes  voifins , 
devoit  arriver  incefTamment  dans  celui-ci.  A 
cette  nouvelle,  on  reprît  courage»  La  reine 
redevint  fi  gaie  &  fi  enjouée  y  qu'elle  ne  fit 
que  chanter  &  darder ,  en  attendant  ce  prince*. 
Ce  moment  fortuné  arriva  ;  elle  courut  au- 
devant  de  lui;  6c  ,  quoiqu'on  lui  eût  repréfen- 
té  que  le  cérémomal  ne  le  permettoit  pas ,  elle 
voulut  abfolumeat  aller  le  recevoir  au  bas  de 
fon  efcalier:  mais,  en  le  defcendant  avec 
précipitation ,  elle"  s'embarrafla  les  pieds  dans 
fa  robe  qu'elle  avoit  fait  détrouiler ,  &  tomba 
aflez  rudement  ;  quoique  fes  mains  enflent  ga- 
ranti fa  tête ,  &  qu'elle  n'eût"  que  le  nez  légè- 
rement écorché  ,  fa  frayeur  fut  fi  grande  , 
qu'elle  poufla  les  hauts  cris  ;  on  la  porta  dans 
fa  chambre ,  on  lui  baflina  le  vifage  avec  de 
l'eau  de  la  reine  d'Hongrie ,  &  on  parvint  à 
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rappaifer,  en  lui  difant  que  fon  petit  mari 
demandoit  à  la  voir.  Le  prince  parut  en  effet: 
mais  la  vue  d'un  ol>jet  fi  ridicule  lui  fit  faire 
de  fi  violens  éclats  de  rire  9  qu'il  fut  obligé 
de  fortir  dé  la  chambre  &  même  du  palais,  La 
reine ,  qui  le  vit  partir  »  fe  mit  à  crier  de  toutes 
{es  forces  qu'elle  youloit  fon  petit  mari  ;  on 
courut  après  lui ,  on  le  prefla  de  revenir  ;  tout 
cela  fut  inutile  ;  il  n'y  voulut  jamais  çonfentir , 
&  s'éloigna  promptement  d'une  cour  où  tout 
le  monde  lui  parut  être  infenfé.  La  reine ,  qui 
apprit  fon  départ ,  en  fut  inconfolable  ;  on  efiaya 
en  vain  tous  les  moyens  de  la  calmer  ;  fa 
mauvaife  humeur  n'en  devint  que  plus  infup*^ 
portable  ;  &  le  joug  parut  trop  dur  à  ceux 
même  qui  lui  étoient  le  plus  attachés  :  les  au- 
tres ,  honteux  d'être  fujets  d*une  telle  reine , 
furent  d'avis  de  lui  dur  la  couronne  ;  &  ce 
parti  alloit  l'emporter^  lorfque  Gangan,  qui 
n'avoit  voulu  que  la  dégoûter  du.mariage ,  la 
défenchanta ,  &  lui  rendit  fa  première  forme. 
A  la  vue  de  fa  figure  naturelle  9  elle  penfa  fe 
poignarder  de  défefpoir  ;  elle  s'étoit  trouvée 
charmante  fous  celle  qu'elle  venoit  de  ^quitter» 
èc  elle  ne  voyoit  à  la  place  qu'un  vifage  de 
plus  de  60  ans ,  &c  une  laideur  q).i'elle  a  voit 
déteftée.  Elle  rie  croyoit  pas  avoir  çté  ridicide 
dans  l'état  d'oii  ellefortoit ,  &  elle  n'avait  riea 
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perdu  de  (on  amour  ;  ainfi  la  perte  de  fa  jeu-* 
nèfle  »  &  celle  du  prince  des  liles-vertes ,  la 
jetèrent  dans  une  langueur  qui  fit  craindre  pour 
fa  vie  y  &  lui  infpirèrent ,  en  même-tems ,  uno 
haine  implacable  contre  la  Fée  Gangan.  A 
l'égard  de  fes  fujets  9  ils  en  eurent  pitié ,  & 
regardèrent  cet  événement  comme  une  jufle 
punition  du  facrifice  qu'elle  avoit  fait  de  la 
tendrefle  maternelle ,  &  de  la  reconnoiflance , 
à  fon  ambition  &  à  fes  defirs  infen£es.  Cétoit 
à  peu-près  dans  ce  tems  -  là  que  la  Fée  des 
champs  avoit  enlevé  les  enfans  de  Petaud  & 
de  Gillette  :  cette  généreufe  Fée  étoit  la  pro- 
teârice  de  ceux  qui'  fe  trouvoient  obligés  de 
paiTer  leur  vie  à  la  campagne  ;  elle  s'employoit 
à  prévenir  ou  à  diminuer  les  difgraces  qui 
pouvoient  leur  y  arriver ,  &  étoit  d'autant  plus 
en  état  de  les  protéger ,  qu'elle  poffédoit  l'ami* 
tié  &  la  faveur  de  la  reine  des  Fées.    ^ 

L'Ifle  Bambine  ,  dont  cette  fouyeraine  lui 
avoit  donné  le  gouvernement ,  étoit  le  lieu  pii 
elle  avoit  tranfporté  les  quatre  garçons  &  les 
trois  filles  du  roi  Petaud  &c  de  la  reine  Gillette. 
Cette  Ifle  n'étoit  habitée  que  par  des  ènfans  fous 
la  proteâion  des  fées  »  par  des  mies,  &par  ceux 
que  l'on  deâinoit  à  Us  fervir  ;  il  y  régnoit  uo 
printems  continuel  ;  les  arbres  &  les  prairies  y 
Croient  toujoxirs  couverts  de  fruits  &  de  fleurs^ 
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&  la  terre  y  produifok  d'elle-même ,  &  fans 
aucune  culture  ^  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  le 
goût  &  les  yeux  :  les  promenades  y  étoient 
charmantes  ,  les  jardins  variés  &  remplis  de 
îolis  petits  carrofles  de  toutes  les  façons  y  traînés 
par  des  barbets  à  longues  oreilles*  Ce  qu^il  y 
avoit  de  plus  aimable  ,  c'eft  que  les  murs  des 
chambres  des  enfans  étoient  de  fucre  candi  ;  les 
planchers  d'écorce  de  citron  confit ,  &  les 
meubles  d'excellens  pain  d'épice  de  Reims. 
Quand  on  étoit  bien  fage  ,  on  avoit  beau  en 
manger ,  il  n'y  paroiflbit  jamais  :  on  trouvoit 
outre  cela ,  dans  les  rues  &:  dans  les  prome* 
nades ,  toutes  (ortes  de  jolies  petites  poupées 
magnifiquement  hal^llées ,  &  qui  marchoient 
&  daftfoient  toutes  feules»  Les  petites  filles  qui 
n'étoient  ni  fières  9  ni  gourmandes ,  ni  défobéif- 
fantes,  n'a  voient  qu'à  fouhaiter ,  &  Air  le  champ 
les  bonbons  &  les  fruits  fe  détachoient  d'eux* 
mêmes  ,  &  venoient  les  trouver  ;  les  poupées 
fe  jettoient  dans  leurs  bras  >  &  f e  laifibient  ha^ 
biller  &  déshabiller ,  carefler  &  fouetter  avec 
une  difcrétion  &  une  obéiflance  fans  pareille  ; 
mais  lorfqu'au  contraire  elles  avoient  commis 
quelque  faute  9  la  poupée  s'enfiiyoit ,  en  faifant 
une  grimace  à  celle  qui  l'appelloit  ;  les  bonbons 
fe  changeoient  en  chicotin  ^  &  la  petite  panire 
devenoit  vilaine  &  mauflade.  A  l'égard  des 
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petits  garçons  »  lorfqu'ils  n'étoient  ni  obftinés  » 
ai  menteurs  9  ni  pareiTeux ,  ils  avoiçnt  des  poli-* 
chinelsy  des  cerf-volans  ^  des  raquettes ,  &  de 
Cous  les  jouets  qu^on  peut  imagioer  ;  mais  quand 
les  mies  étoient  mécontentes ,  les  polichinels  fe 
Qiôqùoient  d'eux ,  leur  pettoient  au  nez>  &  leur 
difoient  tout  ce  qu'ils  avoient  &it  de  mal  ;  les 
cerf-volans  manquotent  de  vent  3^  les  raquettes 
Ce  trouvoient  percées  ;  enfin  ^  rien  ne  leur  réui^ 
fiflbient ,  &  plus  ons'obâirioit  y  8c.  pis  c'étoit^ 
Il  y  avoit  de  ces  efpèces  de  punitions  &  de  ré« 
compenfes  pour  tous  les  âges  ^  comme ,  par 
axemple^  de  fe  trouver  monté  fur  un  âne^lorf-^' 
qu'on  fe  croyoiî  iwr  un  petit  cheval  bien  har*' 
nacfaé  »  ou  de  s'entendre  dire  :  <i  ah  [  qu'elle  eft. 
n  laide  1  qu'eSe  eft  mâl-propne  1  que  &itroa  de 
n  cela  ici  n  l  tandis  que  tes  autre&petites  demoi^, 
^Ues  étoient  bien  parées  &  bien  fêtées  :  enfin  , 
on  ne  négligéoit  riea  pour  corrijger  eri  eux  les. 
défauts  du  cœur  &  de  l'efprit  ;  &,  pour  les 
inârutre  en  les  'amufant  ^  x>n  leur  faiifoit  lire  les 
annales  de.  la  féerie  ^  qui  contiennent  les  hif- 
toires  les  plus  Remarquables  de  cet  empire,' 
telles  que  font  celles  der  Javànc  ^  Naionne  y  Lan--: 
4or€  t  Jeannette  &'plufieurs  autres;  car ,  la  fée. 
des  champs  en  fàifoit  grand  cas  y  &  elle  les  raf-** 
fembloit  avec  grand  foin  de  tous  les  royaumes 
dumondeé 
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Pendant  que  les  enfans  de  Petaud  &  de  (ÎU-« 

lette  demeurèrent  dans  Tifle  Bambine  »  on  mie 

enufage  tous  les  moyens  imaginables  pour  vain«- 

cre  Topiniâtreté  des  trois  garçons  &  la  £erté 

des  trois  filles  ;  mais  ces  dé&uts  ^  bien  loin  de 

diminuer  ^  ne  faifoient  qu'augmenter  avec  l'âge. 

Depuis  quatre  ans  Tintérêt  particulier  que  lajFée 

gouvernante  prenoit  à  ces  enfans ,  joint  aux 

foins  9  à  l'attention  &  à  la  patience  des  mies, 

n*avoient prefque rien  changea  leur  caraâère; 

&  y  ne  fentant  que  trop  que  leur  naturel  Tem- 

porteroit  fur  leur  éducation ,  elle  n'efpéra  plus 

de  les  changer  par  les  voies  fimples,  &  fut  obIi« 

gée  d'avoir  recours  à  des  remèdes  violens  ^  tels 

que  la  métamorphofe  :  cette  extrémité  étoit 

dure  9  à  la  vérité  ;  mais  elle  étoit  immanquable 

pour  peifeâionnes  les  caraâères.  Les  enfàns , 

malgré  :  leurs  chahgemens  ,   confervoient  les 

idées  &  le  fentiment  de  ce  qu'ils  étoient  &  de 

ce  qu'ils  avoient  été  ,  &  fubiflbient  les  loix  de 

leur  état.  Dès  que  la  Fée  y  qui  avoit  le  don  de 

pénétrer  les  penfées ,  les  croyoit  corrigés  ,  elle 

leur  rendoit  leur  première  forme  avec  fon  ami- 

tié,  &  leur  procuroît  fouvest  un  établiflement 

avantageux.  Elle  changea  donc ,  mais  avec  peine» 

les  trois  fils  de  Petaud  en  polichinels  y  &  les 

trois  filles  en  dames  gigognes ,  &  les  condamna 

à  être  ainfi  marionnettes  pendant  i'efpace  de  trois 
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ans.  Comme  elle  étoit  auffi  contente  du  prince 
Cadichon  ^  qu'elle  avoit  été  peu  fatîsfaite  de 
fes  frères  &  fœurs ,  elle  ne  voulut  pas  qu'il  fût 
k  témoin  de  leur  difgrace ,  &  réfdlut  de  l'éloi- 
gner. Il  ne  s'agiflbit  que  de  trouver  un  afyle 
qui  le  garantit  de  la  méchaificeté  de  Gangan  ; 
mais  9  pour  ne  rien  prendre  fur  (oh  compte ,  elle 
jugea.à  propos  d'aller  confultér  \a  reine  des  fées^ 
6>n  amie>  &  de  prendre  fon  avis  fur  ce  qu'elle 
avoit  à  faire.  Dans  ce  deflein  9  .elle  mit  fon 
vertugadin  de  velours  verd,  fon  mantelet  de 
iatin  jonquille  &  fon  petit  chaperon  bleu  :  puis, 
ayant  fait  atteler  à  fa  chaife  de  pofte  d'ofîer  doré^ 
fix  hannetons  blancs  9 harnachés  de  non-pareilles 
couleur  de  rofes,  elle  partit  en  diligence ,  & 
arriva  en  petrdetêms  dans  Pifle  Fortunée  ,  où 
la  reine  des  fées  faiibit  fa  réfidence  ordinaire. 

Ayant  .mis  pied  à  terre  au  bout  d'une  magni- 
fique.avenue  d'orangers  &L  dé  citronniers  ^  elle  ^ 
entra  dans  la  cour  du  château,  oh  elle  trouva 
en  haie  vingt-quatre  gines  noires,  hautes  de  ûx 
jûeds ,  ayant  de  longues  rob<^  iretrouflees ,  Se 
portant  îur  l'épaule  gauche  une  maflue  d'acier 
\  poli:  elles  avoient  derrière  elfes  vingt-quatre 
autruches  noires ,  mouchetées  de  rouge  &  de 
bleu ,  qu'elles  tenoie'nt  en  leffe ,  &c  elles  gar- 
dosent  un  profond  (ilence^  Ces  gines  noires 
étoiem  de.méchaates  fées  |  condamnées  à  rem^ 
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plir  ces  pcâes  pendant  plufieurs  fiècles ,  felctx 
la  qualité  de  leurs  crimes.  )  Dès  qu^elIes  ap'^ 
perçurent  la  fée,  elles  la  faluèrent ,  en  laîflant 
tomber  leurs  maflues  fur  le  pavé  ;  comme  il 
étoit  pareillemen^t  :  d'acier ,  il  rendit  un  fou 
éclatant  &  fit  fe«i«  Cet  honneur  étoit  dû  à 
toutes  celles  qui ,  ainfi  que  la  fée  ,  avoit  un 
gouvernemeat.  Après  avoir  monté  l'efcalier  ^ 
compofé  de  potphife,  de  îafpe^  cf agate  &  de 
lapis  f  elle  apperçut  dans  la  première  chambre 
douze  jeunes  fiU^  iiinplemeot  vâtues  ,  mais 
fans  chapero»;  ellei  avoient  feulement  le  cbf* 
vier  à  la  ceinture  f .  &  la  demi^^baguette  dont 
elles  la  faluèfent ,  comme  avdnnt  fait  Içs  gines  : 
elle  leur  rendit  le  fiilut  ;  car  cet  emploi  eft 
ordinairemeot .  d^Ainé  à  celles'  qui  devaient 
être  bientôt  initiées  à  Tart  dé  féerie.  Elle  tra- 
y.erfa  une  kéngw  fuite  d^apiparteméns  magni- 
fiquement meuhlés  ,  &  arriva  dans  Fanti-* 
chambre  d^  la  reine  qu'elle  tvouva  remplie 
de  fées  y  qui  s'y  étoient  reoéiscs:  de  toutes  les 
parties  du  monde^les  uses  pour  leurs  affaires  f 
&  les  autres  pour  faire  leur  dmr. 
:  U  n'y  avoit  pàreâpie  pTus  perfonne  dans  le 
cabinet  de  la  f  bine  ^  lorfqu'edl^  en  vit  fortir  la 
vieille  Gangân^  Sans  le  re^â  que  fes  fées  ont 
ppur  kur  ihiiveraine  ,  elle  nTauroit  pu  s'em- 
pêchei:  d'édater  de  rire  à  hl  Tue- d'une  figure 

auffi 
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^fl!  grQtejfi^uis .  que  ceUe  de  ,Gat^^;  Sur:  un 
corps  de  rpbe  defatin  verd^-cbaiziarxédevd'em 
telles  bleues, ôCQf ,  elle,  portoit  uniarge  vectu^ 
gadin  dç  ipême  étoffe ,  brodé  de  chenille  &r  d* 

4)otnpons  cQulçur  de.rofe;  d'un  demir-céinùs 
enrichi, d'émeraudes.  P^nidoient. >à ,un  cla/vier 
d'argent  un  petit, miroir: en. boëtei à  mouc^*% 
une  grofTe/n^pntte  Se  un  ,étui  de;  pièces  21  fes 
DreiUes  étp^eijt  (^pgées  de  deux  groffespefûle*» 
loques  de,.pe]r,les  &  de  rubis.^^  elleavoicfur 
^a  ,tçte  un  chaperon  de^velouts  petit  jauge^^ 
avec  une  aigrette  d'améthiftes^&^jde  topaies^ 
un  grps  bo^q^j^L'de  jaûnîrà  iO/ooit  leidevbnt 
de  fpn  cofp^'j..^  .di¥  OX^^io^'U  embûches idiï« 
pqr(çes,  furun,  "Vijçux.  rougr  ,  cduvroient  uiîé 
peau  rî4ée,  ôf  çpvdeur  d^  rofe  seiche*.  ./  ;:  'i> 
Si  la  fée  de^^  champs  iiitctOQniéxIéré^H 
{Kage.  ridicv(le;de  Qsrïgan^  cèllè-ici  ne  le  fut  |>as 
moins  .  de  jr^ïncoritrer  &  rivale  au  .motrfenl 
qu'elle  s'y  attpndojit  I^  moin?.  Elle  n'ignoroil 
pas  la.prpteûioft.que  cette  fée  avoit  accordée 
aiçic  enfaiis  de  Pefaud  &  4e  Gillette.  Mais  comm<i 
le  lieu  lui.  défendoit  de  laiffer  éclater  fon  reflen-i 
timent ,  e^Ie  le  di^Sunula^  &  affeâam  un  air  dé 
politefle  mêjéç  de  hauteur:  «  Comment  ,mà^ 
M  dame>  lui  dit-^elle  y  vous  êtes- vous  réfôtue  àl 
».  qui^tt^r  Je  caln\e.de  la  campagne  ^  pour  vehij^ 
$f  vous  confoadre  dans  le  tiunulte  de  la,  cow  l 
iomXXK  D4 
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H  11  faut  que  vous  ayez  eu  pour  cela  de«  ta'ifons 
êp  bien  fortes.  Celles  qui  m'y  amènent ,  inter- 
M  rompit  la  fée  des  champs  ,  ne  reiïemblent 
f»  point  du  tout  aux  vôtres  ;  l'intérêt  ^  ni  Tainr 
jf  birion  n'ont  jamais^  été  les  nlotifi  de  ma  pro- 
>»  teâion  ,  ôc  je  fais  n.e  l'accorder  qu'à  ceuk 
>r  qbi  en  font  dignes  &'re<^otirk>IiFans.  Je  le  croiy^ 
jn  répondit  Gangan  ;  les  dindons  5c  lés  oies  font 
^  bonnes  perfonnés^X^ela  e(J  vrai ,  reprit  vîvé- 
^  ment  la  fée^  &c  beaucoup  plus  que  les  Gan- 
^  gans  ;  car  ils  ne  font  point  injullés  ;  quea 
>p  dites-vous  ?>> 

La  diipute  n'en  feroit  pas  demeUrée*Ià  ^  û  Voû 
fî'eùt  averti  ia  fée  des  champs  que  la  reine  étoit 
C^iïhj  &i  qu'elle  vouloit  lui  parler;  ainii  les 
deux  fées fe faluèrent ,&cle  lépaxèrent en fem^ 
i^es  qui  Te  faaîffent  parfaitement. 

La  reine  qui  s'dpperçut  de  rémbtion  que 
cette  drfpute  venoit  de  Craufer  à  fan  aiiùe ,  fei* 
g;nit  de  Tignorer-,  &  voulut  en  être  irfdrmée  ; 
&  la  fée  des  champs ,  chanhéie  de  fatisfaire  là 
çuriofué  de  fa  maîtreffe  ,  n*héfita  pas  à  lui  faire 
la:récit  des  injufles  motifs  que  Gangan  avoic  eu 
4e  ^erfécatcr  le  roi  Petaud  &c  la  reine  GîHettei 
&  ^e  ce  que  la  ptiic  iui  avoit  fait  entreprendre 
jiioui' tràverfer  les  deffeins  de  cette  perhde  fée. 
4f  Votre  procédé  ^â  louable,  lui  dit  la  reine; 
\  èi  j'aime,  à  voir  en  vous  cette  ^énéreufê 
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H  Ardeur  à  pi'otéger  les  malheureux  !  mâi$  ]e 
n  crains  cependant  que  Gangan  ne  fe  venge 
>»  encore  des  bontés  que  vous  avez  pouf  lu. 
^  bonne  Gillette ,  &c  pour  fes  enfans  ;  eWti  eit 
if  méchante ,  &  j'en  reçois  Couvent  des  plaintes; 
>•  mais  foyez  fûre  que  »  û  elle  abufe  d<Pv'antag6 
»  contre  vous  de  fon  pouvoir  ,  je  l*en  punirai 
$¥  d'une  Êiçon  terrible  &  éclatante  ;  je  ne  pui§ 
>»  vous  en  dire  davantage  }  voici  l'heure  da 
M  confeil  ;  à  mon  retour  nous  conférerons  eà^ 
>f  femble  fur  les  moyens  de  prévenir  les  maur 
*f  vais  defteins  de  votre  ennemie  >^  ^ 

Dès  que  la  fée  des  champs  fut  feule ,  elle  ifft 
put  réiifter  à  l'envie  de  confulter  les  Kvres  àt 
fa  fouveraine.  Tous  les  myftèrés  de  là  féeriie  y 
ibnt  dévoilés  ,  &  l'on  y  découvre  ^  jour  pût 
jour,  tout' ce  qui  fe  paiTedans  l'univers  ;  mais  il 
n'appartient  qu'à  la  reine  de  fiifpendre  ou  d'enl*-' 
pêcher  ces  évènemcns;  elle  a'fur  les  fées  là 
même  putâaFnce  que  celles-ci  ont  fur  les  hom^ 
mes.  La  proteârice  de  Cadicb^n  eut  à  peirlè 
ouvert  vces  livres  ,  qu'elle  y  lut  difiinâemefft 
que  par  le  pouvoir  de  grande  féerie  ^  la  perfide 
.Gangan  eiilevoit  dans  le  même  inftant  le  jeune 
|)rince  ,  &  qu'elle  le  tranfportoit  dans  VlÛe 
Inacceffibie  oii  elle  retenoit  fa  nièce  depuis  le 
moment  de  fa  naiâance.  A  cette  vue^  elte 
trembla  d'abord  pour  la  vie  de  (on  ptofé^é  i 
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§C  eïkjmîe  pour  foA  cœur  &f.  pour  fes  fentimens^ 
-oar  elle  fa  voit,  que  cette  méebgnte  fée  étoit 
f[U^;  capable,  dç  Iqs  corrompre^,  que  de  les  for- 
Jï^r.  Le  troublequrcet  iucidentjiettadans  fon 
fifi^ ,  fit  pllaqe  aux  xé&exk>nsi  j, .  ^  elle  penfoit 
^ux  moyens. d-em^^ber  les  fuites.de  cette  en- 
Jtreptifef  lorfqjie:  la-reine  fortit  du.  coafeil  & 
;VmH  la  rejoindre:  àlatriftèffe  qu'eUe remarqua 
jftir  teivif^gejfelpr^  igiie,  elte  tugea  de  ce  qui 
iHè  éj^jt  arriy$  pendant  Iqiï  aJ^encâ  ;.  &  lui 
2|^i#atit  la  .paroje  :  if  Vous  avez,  voiilu  ^  lui 
»  dit-elle  ,. fa ti$é|ireî votre  ■  criripûtéi , . &  vous 
j»^  avez^^ppr>s;d^s,  ^^crfigsqiie  je  voulois  dàro- 
#'  |)ef;à  votre  .cônncftffajice.  Je  fi'aî  pu  refiifer , 
^'ji.çA  ^d\  yh.QsoïJ^n  le  pouvioir  de  grande 
f^r féjQjJt^  ^  p^ifq^e  fuivabt  nos  lo^x  il  eft  dû  à  fba 
^  j^^nn^té;  ïnak  laLConnoifiance;que  j'ai  de 
M-  fqurçacaâère  i^V  li^it  limiteif  te  pouvoir  à  un 
ff  putain  ei^ce  dtx^m^l  afliurezrvous ,  géné- 
^.  rçj^fe'fée ,  qu'après  cela^  votre  cnaernie  fera 
j»  féyérepaent  punie,  fi  elle  àhufc  de.  ce  inême 
^'.Pft^y^iï^  9  qu'elle  tient  d^e. nos  }câx')&i de  ma 
H  bonté;  cependant.,; pour  vous, donner  dès 
ff,  aitjoprd'hui  ime  preuve  de:  mon.  amitié  ,  & 
H  me^ttre  à  couvert  jdes  attentats  deJG^ganles 
lf\  i^tres  enfers,  de  Gillette  ,  aiuxqis^.  vous 
If!:  V9i^>iiitéreflez  ,  prenez  cette  £ole  ,"fiEx>ttez* 
^  le&ide  k liqueuc qa'dle  renferme:  c!eâ  de 
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p  Teau  d'invifibilité ;  ellédéf obe les oî^çts^^ps 
»  yeux  Ats  fées  feulement  ;  &  fon  chariae  §ft 
j>  ti^,que  Gangan,  avec  toute  fa  pulffance; 
V  ne  f^urôit.le  vaincre  :  allez,  ma  chère  %miç^ 
M  fouvjenez-vpus  que  votre  reine  aime  la  g^çef 
>>  rofité  y  quelle  protège  t^  vertu ,  &  compte? 
»  toujours  fur  fa  proteâîon  &  fur  fa  tendreffe^>w 
A  ces  mot$  la  fée  prit  refpe^ueufçment  la  maift 
4de  la  reine,  la  baifa  &  partit. . 

Elle  ne  fut  pas  plutôt  dan$  fou  Ifle  qu*çlle,  mît 
«n  ufage  l'eau  d'invifibilité  ;  elle  en  frotta  les 
trois  PolichiiielS'&  les  trois  dames  Gigpgne^^ 
&L  réfetva  feulement  rextrémité  de  te^rs;i3r&|: 
<]u'elle  laifla  viiible ,  afin  de  les  pojuvolr  vQCOf^ 
fioître  ;  pui^  >  ayant  donqé  fes  ordres ,  &  ^on^ 
fuite  les  livres,  elle  partit  pour  fç  rendre  chef 
\ft  fpi  ;Petau4  >/<>{i  elle  avoit  lu  que  fa  pr éfçnçç 
étoit  nécefla;r€*  , 

.  En  effet,  lorfqu'elle  y  arriva  ^\e,  petîtToyaume 
de.  ce  prince  étoit  en  combuftion ,  &  voici  queji 
^n  étoit  le  Aijet.  Il  y  avoit  déj^  long-temsqui^ 
la  maifon,oiifa  majeftéavpit  logé  jufqu'alorsj^ 
&  que  fon  l>eau-père  le  fénéchal  avoit  habitçj^ 
avant  lui ,  tomboit  de  tous  côtés  ,  nialgré  les 
reptations  qu^qn  y  avoit  faites^  Il  avoit  réfolii^ 
dans  un  confei}  particulier  avec.fcxft  makre  ma^r 
çpn  ,  qu'il  ^voit  fait  fon  premier  arphiteôe^ 
i^^Ui.  reiâtiR  w^:  upuyellp..  Cet  pfficier  dt  .I§ 

Dd  iiî 


"4%!  C  A  D  I  c  H  on; 

couronne ,  n'ayant  depuis  long-tems  rien  ùit 
de  neuf  pour  leurs  majeûés ,  avoit  abattu  tout 
le  vieux  bâtiment  dans  le  deffein  d'en  com- 
mencer un  nouveau ,  qui ,  félon  lui  ^  devoir  être 
bien  plus  magnifique  que  l'autre  :  mais  les  épar- 
gnes du  roi  depuis  l'enlèvement  de  fes  enfans  , 
&  fes  revenus  annuels  ne  fuffifant  pas  pour  l'e- 
xécution de  ce  nouvel  édifice  ,  il  prit  le  parti , 
par  le  confeil  de  fon  receveur  &  du  procureur 
fifcal ,  d'impofer  une  taxe  pour  fournir  à  la  dé- 
penfe  de  fon  bâtiment.  Ses  fujets ,  qui  n'avoiem 
point  encore  payé  d'impôts ,  murmurèrent  fort 
haut ,  &  jurèrent  de  ne  point  obéir;  ils  mena- 
cèrent même  de  s'en  plaindre  à  la  reine  mère  ^ 

&  de  la  rendre  l'arbitre  de  leurs  plaintes.  A  leur 

* 
mécontentement  fe  joignirent  les  remontrances 

de  Caboche  ;  il  pr étendoît  qu'il  étoit  ridicule 

de  faire  payer  aux    autres  uhfe  chofe  qui  ne 

pQUVoit  leur  être  ni  utile ,  ni  profitable  ;  que 

fa  majefté  n'éloît  au  fond  qu'un  homme  comme 

tm  autre  ;  qu^ayanc  fes  biens  &  revenus,  il  ne 

devoit  pas  prendre  ceux  d*aiîtrui  pour  dépenfer 

davantage  ;  que  ,  par  conféquent ,  lorfqu'èn 

n'avoit  le  moyen  que  d'avoir  une  maifon ,  il 

il  ne  falloit  pas  avoir  un  château  ;  &  quiconque 

n*avoit  qu'un  écu ,  ne  devoit  dépenfer  qu'un 

écu.  Toutes  ces  raifons  paroifibient  fort  bennes 

nu  roi  i  mais  dans  Iç  même  inilant  le  procurer 
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tffcal  &-k  rèccvéuf  lui  crièrent  qu'il  était  le 
maStre.;  que  ce  n'étoit  pas  la  peine  d'avoir  des 
(iijets ,  il  on  ne  leur  faifoit  pas  acheter  le  foin 
qu^on   fe  donnoit  de  les  gouverner  ;   qu'ils 
étoient  ^ts  pour  payer ,  &  les  rois  pour  dé- 
penfer  ;  &  qu'il  n'y  avoit  qu'une  tctç  de  féné- 
chai  capable  de  penfer  autrement ,  &  de  con^ 
feiller  de  mcme.  Le  roi  trouvoit  que  ceux-ci 
raifonnoient  fort  jufte  t  &  concluoit  à  lever 
l'impôt  ;  cependant  chacun  preaoit  parti ,  & 
îdonnojt  fa  çléclfion.  «  On  les  fera  bien  payer', 
>♦  difpîent  les  uns  ;  on  ne  payera  pas ,  difoient 
4i  les  autres  ;  cela  ne  fera  pas  alnfi  ^  difoit  Ca^- 
>»  boche ,  car  je  Tai  mis  dans  ma  tête  ;  cela  fera, 
»  difoit  le  procureur  fifcal  >  ou  j'y  perdrai  mon 
>»  latin  >s  Enfin ,  c'étoit  un  iî  grand  tintamarre 
qu'on  ne^'eotendoit  pas.  Xe  roi ,  qui  ne  iavoit 
plus  auquel  entendre,  ne  fa  voit  plus  quel  parti 
.prendre:  quand  il  étoît  ayeç  la. reine  ,  il  lui 
difoit  quelquefois  :  h  Oh  !  par  mon  fceptfe,^ 
>»  cela  contint^e  ,  }e  planterai  tout  U,  &  alors 
»  fera  le  roi  qui  voudra  ;  cftr  JHrai  ii  loin ,  fi 
w  loin ,  que  je  n'entendrai  parler  ni  de  royaume, 
>f  ni  dépeuple,  ni  deitîaifons.  Ne  vous  impa- 
M  tlente2  pas  ,  fire ,  lui  répondoit  tranquille- 
H  ment  la  reine,  )'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire 
>♦  k  votre  majçfté,  que  tout  vient  a  point  ^  qui 
)f  peut  attendre.  Eh  l  que  diable  voule^*vo|is 
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»;  que  j'atfendr ,  Tépiiqubît  le-  tiA'} ikicoitt  Û 
»  .'ceiix  qui  (mt  epjiorté  nos  enfans  nous  avoîeot 
n,  h\€énnt  maifon  à  la  place ,  mms^ï^ek  ferions 
»ii'pa«  où  nous  enïommes;  mais  £iiis  doute  ta 
-n  Gangan  y  a  mis  bon  ordre;  &  ,'fi«cefe  con- 
•j»  tinue^  nous  n'aurons  pas  plt»  de  maifons 
•wquè  nous  û-avons  tfenfans  »  ;  &  puis  c'étoit 
^e rabâcher  contre  lesfôes  tanfS^  tant,  que  la 
iionée  Gillette 'enétoit  impatîeniée. 
:  \  ^a  fée  qtiraïVOTtTété  témoin  pendant  quelque 
;tems'iie'cé  qui  fe  paffoît,  -ôrqùi  fouffroit  de^ 
"dnqnîétudes  de  la  reine ,'  fe*  montra  enfin  à  elle 
^Us  la  formiè'dUinfe  linotte  ,d6nt  e;Ue$*étoit  déjà 

4Jer\^e'une  fois  ^teia^trânquillifâv^ï*  fafllirant 
rquô  bientôt  elfeial  floiineroit  des  preuves  con^, 
fvaiaarcantés  defpH  amitié  &  de  fa'proteftiofl. 
:>GiHètte  ,  •  transportée .  de  joie  y  ta-  baife  mille 
ifws , 'après  li4  ^  avoir  demandé  la  perttlîffion; 
iU  i^riît  de  relier V  &'li<ï^romitVpoùr-l^  engi- 
î^r  ^*^e  lai  >^f*f.tbds  ^  les  îour$  ',  tafit  Qu'elle 
?àeifieitr€roit  '  aVôC^  dk  -,  un  petit  gâteau ,  com- 
î^c(^''Clé  farmie**dé  initlet  ,  de  chehévis  &  de 
tlah  :  I9  fée  y-cortféntlt  i  &  fés  promeffes^e  taf- 
-'d^féifr'pà*  à  fiîacctfttiplii':  Lé  quinlii'ème  jour  de 
-*f©<î'  $mvëe ,  tb^fbî'  qui  <*€  levoit  ordinairement 
-^ègrftod  matin/ ftit  lètrangeriient 'fuf{jris  defe 
;  voir  dan's  une  màîfon-  ïoute  neuVe ,  fort  com- 
^'  Witrde  &  tr ès-folideniem  bâties  j e  dis  une  maifen; 
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car  te  n^kcit^K^é'ictlZf&c^oint  du  tout  anl 

palais;  il  n^  kroitni  archîteâure  ^  m  peinture^ 

ni  f culpturie ,  ^i  dorure.  On  troûvoit  au  reii 

de-chaufleeuiie  -cuifine ,  une  dépènfe  ou  office; 

fine  falle  à  manger ,  &  unefalle  d'audience  :  au 

premier  étage^,  xme  antî-chaiii1}re  ^  une  chambre; 

un  cabinet ,  une  garderobe  pour  lareine  i  &  un 

grand  cabinet  «n  aîle  pour  lé  roi ,  dans  lequel 

la  bibliothèque .  dont  on  a  parlé  fe  trouva  toute 

placée.  Aù-deffus  étôient  de  fort  beaux  greniers; 

bien  lambrlflijs ,  dkJîi  Ton  découvroit  la  plus 

belle  vue  du  monde.  On  n^avoitpas  oublié 

une  laitéirife  atet  tous  fes  uftenfiles  ;  mais  ce 

<|u'il  y  avoît  de  plus  admirable  ,  c'eft  que  toute 

la  maifon  étbit'bien  meublée  ,  &  garnie  de  tout 

ce  qui  étoit  nébèflaire  :  les  meubles-étoient  par<- 

fkitèment  femblables^our  les  étoffes  &  pour  la 

forme  à ceuxde leurs  majeflés ,  &  ils  auroient 

pu  s*y  méprend»  V  fi  ceux-ci  n'avoient  été 

neufs.  On  S'imagiiieTbien  quel  fut  Pétonnement 

de  Petaud^  de' fe  trouver  dans  une  maifon  qu'il 

ne ' connoiffint  point;  mais. 'ce  fut  bien  autre 

tfaofe  y  lorfqii^ayant  ouvert  ime  des  fenêtres  de 

-fe  chambre ,  il  apperçut  au  dieu  de  fon  petit 

potager  royal , 'un  grand  gazon  en  boulingrin  , 

au  bout  da(|uelf  ét<^t  un  afTez  bel  léiang ,  terminé 

-par  un  bois' dc'^haute  futaie;  quHl'y.  avoit  à 

droite  du  bouliiigr^  un  pofager  rempli  de  tovîs 
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les  éàtEéreAt  légumes ,  &  qu'à  gancbè  étoit  tm 
yerger  planté  de  toutes  fortes  d'arbres  fruitiers* 
Il  confidéra  tout  tela  pendant  quelque  tems  : 
snais,fa  furpnfe  faîfant place  à  ù  )oîe ,  il  courut 
au  lit  de  la  reîne  qui  dormoit  encore  ^  &  la 
réveilla  en  lui  criant  :  <<  Ma  femme  y  ma  fentme , 
9^  levez-vous ,  venez  voir  une  maiion  toute 
n  neuve  ^  des  Jardins  magoiliaHes.  Savez- vous 
n  ce  que  c'efl  que  tout  cela  ?  pour  moi  )e  rCy 
0  comprends  rien  »•  La  reine  eut  à  peine  le 
tems  de  prendre  ion  jupon ,  fon  pet-en- l'air  & 
Tes  mulles  ;  elle  fut  à  la  fenêtre  avec  le  roi  ^  qui 
furie  champ  la  conduiGt  dans  tout  l'apparte- 
ment 9  &  de  là  au  rez-de-chauflee ,  où  ils  trou- 
vèrent la  oui  fine  &  Toifice  garnis  de  tout  ce 
^nt  on  pouvoit  avoir  befoin.  Toutes  ces  mer* 
veilles  ne  laifsèrent  pas  que  d'effrayer  le  bon 
Petaud  ;  mais  la  reine  qui  fe  doutpit  d'où  tout 
cela  verioit ,  n'a  voit  pas  la  miSme  crainte  ^  & 
n  ofoit  en  rien  dire*  Ils  étoient  tous  deux  dans 
cette  fituation  ,  lorfque  le  fénéchal  ^  qui  cher* 
choit  depuis  une  heure  la  maifon  du  roi ,  entra 
(lans  celle-ci ,  plus  par  le  devoir  de  fa  charge 
que  par  Tefpéraaice  d'y  rencontrer  leurs  ma^- 
jeftés:  il  ne  &voit  que  penfer. d'une  maifon 
élevée  en  une  nuit  ;  &  quoiqu'il  fût  moins  peu- 
reux que  fon  gendre ,  il  ne  commença  cepierv* 
4ant  àfe  raffurer ,  que  lorfqu'il  fe  vit  en  cam* 
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pàgne.  Le  roi  >  de  fon  côté ,  fut  twKi  fort  aife  dé 
le  voir  arriver  ;  & ,  tenant  toujours  le  bras  de  la 
reine,  ils  parcoururent  une  féconde  fois  toute 
'  la  maîfon  du  haut  en  bas ,  &  tons  les  jardins* 

Chacun  raifonna  beaucoup  fur  la  fingularité 
de  cette  aventure  :  les  uns  trouvoient  que  leurs 
majefiés  étoient  bien  hardies  de  demeurer  dans 
«ne  maifoh  bâtie  par  les  fées  au  rifque  d'y  être 
hitinées  ;  le^autres ,  au  contraire  ^  préteiidoient 
qu'ils  faifoient  fort  bien ,  &  qu'il  ferolt  à  fou- 
tiaiter  que  toutes  les  vieilles  maifons  du  royaume 
-fuffent' rebâties  de  même.  Comme  on  fe  fak 
aifément  au  bien-être  &  aux  nouveautés ,  après 
*^n  avoir  beaucoup  parlé,  on  n'en  parla  plus  ;  8c 
le  roi  fut  en  peu  de  tems  aufli  accoutumé  à  fk 
nouvelle  maifon  ,  que  s'il  l'eût  habitée  toute  fa 
vie  :  par  ce  moyen  il  ne  fut  plus  queftion  d'im- 
pôt;  la  tranquillité  revint  dans  l'état  y  &  l'union 
entre  les  grands  ofEciers  de  la  couronne.  Il  n'y 
eut  que  le  pauvre  architeâe  qui  penfa  fe  pendre, 
mais  qui  fe  contenta  de  donner  au  diable  les 
génies  &  les  fées ,  &  de  les  appeller  cent  fois 
magiciens  &  forciers. 

Pendant  que  la  fée  des  champs  produifok 
1»utes  ces  merveilles  ^  elle  remarqua,  dans  Gil^ 
lette ,  tant  de  refpeâ  pour  les  fées  &  dé  recon^- 
noiiTance  pour  elle ,  que  fefentant  attachée  dé 
plus  en  plus  aux  intérêts  de  cette  reine  |  elle  né 


jput  lui  refiiier  de  £iire  à  ia  conr^  an  (éfOMT  plus 
Jlong  qu'elle  jo'ayoit  projette  :jçUe  la  caflura  aufi 
jftir  le  fort  de  fes,  en£ans ,  &  lui  apprit  leur  cliâ- 
timent  &  les  raifons  qu'elle  ^yoii  eu  de  fe  porter 
^à-  cette  extrémité  ;  mais  comme  la  vraie  & 
tendre  amitié  fait  faire  myftère  des  chofes  les 
,plus  intéreffantes  ,lorfqu'elles  peuvent  être  affli- 
geantes pour  la  perfonne  aimée ,  elle  lui  cacfaa 
^vec  foin  l'enlèvement  de  fon  cbf  r  Cadichon  , 
&  les  allarmes. qu'elle  en  reflentoît  elle-même  ; 
jniis  lui  ayant  recommandé  la  confiance  ,  la 
patience  &  la  difcrétion ,  fi  efUe  voujoît  parve- 
liir  au  bonheur ,  elle  la  quitta  avec  regret ,  poiv* 
retourner  dans  fon  gouvernement  de  riflefiaior 
^ine,  •  . 

^  'j  Dès  qu'elle  y  fiit  arrivée  ,,on  l'informa  avec 
emprefTement  d'un  événement  inoi^i.  depuis 
l'établiffement de  rifle.  La  mie  doyenne,  qui> 
|)endant  l'abfençe  de  U  fée ,  faifoitles  fonûions 
de  gouvernante^  lui  apprit  que  <}uelques  enfant 
JDQbutins,  opiniâtreSy.Sc  auxquels  on  avoitparr 
,d^nr^é  plufieursfpisafoytenus  de^  poupées  leurs 
amies ,  s'étoient  révoltés. dans  le  dçffein  de  ne 
pUfS.  obéir  àleure.n>i0$  ;  <ïue  l'elprit  de  révolte 
.^VQit  tellement  gagné  en  peu  j4e  t^ms  ,  qu'oB 
^yj>it  eu  bien  de  Jarpeine  à  en  arrêter  le  cour  ; 
qjLfe ^pour  cet  eS^,,  (e  fervant  de  fon  autorité^ 
f  lJe.avoit  cpjçii^enjcéipgr.  fpirç  .çjçnprifonner  les 
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poupées  dans  les  boetes  ,  &  qu'à  Pégard  des" 
enfans,  eltoitoit  condamilé  les  xtns  à  n'aivbir 
pendant  quinze  jOUf s' que  du  pain  fkc  à  gonitr^' 
les  autres  à  :être  eh  xoëffiire  de  huît  pendant  vai 
mois  ^  ovi  biëii  à^'  êf re  enfermés  entre  quatre^ 
cfaaifesi'efpafiçe-de  deux  heures  pàr)bur,  fufqtr^ 
ce  qu'ils  euflent  demandé  pardon  publiquèmëhVi 
La  fée  gouvernahtè' approuva  ta  conduite  de^la 
mie  doyenne  ^  &  \d  loua  beaûcoilt^  dé  fon  zèki 
mais ,  comme  îl-fatloit un  exemple, fans  s^écar-^ 
ter  de  la  loi  ^gétf&tâle  ^  elle  condamna  lés  jiW 
mmins  desf  efaleU^'à  èti^  cent  aiis  marionnettes? 
&  les  obligea  de  iervîr  ,  dans  lè!s  différent 
rJoyaumes  rf^^l'kniil^et'Sjde  gagne pâih 'aux  Brîd^ 
cbés  y  &  de^fp^acte  au  peuple.  EHè  fé  laiffl^ 
d'iàutant  pliisillet'  à  cette  rigueur ,  qu'élleapprîr 
que  Tes  fix  pi^iégéS  avoient  eu  peu  dé  part  à  lît' 
rébelli^  :  rcftarmâe^  du  ^changement  qui  cont-^^ 
mençoit  à  fefaîre  tti  éùx ,  elle  les  fit  venir  de-*^ 
vaut  elle ,  &  s'adreflant  à  leurs  bouts  de  nei^,*^ 
(  car  eUe  n?en.  potrvdit  voir  ilavantage)  elle  leiir 
fit  une  ié^M'intande  plui  doiicfe  que  févère ,  &' 
les- renvoya  eh  l^i^  prométiant\f6n  amitié ,  &' 
des  récômpénfesy  fi  dans  la  fuite  elle  avoitlieu^ 
d'être fatirfaite.-  .  .    .b  ♦       i 

Quoique  cet  évènenîent  &  fon  dévoir  ne  lui  ' 
permirent  pa^  dé  s^abfenter  d'un  lieu  oà  fa  per^T^ 
fonne  fembloit  fi-  néËeflaire  ,^]}e4ie''put  xépen«  ^ 
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dant  réfifter  long-tetns  à  Tuitérêt  qu'elle  refleiK 
toit  pour  Cadlchon  »  &  à  l'Impatience  qu'elle 
avoit  d*en  apprendre  des  nouvelles  ;  ainû  ,  dès. 
qu'elle  fe  crut  moins  utile  à  fon  petit  peuple^ 
die  partit  promptement  dans  le  deffein  de  fatî^ 
£iire  (a  curioiité  &c  fa  tendreffe.  pour  le  jeune 
prince. 

Pour  n'être  point  apperçue  des  génies  &  de$ 
£ées  qui  parcourent  continuellement  la  moyenne 
région  de  Uair ,  elle  prit  fa  petite  chaife  de  pofte 
qu'elle  ferma  exdâement  de  tous  lés- côtés  ;  fe 
munit  des  uflenfiles  de  la  féerie  ^  &  n'oublia  pas* 
lur-tout  9  de  Teau  d'invifibilité  ;  puis  ayant 
ordonné  à  fes  ûx  lézards  volans  d'aller  grand 
ferain ,  elle  arriva  en  quelques  minutes  aflez  près 
de  riile  Inacceffible.  Là  elle  mit  pied  à  terre,  fit 
difparoître  (a  voiture ,  &  s'étant  frottée  de  feait 
dont  on  vient  de  parler ,  elle  franchît  ^  ians  être. 
Yue  9  les  obftacles  qui  auroient  pu  fans  cela 
s'oppofer  à  ion  pafiage. 
.  Gangan  ,  pour  interdire  aux  génies  &  aux 
fées  l'entrée  de  fon  Ifle ,  l'avoit  environnée 
d'une  triple  enceinte  ,  formée  par  un  torrent 
rapide  quirouloit  avec  fes  epux  des  rochers  & 
des  troncs  d'arbres.  Les  bords,  de  cette  Ifle 
éf  oient  défendus  par  vingt- quatre  dragons  d'une 
énorme  grandeur  ;  &  les  flammes  qu'ils  vomif-* 
içient  à  la  vue  des  fées  ou  des  génies ^.s'éle^^ 
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« 

Voient  jufqu*aux  nues  9  8c  formolent ,  ea  fa 
téunilfant ,  un  mur  dé  feu  laipéaétrable« 

Il  y  avûlt  à  peine  unelieure  que  la  fée  des 
champs  cher  choit  à  s'inflruire,  fans  être  vue  ^ 
du  fort  de  Cadichon  ,  lorfque  le  hazard  lui  ea 
fournit  Toccafion  la  plus  favorable  ;  elle  viç 
venir  à  elle  Gangan ,  accoîlipagnée  d'une  divejî 
(  car  elle  n'étoit  fervie  que  par  des  génies  mal* 
faifans  :  )  fon  yifage  lui  parut  etiâammé  de 
bolère  ^  &C  elle  parlolt  avec  beaucoup  d'aûioa  : 
la  fée  des  champs^  profitant  de  fon  Inviiibilité, 
réfolut  d'écouter  ,  &c   entendit  Gangan  tenir 
â* peu- près  ce  dlfcours  à  fa  compagne.  4<  Oui^ 
»  ma  chère  B^barec ,  tu  me  voh>  au  déiefpoiri 
^  je  perds  pour  jamais  le  plus  grand  royaume 
n  de   Tunivers  ;    Tingii^te   mère   de    Petaudl 
it  efl  morte  fans  avoir  jamais  voulu  fê  rac«»^ 
>»  commodêr  avec  moi;,  ce  nVil  pas  tout  , 
I»  elle  a  encore  engagé  i^^s  Tujets  par  ferment 
^  à  ne  jamais  recevoir  de  ma  main  aucun  fuc- 
^  c^iTeur  j&ck  rendre  même  ia  couronne  à  fba 
^  fiiS  9  ou  à  Tun  de  fes  petits-fils*  Tai  tâché  de 
»  regagner  les  peuples  par  mes  bienfaits  y  mai^ 
#»  j^ai  trouvé  contre  moi  une  Wme  invétérée; 
H  ilisont  réfufé  mes  dons,  ilsl€;s  ont  regardé^ 
h  comme  autant  de  perfidies  &  de  trahifons , 
h  &  par  Une  délibération  unanime  &c  authen* 
pp  tique  de  fuivre  les  intentions  de  la  reine^  ils 
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Mt  Yontparvenusàm'enlever  un  trône  o^  i'avoîs 
M  compté  de  faire  monter  ma  nièce  ;  mais  ce$ 
I»  iujets  ingrats  ne  tarderont  pas  à  éprouver 
I»  ma  juile  colère;  &,.  pour  commencer  par 
h  ceux  qui  font  les  principales  çaufes  .de  ma 
>»  difgrace  y  prends  dans  mes  écuries  \m  de  mes 
if  plus  forts  griffons ,  vole  dans  Tlfle  Qambine  « 
i>  jfaiiis-toï  des  frères  &  lœurs  'de  CadichoQ ,  Se 
M  amène-les  dans  cette  Ifle;  je  me  charge  d'en- 
»  lever  Petaud' &  Gillette ,  &  lorfque.je  les 
n,  aurai  tous  ralTemblés  ,  je  changerai  ceux-ci 
H  en  lapms  ,  oC  leurs  enratis  en  baflet«  Si  un 
»  refte  de  pitié  que  je  reffens  encore  pour  Ca- 
^  dichon  vient  à  m^àbândonnér\  je  ne  réponds 
h  pas  qu'il  n'éprouve  auffi  les  effets  de  m^ 


»  ma  chère  Barbarèc^,  qu  ayant  quitté  les  loi^ 

*  des  perîfes  poiirYuivre  celles  des  diyçs ,  nous 

A  fommes  devenues  les  ennemies  des  fées  ^ 

ji  des  hommes  ,*&' que  nous  ne  devons  riea 


cè  diftours  (ans  frémir  )  elle  demeura  quçlquç 
fems  inimbbile  j  piiis  rajppéîant  fa  raifon  ,8^ 
tentant  de  quelle;  conTéquence  il  éfpit  ^e  ne  paj^ 
:éefter  plus  long-tèms  dans  ce  féjçur  terrible  ^^ 
cité' prît  fé  oâirii  d^é'n  fortii: ,  &  d*alier  au  plutôt 

[implorer 
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impIiQirër  la  pùlffaDcè  dé  i^  reine  desféesi;  ejto 
repafiaxlér^autre  côtelé  Tlfle;  mais  eilç  étoit 
à  peine  defcendue  à  terre ,  que  le  ciel  s'obfcur'^L 
cit^  la^  tetve  trembla  ,^  des  miigîffemetis  épou-* 
vantables  ,  eu  s^iuiiiTaht  aa  tonnerre  Se  auif 
éclairs  »  iembtoiènt  -  annoncer  la  d^fttuôiair 
prochaîriè  de  l'anivets^l  qu^êlques  momens  apifèi 
le  calme*  revint  dans  iosiâirs;'^ais  le  jour  s'ob- 
feurttâant  de  plus  en  plus ,  fit  place  à  un  nou-^ 
veau  fpeôacle  aufit  rerribld  qiie  le  précéd€Qt^ 
Les  yingt'^quatre  dragons  4pxi  'défendoieni' les 
approches  de  Vlûe  y  poaflaat  des  hurlemens 
affreux  ,fe  îancère^  IW  tontre  l'autre  des[ 
torrens  de  «flammes ,  8i  formèrent  un  combat 
de  feu  qiii  ^nit  par  les  c^nfum^r  eux-m^es-; 
le  jour  revim,  &  il  nepâi^ut  à  la  place  <Iii  t<>lF^ 
rent  &  de  fifle  qu'un  rocHer  fec  &  aride;  de 
ion  Commet  s'envola  à  llnflaDt  une  àutlruehe 
ooire  ;  elle- portoit  fur  fon  dos  le  prince  Cadi-^ 
choA  &c  la  petite  princefTe ,  nièce  de  Gangan* 
Tous  ces  prodiges  n'a  voient  pfïis  autant  étonné 
la  fée  des  champs  qu'elle  fut  touchée  delafitua^t 
tîon de  cesaîmables  etlfans  :  &  fa tendrefle  lui 
ayant  conseillé  de  les  fuivre  ^;elle  fit  fur  le  champs 
reparoîfr^ib  vcnture ,  &  partit  avec  tant  de 
diligence  ,  qu'elle  eut  en  peu  de.teitfslréjoint 
Pautruchè  ^re.  Son  premier  deflein  fut  ^  lui 
enlever  le  prince  &  la  iprinceâe  :  mais  s^éâuit 
Tome  XXV.  Ee 
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f ppefçuê  qu'elle  prenoit  la  route  4e  l'Ifle^For- 
ttua^e ,  elle  (e  contenta  de  la  fuivre  &  de  Tob- 
fcf  ver  de  près. 

En  effet  9  au  bout  de  quelques  immites  ^  Tau- 
^Uiche  s'abattit  dans  Tlile  y  &  tourna  fes  pas 
yerjs  la  reine  des  fées»  Cette  fouveratnQ  ^  affife 
à  i'^ntfée  de  fon.palai»  fur  uti  trône  d'or  enri- 
chi, de  pierreries  9  étoit -entourée. de  fe$ douze 
iéf^  »  dçs  vingt-quatres'  gines  noires  dont  on 
a.  parlé  ,  &  d'une  cour  nombreufe  ^  dans  le 
moment  que  l'autruche  $  approcha  du  trône , 
k'^ée^  des:  champis  fe  faifît  du  .prince  &  de  la 
f  dncefie  ,  les  porta  aui  pieds  de  la  reine.;  & 
ateys:  Tjiutruche  reprît  Ô  première  fonne  avec 
^  câraâère  >  la  con&fion,  le  dépit  &  le  dé- 
fcfppiffe  peignirent  tour-à-tour  fi^r  fon  vifage, 
{£>  elle:  étoit  dans  la  phis  cruelle  attente  de  ce 
^^^  alJpit  lui  arriver  ^lorfqueia  reine  lux  adreffa 
la  panole  en:  ces  ternies  :  «  La  maligmté  de.  votre 
i>  lefpcit  &  la  pçrveriité^dé  votre  cœur  ne  vous 
Àr^ntpaspa^mis  de  &ire  un  bon  ufage  de  votre 
)»-^mtQir;  biçnloinde  réparer  vos,  injuftices 
iii^afla  puiffaiîce  de  grande  féerie  que  les  loix 
)^r($C.  ma  bonté  vous,  ont  .accordée ,  vous  en 
»:.ave?î  au  contraire  ^ufé,&5;çe.t  abus  réclame 
«f:  .eîjfifi.ma  juftice;  recevez  donc  ayjourd'bui 
.  n.i  lejçhâtiment de rvos  fsMffeits ,  en  perdant  pour 
4»ndto>teQs  ans  toute  puiffance 4e  féerie  «  &  en 
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»  reprenant  îa  forme  d^autruche ,  fous  laquelle 
»  yous  ferez  pendant  ce  t.ems-là  deftînée  aux- 
9>  fervices  de  ces  gines  ».  A  ces  mots ,  la  reine 
la  toucha  de  fon  fceptre  ;  &  toutes  les  fées  ayant 
levé  fur  elle  leurs  baguettes  en  ligne  d'applau- 
diffemént , prononcèrent  quelques  paroles,  pen- 
dant lefquelles  la  malheureufe  Gangan  ,  rede- 
venue autruche,  alla  fur  le  champ  fe  placer 
parmi  les  autres  animaux  dé  fon  efpèce. 

Cependant  là  reine  ayant  appelle  la  fée  Ju- 
dicieufe ,  lui  confia  le  foin  du  jeune  prince  & 
dé  la  jeune  princeiTe ,  pendant  qu'ils  refteroient 
à  fa  cour ,  &  lui  recommanda  fur^^tout  de  for- 
mer leur  cofeur  en  cultivant  leur  efprit;  puis  elle 
embraffa  Cadichon  &  Féliciane ,  (  c*eft  ainfl 
que  fe  nommoit  la  princeiTe  ;  )•&  ces  aimables 
enfans,  pénétrés  de  joie  &  de  reconnoiffance  ^ 
ne  quittèrent  qu'avec  peine  les  bras  de  lareine,^- 
pour  fe  rendre  dans  ceux  de  Judicieufe. 

Ils  profitèrent  fi  bien  dé  l'éducation  qu'on 
leur  donna  pe^idant  deux  ans  ^  qu'ils  demeu- 
rèrent chézlaTeine  des  Fées ,  qu'ils  s'attirèrent 
l'amour  &  l'admiration  de  toute  fa  cour.  Quand 
ils  eurent  atteint  l'âge,  l'un  de  14  ans  &  l'autre' 
de  1 1  ^  la  fouveraine  des  fées  réfolut  d^  les 
unir  &  de:  les  rendre  9  avec  ies  frères  &  foeur^ 
de  JCadichôft  ,^  au  roi  Petaifti  &  à  la  reine 
Gillette  ;  mais  ^elle  déoltfrd  à  la  fée  des  champs 
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qae ,  pour  fervir  d'exemple  à  Cadichon  &  à 
Felicîan^»  ces  enfansj  quoique  parfaitement 
corrigés  de  leurs  djéfauts ,  ne  reprendroient  leur, 
première  forme  qu'en  préfe/icedes  jeunes  époux,. 
&  lorfqu'ils  feroient  arrivés  chez  le  rpi  leur 
père  ;  puis  l'ayant  rendu  vifible  ,  &  ayant  dé- 
terminé le  moment  du  départ ,  elle  lui  confia 
la  conduite  des  fix  enfans  dont  elle  avoit  pris 
foin ,  &  lui  ordonna  de  4eur  chpifir  des. époux 
&  des  époufes  ;  enfuite ,  elle  fit  venir  Judicieufe , 
&  la  chargea  d'accompagner  le  prince  &  la 
princefle:  ces*  aimables  enfans  répandirent  des^ 
larmes,  en  quittaht  celle  à  qv^i  jls. dévoient 
leiu:  bonheur ,  &  cette  généreufe  reine  ,  en  les. 
embraffant  tendrement ,  leur  promit  (on  moitié 
^  les  vit  partir  avec  regret. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  fe  rendre,  à  la  cour 
ije  Petaud  ;  ce  roi  y  étoit  depuis  quelque$.jours 
dans  un  embarf^^  extrême.  La  reine ,  (a  mère , 
^rès  avoir  langui  pUifieurs  années ,  avoit  laiiTé 
le  trône  vacant  ^  8f.  Jes  députés  de  fon  royaume 
venoient  inviter  Iqn  fils  d'y  inicmter  :  ils  deman*" 
doient  ui>e  audience ,  &  on  ne  faVoit  de  quelle 
Êiçon  il  falloit  la  leur  accoMe?.;  Petaud  étoit 
incertain  s'il  deypit  ètte  debout  ou  affis,  à  pied 
pu.  à  chevaî  :  pour  cet  effet ,  .on  àflembla  le 
çoûfeil ,  oh  chacun  décida  à  l'ordinaire  ;  le 
igéri^h^  Cabûçbe  pi^endit  que  Je  roi  devoit 
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être  debôujt,  &  foutînt  qu^ilâvoît  ouï  dire  que 

l'empereur  Charlemagne  te  les  douze  pairs  dé 

France    étoîènt   toujours   debout ,    &  qu*il$^ 

ne  s'afféyoient  que  pour  manger  &  pour  fé 

coucher.  Le  procureur-fifcal  opina  pour  que 

fa  majefté  fut  affife  ;  il  dit  pour  fes  raifons  que 

les  rois  &  les  juges  dévoient  toujours  être  à 

leur  aife  v&  qu'après  lé  lit  il  n'y  a  voit  rien  de  & 

commode  qu'un  fauteuil.  Le   receveur ,  au 

contraire ,  fut  d'avis  que  le  roi  parût  à  cheval^ 

&  il  allégua  que  c'étoit  ta  pofiure  la  plus  noble 

pour  les  rois ,  puifque  leurs  ftatues  les  repré» 

fentoient  toujours  ainfi  ;  on  foutint  fon  fents- 

ment ,  on  cria ,  on  fe  quet'èlla  >  fie  on  auroil: 

peut-être  été  plus  loin ,  fi  le  roi  en  élevant  1% 

iroix  plus  haut  qu'eux  tous  :  «  finiret  -  vous 

donc  9  vous  autres  Meur  dit- il;  voilà  bien  dit 

>»  bruit  pour  une  chaife  de  plus  ou  dé  moins  I 

>^  comme  je  ferai ,  ils  me  verront  ;  &  comme 

»  ils  me  trouveront ,  ils  me  prendront  ^  Toilà 

*  tout  ce  que  )*y  fais  j  inais  pour  être  leur 

n  roi,  gtand^merci ,  je  deviendroîs  fou  avec 

>►  tout  le  tracas  de  royauté  qu'ils  m'ont  dît 

H  que  î'auroi^  fur  les  bras  t  vij^c  ,  vive  moit 

»  petit  royaume ,  puifque  j'y  fiiis  bien ,  je  m'y 

)»  tiendrai;  ainl(|,  qu'ils  s'accommodent :: ce^ 

9¥  pendant  ^  piiifqu'ils  veillent  avok*  une  zw^ 

>^  dience^  il  faut  Èilcttr  donnée;;  par  tant  c^u^bc^ 
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»  les  èiffe  venir  >^*  Chacun  fe  retira  en  mtiritit:^ 
rant  tout  haut  de  ce  que  le  roi  n'avoit  poinrt 
choifi  fon  avis,  &  en  le  blâmarit  de  vouloir  en 
faire  toujours  à  fa  tête«  '^      :   • 

.    Pendant  qu'on  çtpit  allé  cher  cher  les  députés ,  ; 
fa  majefté  croyant  penfer  bien  mieux  que  ceux 
de  fon  confeil,  prit  fes  habits  royaux ',  &  s'aSk  . 
fur  le  pied  de  fon  lit ,  dont  il  avpitf^it  relever 
les  rideaux  en  feftons  autour  des  colonnes  tor- 
fesj  il  tenoit  d'une  xnain  fon  fçeptre  ,&  de 
)  autre  fa  toque  &  fes  gants  à  frange  :  la  reine 
étoit  à  fa  droite  fur  une  chaife  de  ferge  bleue  j 
garnie  de  gros  clous  dorés  ,  8c  fes  femmes 
jétoicnt  derrière  elle.  A  la  gaucbe  dû  roi ,  Vùn 
^iKxyoit  fes  grands  ofHciers ,  qui,  prefque  tou$^  : 
fioieqt  fous  leur  chapeau  de  la  figure  lingulière 
de  léurroî^  .  \      .    . 

Quand  tOHtfut  arrangé  ^on  ouvert: là  poi^eV 
^  les  députés  entrèrent ,  fuiyisdeftotttlç:peuple 
du  royaunie  de  Petfi^d,;  ils  lui  firent  .trois  pro-^ 
fpndes  révérences,  auxquelles  le  roi  &  la  reine 
répondirent  par  trois  autres  ,  ^  ,ils  a|loient 
conunencer  leur  harangue ^lorfqu'on  vil;  arriver 
une  femme  d'une  figure  m2(}efl}ieufe  v  tenant 
par  la  main  un  jeune  homme  de  14  à  1 5  *  ans  ^ 
^  qui  9  adreiTant  la  parole ||  Gillette  ,  lui 
parla  ainfi  ':  m  reine  ^  tout  vient  à  j>oint  ^  qui 
H  pmi  atundn  :  vps  naalheiirs^,  font ,  ^is^  6c 
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n  tdtre  dèftîhà  changé  âèfacé;  oii  ifaiiêtà^ 
»  ber  à-la-ihéchancetédé  Gahgànlèprïiice  quié 
>►  *yfcî  ;  dette  perfide  fée  ne  peut  pins  lui  ntiirë 
•>#  &  ifa  inafiee  vîe=nt  cPêtfé  confondriez  rtcbA^ 
♦>  floiiiez  donc  en  Ini  Cadichon  ;  &  Votis% 
^dépurés  5  tendez  hommage  au  légîtttite!  ftic^-^ 
»  céflteur  de  Vos  états  «•  Aiors  le  roî  redoA^ 
noiffiént'fo^  fits,  le  ^ît  dans  ks  hrû  Bè  le 
h^à  nkfiie  fois  ;  ptii^;^làntaht^au  coù  de  Id  fée'^i 
il^  reioibràfià' fans  aucun  égard  pdur  è^tt  t^é\ 
ni  pôiir  fôfl  caraôèrértl  en  fit  de  ihênlieà  fâ 
feAitte  ,^  àtàbochci  au  prbcurenr-fifcal  J^att 
receVcfff^  &  à  toiit  ce  -qui-  fc  trouva  atufôuï 
4e  M;  bpiès ^oi ,  iotént  fdh  nianteaû'râj^l^ 
il  Iff  BJh'^  les  é^ràufe*  >dé  Cadïchbri  ?  fui 
dohm'lèn'^ceptxe  ;  Faffit  far  le  pfed  ^liiKt'î 
&3ft  ^  àr  ^jîèr  ae^'tdutes  fe$  forces  ;  WtV^ 
fefoi;  <<«?=qtfi-'fôt  r^éié  for  le  chainï»  flar  leS 
gj^aiiifâis^-£{:  enfuitepaf tdutle  peuplé,  à  qâ^të  roi 
dit  ^èluiieurs  fois  :  ci^éz  donc  ,  vous  autV t^s  f 
Céjpehdant'lâ  reine'î  pénétrée  de  joîe  'fe^de 
té^<mii&*iEbnce  ;  étbfk  tombée  aux  genoux  de 
k  féë  •  ^  'qû*èlle  embf  affoît  en  pleurant  ;  &  la 
féey  lâprèr  ravoir  reîevée  ^  fit  figne  qulellè 
vônkxit  paf  1er  ;  chacun  prêta  fîlence^  excepté 
ItfTOî,  dont  ta  joîè'étoît  fi  grande  qu'il  ne 
veybit ,  pour  aînfi  dire  j  m  n*fentendoit  rî*en  ; 
wSùyik  trouvant  hors  d'hateine  9  il  fb  tut,  Se 
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la  fé? ,  continua  a^nâ  :  j*.  Ce  que  youi  •▼«ym 

»  n'eftqu'iuie  parties  des  bienfaits  de  la  fée  des 
»,  champs ,  votre  amie;  elle  y  joint  en^^ele 
>  chpix  d'une»  prûveffe  jeune  &  aipiable  que 
»  notre  reine  a  deôinée  au  prince  ppurépoufe; 
»  fi  les  qualités  de  l'efpritde  cette  princefle  & 
>»  Jes  gx^cts  ^e  fa,  %ijne  ifontun  foUile-gafiwrt  du 
»  ^%"ff"<le  ces  époux  ,  la  d0upettr:4e.fiMi 
»  .caraa^f  &  la  l^onté  de  fon  co«»  <p«iîai  pci* 
»  foiadp  former  ,pepv«nt  en^affurer  ladsréeï 
?♦.  con%mez-donc  cette  ijmon,  &  B^ite»aiu$ 
Y  la puiffante prpteûijpn  delà féed*^ fbsffiiii 
*f  ^..c^yçde;.^.? . .  rj-  Jse.V)i.  n'ea^  y^i^  paf 
entendre  davantagç  ^  ^  prenant.^*^  - 1^\  Ja 
îçain  4u  prince  &cf  lie  de  la  prinçflflyrj*  tç(pe, 
»♦. 4it-il ,  je  lesrmgTie:,  âç  leur  doiHift j»i«t  p,e$ 
»  royaumes  Uxtmf^foss,  fermas  s  e»r„  -pou* 
**  mes.  autres  enfansv,  je -ne  m'e»,  ^mbarraff? 
? ,PI"«?' ^  cette, Ijonn^isj^dame  dèsj:lmpS| 
*  notre 'amie,  nfc  les  laiffera-mancper^^  ften:;. 
>»  ainfi  faifons  lanoçe  ,  &  réjouifloiis  -  nous  j 
»  vous  dînerez  tous  avec  mpi ,  quoifm«i«  n^ 
>»  fachçpas  trop.cç  que, )«  ypus^donnçiaî ^  ni^is, 
»  comme  dit  ma  femme  ^  tout.yUntà poinf^ 
»  f !«>««<  tf««««fr«^.  cependant,  beau-père,  4it4( 
»  à  Caboche  ,  va-t^en  À  h  cuifine,  fais^  t|ici! 
»  tout  cequieft  en  ma  iwffe-cour ,  &  fur-^jH 
*»  gfand'chére,  car  je  veux  qu'il  en  fçitiarléi^^ 
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ïjf  féiiéchal  çhékimdâsepL  traverfant ia  falle 
à  mzagtr  »  il  y  apperçut;  une  tabl^  de  vingts 
quatjre<:ouverU  9  fi^Tfrie  des  iqeiUeurs  mets  i 
il  flr'aila  pa^  plus  loiû  ^  &  ne  vUit^  prompte^ 
m^nt  raconter  au  rçi.  &  à  la  .r^^iie  cç .  qii'iV 
veiiQÎt  de  voir*;  chacun  voulut  eor^tretémoini) 
an  s'y  r^ndii^  uon  fans  quelqi;e:frayeuf  ,&p.a]! 
coaiequefitians  céirépoaief  ;^xçi(jpeâaçle  étQnna: 
4'ab^d^onh^ta  ajouter  dêsviande^^^isenfià 
on  sy  aocoatuma  ^  &:  le  rôi ,  à  tfià  tput  cela  ne 
cquiQÎt  rien  ^  donna  l'exemple  >  msmgea  de  tout 
ion  çqeur,  &  but  dj^eaient  i^.  rçMie;  On  dit 
qu'il  ne  s'épargna  pas;  fut  fes  vieill^^hiftoiresi 
&  fur  ies  vieux  boh$  :]iiQts  ;  car  le  boQ  homme 
lç$  répétoit  fouvenc>  &  toujours  dans  lès  me-; 
mes  termes. 

.  Il  y  ^avqit  prèjs  detdéux  heitees  que  l'on  ét^ît 
Mabte  i  lorfqu'on  entendit  des  violom  rdtns  lai 
falled'crudienciè  ;'  c^mtiie  on  avoît  hîen'.bu  &' 
bien  jpeftgé ,  on^mtt^  Molôntie?  ste  .tabtei.&  le-, 
roi  j  qui  4toit  en^iistjé ,  ne  demandant  pa  j  mieux^ 
qae  de  danfer  ^  VQidut  ouvrir,  le  b^U^yec  hfi 
reine.^^  demands^  la,  cousante;  k$  wkAw^^pUm- 
,  rent  ,^  it  la  com!mehçar>.ttiaî$  ne;$''e.fl  r0iivin)anc  • 
plus  i  il  neTacheva  pais,  $c  dit  au  iemeirj>ria^  ) 
&  à  la  jeune  princeflfede  danfer  Ua-  mentfeii  cp- 
qu'ils  firent  avec  une-grace  adosîrahk  ;  ils  e9  / 
é(oient-à  la  dcroièrp  rivéreûc^^.tei^'gii.;  vitu 
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entrer  dans  la  chambre  fi»  ttiarionn&ttes  jo& 
ment  hétbillëes  ;  fevdir  >.tf ois  «n.  cnevâlièrt  fbj- 
âiàins  )  &  trois  en  dames  romaines  ;  ebacUne  d^ 

»  *      * 

ces  fix  marionnettes  avo4t  à  côté  .cl*eUe  une  platce 
tuide  9  dan^  laquelle  on  appfercevoit  nh  bout 
de  nez^  &  tout  cela  étoit  conduif  par  une  femme 
à  laquelle  oh  prit  peu  garde ,  tant  ce  fpeôâcle 
attira  les  regards.  Cbacun*  fe  rangea  pour  leur 
Êiireplace^  &:  ifur  le  champ  ils  formèrent  un 
pas  y  dans  lequel  les  fix  bouts  de  nez  figurèrent 
à  merveille.  Le  ballet  fini  ^  elles  fe  rangèrent  en 
cercle,  &  dans  le  même  ordre  qu'elles  àvôiént 
cbfervé  en  '  entrant  ;  leur  conduârice  ie  plaça 
au  centre ,  portai  Téxtrémité  d^  fa  baguette  fur 
ks  fix  bouts  dé  nez ,  &  fit  eh  même^tems  paroi* 
tre  à  leur  place  trois  polichinels  &trois  dahtê^ 
gigognes.  «Qon-^  bon/dit  le^roiy  tout  cela  fera 
M  pouruies  petits  én&ns^ ^pourvu  qu'ils  hé  me 
H  coûtent  rietfà  i^urrir'&à  habiller  ;  }e  les  gar* 
31  derai  &  m'eis^réjouirateh' attendant.  Douce- 
^iiAentyfire,  reprit  cette femhie 5  donnez-*you$ 
5^'l^atièr^e ,  tout  vient  à  poiné^  ifui  peut  détendre.  )¥ 
Dansle  nièii^'e  ihAantlé^doi^ze  marionnettes  fe 
remirent  à  dâhfer,  &  l-on  fut  dans  le  dernier 
étonnepent  de  les  voir  changer  à  vue  d'œil^  & 
reprehdre  peui-à-peu  lin  autre  vilage'&  un  nou- 
rel  habillement.  «  Miféricoî^de  ^  s'écria  le  roi, 
H  vailà  Towàtk  ^  Jacquot  ^  Chonthon  >  ma 


«»  fbmthè!  c^eâToihette,  Jaccpielinè  &  Chon^t 

>f  chette*. .non ^  je  ne  crois  pas •  •  ..Oh !  p^ 

>»  mon  fçeptve:,  cela  eu  admirable  >».'  Puis^  adrd'^ 

faut  la  parole  à  leur  conduârtce  :  «  tenez  y  Ivà 

n  diwl^  je  parie  ima  toque  &C  mon  manteaiÉ 

H  royal ,  que'voiss  êt^s  xniadaine  des  Champs^ 

H  notre  amie^  par  ma  foi  vous  valez  votre  "pe^ 

f»  ÙLtit  d'or,  &  voilà  des  enfans  tous: chauffés ^ 

s»  tous  vêtus  y  &  grands  comkne  père  &  mèi^i 

H  mais  qui  les  mariera?  Moi  ^répliqua  là  Féd 

f^  desÇbamps ,  (  car c'étoit elle-même)  &ce  few 

H  tout  à  l'heure  ».  A  ces  mots  ^  le  rpi,  ne  fe  ieiti 

tant  pas  de  joie ,  la  prit  par  la  main,  lui  fit  je  M 

Ëift  combieA  de  Coftiplitiiens  à  fa  feçdn  ^Scla  fit 

afleoir  auprès  de  Gillette ,  à  ^ui  il  crioit  :  «  c^eifr 

H  madame'des.Champs,{aumQimrc!eftnôtrebbti^ 

yf  ne  amie  m.  Ivfaislareine^.n'écôutantquefes  fen^ 

timens^  fe' livra  à^  toute  £i'recomioiflance  «bx 

vers  laPée>,  ^àtotjte  fa  tendreflepoùr  fes  eo^ 

làns.;  La^  Fée  lui  préfenta  enfuit^  ks  trois  prin^ 

ces  &  les  trois  pr^ncefles  qui  iuiétoient  incon^ 

nus,  &  pro^fa  tears  madages  ayéc  tes  ûx  W*» 

fiins.  Le' roi  &  la  reine  y  confentiifent  for  4e 

champ  ;jtoiis  .ceux  qui  étoient  préfens  ^pplaudi^ 

rent  au  choix  delà  Fée,  &  les  députés  procla^ 

mèrent  Cadichon  &  Felicianne  pour  leur  roi  & 

leur  reine.  Les  fept  mariages  furent  célébrés 

d'une  manière  digne  de  la  fagefle  deJudicieufe^ 


444  •  C  ï  D  i  c  H  o 

ic  de  la  noble  fimpUcité  de  la  Fée  des  Champs; 
Cadicbon  donna  lui*même  à  chactm  de  ïes  frè- 
res &  deïtf  beaax*frères  un  des  grands  gouver-* 
iiemens  de  ion  royaume  en  fouvemneté;  &  les 
iept  prbces  partirent  «vcx  leurs  époufes ,  ao> 
compagnes  des  deux  Fées  j  qui  ne  les  quittèrent 
^ne  loriqu^tis  fiirent  arrivés  dutcuir  dans  leur 
capitale. .  Elka  leur  y  dannfèrem  des  nouvelles 
Inftruâiot»  poisr  ia  conduite  de  leurs  familks 
Ce  de  leurs  tMii  ^  a^ès  les  avoir  comblés  des 
SKirques  de  leur  bienveillance  &  de  leur  géné-^ 
rofité,  elles  partirent  pour  ie. Tendre  chacune 
4ans  leur  département.  ,       ^ 

A:l^gard:de  P)?taiid.&  de  GBlette y  la  fortune 
<ie  leurs  enfa«éiriekur  cauià  iti^âmbition  ni  ja« 
loufie  pUrit  tdiarigea  rien  à  leur  fàfbn  de  pen*> 
ier.  La  majefté  &  la  repréfentatioad'iim^grande 
reiftè  ne  cdtniesoient  point  X  la  fimplicité  d& 
GtUette.  U  càradère&  le  géaîé  ée  Pé^iud  n'é^ 
tosênt  piointpropres  aux  foinsdftin^HiiKl'réyau-' 
aie;  èl  ils  n'aurôiêntpas  changé^  run.ftm  fëiœ^^ 
cbal/foii  piquet  «&  ton  pots^erl;  l'autre ,  fon^ 
wuet,  felâiteiie.,  &  Tamitiédê  la  Féè  des 
Champs^  pour  toutes^les  grandeurs  djs  l^Uni- 
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X  L  y  avolt  une  fois  deux  bonnes  gens  dont  la 
maifon  étoityoifinè  du  château  .dVneFé^  bien* 
faifante.  Ils  avoient  fouvent  entendu  parler  de 
&>n  pouvoir"  &  de  (es  bontés  j^  mais  jamais  ih 
n'avoient  imploré  fpn  fecours  ;  leur  timidité 
naturelle  les  en  avoit  peut-être  empêchés ,  oa 
bien  plutôt ,  en  fuivant  ce  que  d'^autres  m*ont 
afluré ,  le  contentement  oii  ils  étoient  d'un  état 
fimple  dans  lequel  ils  avoient  fu  fe  borner;  c'eft 
un  bonheur  que  l'on  n'a  pas  befoin  de  deman^ 
der  aun;  fées ,  &  que  nous  pouvons  nous  accor- 
der à  nous-mêmes.  Ces  bonnes  gens  n'eurent 
de  leur  mariage  qu'une  fille ,  qui  ^  réellement  ^- 
étoit  très- jolie  ;  mais«  toute  jolie  qu'elle  étoit, 
ils  la  trouvèrent  mille  fois  plus  b^lte  quMle  ne 
rétoit  ;  en  effet ,  ils  élevèrent  de  leiir  mieux 
leur  petite  Jeannette  ,  (  c'efk  atnfi  qu'elle  fe 
nommoit:)&  ne  s'apperçurent  point,  foit  à' 
caufe  de  l'aveuglement  qui  a'eftque  trop  ordi- 
naire aux  pères  &:  aux  mères, foit  enfin  parce 
qu'ils  n'ei^  iavoient  pas  davantage  ;  ils  né  s'ap- 
perçurent  pas ,  dis>je ,  d'un  grand  défaut,  c'étoit* 
celui  de  toujours  parler  ^  &  de  toujours  r appor-^ 
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ter  ce  qu'elle  avoit  vu  &  ce  qu'elle  avoit  en^ 
tendu.  Les  bonnes  gens  regardèrent  comme  une 
vivacité  ou  comineune  gentiUéfle  les  premières 
indtfcrétions  que  Jeannette  commit  :  ils  répé- 
toient  devant  elle  les  petits  contes  qu'elle  leur 
avoit  £siits  de  ies  compagnes  ;  ils  les  àpplaudif- 
ibient^  &  prefque  toupurs  ils  en  rioient  :  cette 
eomplaifance  paternelle  autorifoit  Jeannette 
dans  fes  défauts.  J'ai  ,dit ,  ce  me  fiémble ,  que 
ces  bonneis  gens  n'avoient  jamais  rien  demandé 
à  leur  vc^ne  la  bonne  fée  ;  mais  bien  fouvent 
l'on  Eut  pour  fes  enfaos  ce  que  l'on  ne  feroit 
pas  pour  foi^même*  Ils  fe  déterminèrent  enfin  à 
fe  préfenter  devant  la  fée ,  &  parurent  devant 
«Ue  ^  l'un  en  tournant  fon  chapeau  y  l'autre  en 
lui  présentant  utii4>etit  panier  d'œufs  frai5;inais 
tous  deux  avec  une  contenance  très-embar* 
raflée ,  &  la  prièrent  de  lui  accorder  une  grâce. 
Dès  que  la  bonne  fée  les  apperçut ,  elle  s'ap- 
procha d'eux  avec  autant  de  bonté  que  û  elle 
eût  été  leur  égale.  Que  voulez-vous  de  moi^ 
mes  bonnes  gens  ,  '  leur  dit-elle  ?  Je  venons  » 
répondirent-^ilsy  vous  prier  d'une  grâce,  c'eft 
de.  vouloir  bien  prendre  à  vous  ^  &  avoir  foin 
de  notre  petite  fille  Jeannette  ;  t'eft ,  pn  vérité, 
une  jolie  enfant.  Eh  bien  !  antenez-Ia  moi  dans 
huit  jours ,  leur  dit  avec  doucfsur  la  bonne  fée. 
Au  bout  df  h^jii  jours  lesr  bonnes  gen^  revinrent 
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au  château  de  la  fée  tout  auffi  bien  endimanché» 
qu'il  leur  étoit  peffible  ^  conduifant  par  la  main 
Jeannette  ^  qu'ils  avoient  parée  tout  de  leur 
mieux  :  elle  avoit  des  fabots  tout  neufs  ^  un^ 
bayolet  bien  blanc ,  & unpetit  jufte  d'écarlate^ 
chamarré  de  rubans  bleus  :  la  fée  la  trouva  bien 
)oUe  ^  &  la  retint  en  effet  à  fon  feryice  ;  elle  fut 
habillée  dès  le  jour  même ,  &  parée  avec  la  plus 
grande  ms^nificence ,  &  l'on  ne  lui  donna  pas 
d'autre  occupation  que  de  jouer  avec  fept  ou 
huit  petites  princefles  ^  que  des  rois  &  des  reineS' 
avoient  remifes  entre  les  mains  de  la  fée  »  &  de  • 
l'éducation  defquelles  elle  avoic  bien  voulu  iê 
diargen  L'emploi  de  Jeannette  n'étoit  pas  diffir- 
cile  y  aufli  s'en  acquitta-t-elle  très-bien  dès  le 
premier  jour.  Mais  comme  un  parleur  ne  réflé-- 
chit  point  fur  les  convenances  de  ce  qu'il  peut 
dire;  ^Jeannette  ne  pouvant  parler  du  château 
dont  elle  ignoroit  les  uiages  ;  Jeannette  tantôt  à 
Tune,  tantôt  à  l'autre  de  ces  petites princefles , 
&;  très-fouvent  à  toutes  en  général  ;  Jeannette  ^ 
diis^je ,  parla  de  fôstpère ,  de  fa  mère  &  de]  fon 
village.  La  matière  étoit  très*peu  intéreflante , 
aKiili.n'amufa-t-eUe  point  toutes  celles  qu'on  lui 
avoit ,  cependant:,  expreffément  commandé  de 
diveirtir  ;  au  cQnti;aire  même  ,  elles  dirent  tout 
bas  :  voilà  vraiment  deibelles  hiftoireis  que  nous 
fconte  là  Jeannecte  l  ilÊiut  e%àrér  qu'il  lui  vien* 
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dra  qudoue  rhume; il  faut  qu'elle  ait  une  hoùtiB 
poitriae ,  &  cent  autres  propos  par  lefquels  on 
1^  toumoit  en  ridicule.  Le  lendemain  de  (on 
arrivée* #:-clle  fit  à  toutes  lés  petites  princeffes 
^es  confidences  dans  lefquelles  elle  leur  dît  tout 
qe  qu'elkput  imaginer  pour  leur  plaire  &  pour 
s'infinuer  'dans  kur  eiprit  ;  elle  confia  à  Tune  t^e 
l'autre, avoit  dit  qu*elle  n'étoît  point  jolie;  à 
celkrci  que  ceJlc-'là  Tacc^foit  d'avoir  pifle  au 
lit ,  &  cetrt  nîiUe  autres  chofes  de  cette  eCpèce 
très- désagréables  à  entendre  dire  de  foi  ;  elle  fit 
fi.  biçn^eâ  un  mot'y  que  toutes  ces  jolies  prin^ 
ceflTes.,  qui,,  jufqu'à  fon  arrivée ,  a  voient  vécu 
dans  une  fort  grande  union  >  furent  toutes  9  en 
tni  montent ,  brouillées  enilï^ble  ^  fans  vouIm: 
fe  racco(0iinoder,  tant eHesu^toieht piquées.  La. 
fee  iiit  ioddroite  de  cette  divifiori ,  &  découvrit 
très-aâfêmcnt-rgaelie  ert  étqit  la  fource  ^  elle 
gronda  Jeannettte^  &•  la  menaça  de  la  renvoyer 
4ans  ion  vilkgè.  Cette  réptùixsitiàe  fit  fon.efiiet 
peitdant  quelques  jotus-,  au  bootdefquek  elle 
obtint  la.  permifiiôn  d'allei  vrà  6m  çhr^  &  ia 
içèf e  pour  leur  montrer  fes-  beaux  habits*  La* 
fée  lui  recommanda  un  grsfnd!  fecret  fur  tout 
c^  qui  fe.  pafibit  chez  ^e;  Jeannette  le  pro« 
i9it^:  mais  l'envie  ^e^pai^er,  6c  de  conter  Ce 
qu'elle  ayoit:  Vu:itant  le  tëritâble  motif  dte 
fou  vojrâg^  ^  elle  l'aconà^  i  chtt  elle  tout  C4^ 

qu'elle 
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i^uMle  favoit,  o\ï  biefi  plutôt  ce  qu'efle  croyoit 
fâtôîr  î  elle  pâtlâ  tout  de  travers  de  la  fee ,  & 
bien  fouVeM  fans  employer  la  vérité  avec  exac- 
titude ;  niai^  comme  ce  ne  feroit  pas  la  peine 
de  mentir  y  fi  f  on  ne  mcAtolt  un  peu  â  fôft 
iafvântage  ,  eîlé  dit  que  ta  fée  Tàvôit  fait  prin- 
deÔe";  &  (Qu'elle  iroit  înceffaniment  dans  fon 
Beau  royaume;  elle  fit  cent  Cdntes  plus  rîdi- 
cutés  Se  plus  déplacés'  les  uns  que  les  autres  ; 
ces  f  échs  firent  prefqué  tourner  la  tête  au  père 
&  à  ïa'  mère  de  Jeannette  ;  ils  ne  pouvoient 
comprendre  qu'ils  euffeiit  été  affez  heureux 
&  affez  adroits  pour  avoir  fait  une  princefife  : 
car,  fe  difôient41s,la  fée  èft  bien  puîffahf e  : 
thâis  ^  fi  nôits  n'avions  pas  fait  notre  fille , 
Jamais  elle  n*auroit  pu  la  faire  princeffe.  Ce 
rfétoif  pas  feutemeiit  à  fort  père  &  à  fa  mère 
cjtte  Jeannette  avôit  fait  ces  belles  hîftoires , 
t'étoif  aûfii  à  tous  ceux  dé  fa  connoifiance 
qu'elle  avoit  trouvés  dans  le  village ,  &  les 
beaux  habits  qu'elle  avoit  autorifoient   tous 
ces  pVopos.  Dès  le  lendemain  tous  les  pay  fans 
du  vîllajgè ,  mourant  d'envie  dé  voir  leurs  fillei 
Jrincefies ,  vinrent  tous ,  chacun  de  leur  côté  , 
pour  déihander  cette  petite  grâce  à  la  fée  :  fi 
elle  eût  été  accoWee ,  jamais  il  n'y  auroit  eu, 
une  auflî'  grande  promotion  de  princefles  ;  caï* 
ilï  vinrent'  tbiiis  àù  château  ^  fans  liullô  excep-; 
Tome  XX r.  Ff 
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tion  9  demander  cette  bagatelle.  La  fée  obligea 
Jeannette  d'aller  leur  porter  fa  réponfe  »  qui  ^ 
comme  on  le  peut  croire  ,  étoit  un  fort  honnête 
relus  :  mais  elle  fit  le  meflage ,  en  éprouvant 
le  dernier  défefpoir  ;  car  cette  prétendue  prin-^ 
ceCk  parut  en  fabots  &  dans  tout  l'équipage 
avec  lequel  fes  parens  Tavoient  amenée  au 
çkâteau*  Jeannette  paroiflant  dans  un  habille^ 
ment  û  différent  de  celui  qu^on  lui  avoit  vu , 
&  fi  peu  convenable  à  la  dignité  qu'elle  s'étoit 
fi  libéralement  donnée  y  fe  donnant  un  démena 
à  elle-même  ^  répondit  aifément  à  la  demande 
d.e  tous  les  pay fans ,  qui ,  pour  fe  dédommager 
de  l'inutilité  de  leur  voyage ,  firent  beaucoup 
de  plaifantenes^  &fe  moquèrent ,  autant  qu'ils 
le  purent  «  de  la  princeife  Jeannette  ;  &  tous  les 
habitans  du  château  ,  princeiles  &  autres  y  en 
£rent  autant.  Une  auifi  bonne  correâion  auroit 
c(û  rendre  Jeannette  moins  babillarde  &  plus 
difcrette ,  d'autant  qu'elle  y  fut  infiniment  fen*» 
fible  ;  cependant  malgré  fes  larmes  &  les  avb 
(]|ue  la  fée  lui  donna  fur  fes  défauts  ,  avec  au- 
tant de  douceur  que  de  raifon  ,  elle  fit  de 
nouvelles  confidences  à  toutes  les  princefTes^ 
éc  leur  dit  que  c'étoit  une  telle  ^  qui ,  par  ja« 
loufie  de  la  voir  plus  jolie  ,  avoit  indifpofé 
]$  fée  contr'elle ,  &  qui  l'avoit  engagée  à  la 
faire  paroîtr^  comme  elle  avoit  fait  devant  les 
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j^àyfans;  elle  fit  cette  belle  hiftoire  à  tôuteâ  les 
princefleseh  particulier  i  ianls  y  apporter  d^au* 
très  précautions  que  celle  de  chàhgejr  de  h6m| 
fuivant .  celle  à  laquelle  elle  parloit  ^  car  les 
grands  parleurs  &  lés  menteurs  font  fujets  à 
faire  bien  peu  de  réflexions  ;  mais  le  ménfongé 
ne  lui  réuffit  pas  plus  dan^  le  château  que  celui 
qu'elle  a  voit  fait  au  village  ;  car  toutes  les  prin^ 
ceflos  s'étant  fkit ,  à  leur  tour  ^  des  confidences 
réciproques  ^  la  tournèrent  en  ridicule  ^  en  di^ 
fant ,  c'eft  moi  qui  fuis  jaloufe  de  Jeannette^ 
Non ,  ce  n^eft  pas  vous  j  c'eft  moi ,  difoit  une 
autre;  Enfin  toutes  ^  eh  lui  faifant  les  cornes  3 
s'écf  iôient  ^  en  danfant  en  rond  autoui*  d  elle  : 
c*eft  nous  toutes  qui  fommes  jàloufes  des  fabots 
de  Jeannette;  La  fée  j  dans  lé  fond  de  fori  coeur  | 
ne  fut  pas  fâchée  de  cette  réprimande  publique^ 
pour  deux  raifôns  ;  la  première ,  parce  que  rieii . 
ne  corrige  des  défauts  comme  les  exempîeà^âé 
qu'ainii  Jeannette  apprenoit  mieux  à  toutes  les 
petites  prihceites  combien  il  falïoit  éviter  là! 
bavarderie  &  les  redites  qui  peuvent  faire  de  là 
peiné  ^  &  faire  donner  le  fouet  aux  autres  ^  que 
tout  ce  qu'elle  aurôit  pu  leur  dire  elle- thème  à 
Ce  fujet.  De  plus  ^  elle  étoit  bien-aife  de  voir  iS  ^ 

<  .  •  .  •  •  • 

elle  hé  pôuvoit  cdri-iger  cet  enfant  d'un  défaut 
kùfli  incommode }  elle  lé  défiroit  d'autant  plus 

qu'elle  la  trou  voit  charmante  6tr  tous  les  âutreà . 

*  ,  » 
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articles.  Jeannette ,  étant  brouillée  avec  toutes 
le^  princefles  qui  ne  vôuloient  plus  tul  parler, 
ftit  donc  contrainte  de'  ne  plus  s*entfète'nir 
qu*avec  les  mies  &  les  gouvernantes;  chofe 
qu'elle  avoît  déjà  commencé  à  faire  depuis 
Ibng^tems  ;  car ,  pour  fe  rendre  néceffàîre  au- 
près d'elles ,  elle  leur  rapportoit  tout  ce  que  les 
autres  avoient  fait  &  dk  :  ce  procédé  h'efl  point 
pardonnable ,  aûfïï  ne  fùt-il  point  pardonna  ;  if 
mit  le  comble  à  lai  haine  qu'on  pottoit  à  Jean- 
nette ,  &  la  fée  qui ,  comme  Je  Tai  dit ,  votiloît 
Bieii  ta  corriger,  mais  qui  ne  vouloît  pas  faire 
de  la  pefne  aux  petites  princeffes ,  parce  qù'eiïe 
étoit  bonne  ,  fut  obligée  de  la  faire  fôrtir  du 
château  &  de  l'enfermer  à  fon  pavillon,  qu'elle 
tfvoit  nommé  la  foUtude  ;  c*étoil-Ià  qu'elle  fe 
fetîrdit  pour  méditer  fur  les  myftères  de  la 
fïerie  ;  c'étoit  encore  là  qu'elle  aiguifoit  fa  ba- 
guette ,  &  qu'elle  fe  retiroit  du  grand  monde  , 
j^ouf  rêver  tout  à  fon  aife ,  &  fe  délaffef  de  fes 
grandes  occupations  'j  &  ce  fut  là  qu*etle  con- 
rfiiifit  J^eannette  pour  lui  faire  oublier  un  défaut 
que  Ton  ne  peut  mettre  en  pratique  que  d^ns  la 
fotïété.  Ce  pavillon  étoit  au  milieu  d'une  plaine 
qlli  ne  pf oduifoit  qûé  dés  bruyères  ScT qui  s'ét en- 
doit  auffî  loin  que  fa.  vue  le  pôiîvoit  permettre  : 
lliorifon  de  cette  plaiâè  n'étôit  ferniiçié  par 
aucxine  montagrté ,  &  ta  fée  n'y  venant 'jâmaiV 


^pie  par  les  airs  ^  aucun  chemin  ne  toûduifoit^ 
cette  retraite  dont  les  app^rtemeos  étoient  meur 
h\f^  des  plus  agréables  toiles  peintes  que  l<>n  ait 
jamais  y^es  ;  un  jardin  plgqté  délicieufe^^nt 
jeiitouroijt  jce  pavillon;  &  la  plus  fuperbe  vo^ 
4ière  y  rexnplie  des  oifeaux  les  plus  rares  &  dp 
tous  les  piay^dumonde ^faifoît  l'agréipenit  &  l^s 
.  dplices  4^  çejoli  jardin.  Ce  fut  d^ns  çet^jB  foH- 
jtude  9JLe  la  fée  ^n£er;ma  1^  peûte  Jeann^^;i:j^ 
4iii  dopnant  tout  ce  qjui  pçuvç^t  Jui  etfje  ip^ef- 
faire,  Jfea^ette  eut  un  peu  de.pjqipe  à  la  folir 
tude>  mais;  elle  J(ie  put  fouffi-ir-ia^s  pleur^çj  ]^ 
^lence.a^iquel  ^Ue  ^qit  cop^^mnée;;  elle  ent 
jrecouis  aux  lamentations^*  enfuite  911^  çhznr 
fons  ;  ces  fècom  é^ent  d'^autant  plus  cpnfQ« 
l^ns^  gue  T^anepeut  les  employer  &  garder 
.  <en  même  tems  le  iilence  ;  mis  cftte  confplattoa 
ctolt  légère  ;  car ,  enfin  ^  eUe;$toit  priv,é0  de  Ig, 
fatisfaôion  d'être  indifçrète  :  JieanQette  étoit 
^  curieufe  ^  c^eû  un  dé£iut  néceâairement  attacfa^^ 
à  ceux  que  Ton  vient  de  rapporter  ;  ^  quand  oii 
aime  à  parler  ,  il  faut  biei)  ktfe  attentif  pOiV 
trouver  de  quoi  s^entreteiûr.  jeannette  fe  donna 
tant  de  peines  &  prit  £i  bî^a  fes  ^efures  y  qtie 
pendant  Tabfence  de  la  fée  y  elle  entra  dans  foa 
cabinet;  elle  examina  avec  un  grand  foin  tous 
les  ànâruflEiens  de  féerie  ;.mais  ce  qiit  la  appâte 
plus  1^  &;  avec  raifon  ^  ce  furent  les  règlement 

Ff  ii) 
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iks  féesi  eHe  y  lut  combîen  il  leur  étoîtrecoîn^ 

"ïnan^é  d'avotf  foin  de  leur  baguette ,  dont  elles 

^nç  dévoient  jamais  fe  féparer,  &  de  prendre 

gafdç  f  ^^^  toutes  chofes ,  de  dormir  devatit  pep- 

tbiiriè  au  motlde  ;  leur  pouvoir  étant  abfolument 

'attaché  à  cette  attention  y  il  plus  encore  à  cette 

-parque  eflentielle  de  la  fée  ;  car  il  étoit  dit 

'P^fitivçment  dans  ic  Uvrç ,  que  ceux  qui  fe  fe^ 

'^foiept  einparés  de  la  baguette  feroient  nonrfeù;» 

}ç(ii^t-toût'fee-quMls  voudroient^  mais  encore 

'quç  la  fée  elli-m^me'devîendroit  leur  efclave^ 

^àhnette ,  toute  occupée  de  cette' découverte  ,^ 

"ôè  M  pouvant'  en  fàttt  ufege  ^  parce  que  b  fée 

'l^çéôrmoit  jàmais'dans?  le  pavillon  de  là  foHtudej 

f^  ^  n'ayant  pérfonne-à  qui  pouvoir  confier  ctt 

important  fecret  y  éprouva  la  plus'graside  peine 

'^u^un  tndifcret  puiffe  rcffentir ,  ç'eft  celle  de 

j^v^ir  quelque  chofc  d'emportant ,  &  de  n'avoir 

perfonne à quilé ppuvoîr confier. Dans  ce  cruel 

4tat ,  après  avoir  long-tems  médité ,  voici  Pex- 

'pé4ient  auquel  elle  fe  détermina ,  Dour  fê  feti$«s 

'i^T^Çy  J'ai  dit  I  ce  me  femble,  cjue  dans  le  jardin 

qui  enyironnoit  le  pavillon  de  la  fée  il  y  avoit 

\(ne  volière  admirable ,  &  qu^elle  étoit  remplie 

de  tous  les  oifeaux  connus  &  inconnus  ;  il  y 

>yoit  par  conféquent  des  perroquets;  ce  fut  fuç 

Vn  çlç  ces  oifeaux  que  Jeannette  jetta  lesyeu^ 

'pour  en  feire  fon  confident;  elle  le  prît  en  amitié| 


»&  Knflfruîfît  d*autant  mîeiix  à  pader,  qu'il  feltoît 
parler  pour  le  Itiî  montrer  :  comme  il  avoît 
appris  cent  mille  chofes  inutiles ,  elle  lui  fît  dire 
en  très-peu  de  tetscK  cette  efpèce  de  rîmc  5         1 

Si  tu  prendsi  la  baguette  »  quand  la  fée  dormîca  f, 
Tu  n'as  qu'à,  commander ,  le  ciel  t'ob^ira., 

Lorfque  le  perroquet  fut  bien  inftrùît,  Jean- 
nette conjura  la  fée  de  lui  permettre  de  Ten- 
vayer  aune  des  petites  princeffes  de  fon  châ- 
teau ;  la  fée  regarda  cette  marque  d'attention 
comme  une  preuve  de  fon  bon  naturel  ;  elle  y 
confentit  d;onc  ;  &  ^  mettant  Poifeau  dans  Ùl 
voiture^  elle  le  remit  à  cette  princeffê  à  qui 
Jeannette  le  deflinoit  ;  mais  quel  fut  Pétonnemèht 
de  la  fée^qu<mdf  au  milieu  de  toutes  les  petites 
princeffes^  après  avoir  tenu  tous  les  piopos  dti 
perroquet  que  Ton  connoît ,  après  avoir,  mîlîè 
fois  répété  :  Jeanmtu  ,  bonjour  ^mon  petit  ami  t 
&  mille  autres  chofes  de  cett-e  force ,  eHe  enten-* 
dit  qu'il  difoil  avec  un  ton  de  confeil  r 

Si  taprend^.la  baguette  »  quand  la  fée  dpcmi»  ,^ 
Tu  n'as  qu'à  cotmnatvder  »  le.ci.el.t'obéira. 

Elle  frémit  du  rifque  qu'elle  avolt  couru  ;  &  ^ 
fur  le  champ'faifiint  atteler  la  voiture ,  elle  or-^ 
donna  à  fes  griâfbns  d'aller  chercher  Jeannette  i^ 
^Uefiil^  oh&ç  3^ÔC  »  dams  moins  d\in  demi^quafK 
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4'heure  ^  malgré  le  prodigieux  éloïgnttfk^nPi 
Jeannette  fut  amenée  au  milieu  du  phâteau.  Pour 
lors  elle  lui  reprocbsi  fon  in^ifcrétion^  &C  qui 
plus  efl,  fon  ingratitude  y  Sf  fans  liû  donner  1^ 
tems  d'employer  les  mauvaifes  excufes  cpi'elle 
pouvoît  allégiiçr ,  d'un  coup  de  fa  baguette  elle 
la  métamorphofa  en  pie  ^  &  donna  ,  par  ce 
moyep  ,  ut)  terrible  exemple  à  toutes  les  petites 
iilleç  pour  les  empêcher  de  trop  parler  &  de 
redire  ce  q  l'elles  ont  vu  $  ou  ce  qu'elles  ont 
(entendu,  pour  la  punir  davantage ,  elle  ne  vou^ 
lut  point  lui  laiffer  (  comme  Ton  dit  )  la  clef  des 
johamps  ;elle  la  mit  dans  une  gr^de  cage  d'ofier^ 
fur  laquelle  étoit  écrit  ;  falais  d$  ia  pjmceffe 
/4a/^^pfi€  y  afin  ,qw  Von  ne  pût  la  méconnoîtré 
llans  tou$  les.  ppy f» ,  6i  que  le  pieofonge  qu'elle 
t^vpit  fait  fut  une  fourcf  éterneUe^e  reproche^ 
^dfiplaifanteries., 

Qans  cet  équipaje»  elle  la  ttnxoy^k  fes 
pgrçps ,  en  leiu'  mandant  qu'il  ne  lui  avoit  pas 
été  poflible  de  rien  feire  de  bon  de  leur  ^lle  , 
mais  qu'elle  leur  donnoit  avis  de  prendre  garde 
à  ce  qu'ils  diroient  devant  elle ,  parce  que  tout 
le  village  en  ferôit  d*abord  inftruit. 

Pour  les  confaler  un  peu,  elle  leur  dit  de  faire 
attention  qu'ils  ayoient  gagné  du  moins  fon  en*» 
tmi^n  Sç  (à  dot ,  6ç  qu'un  peu  de  fi:om?ge  fuffi^ 
CqU  dQréngv^t.  pour  fa  nçurriture  ;  tqutes.  Iç^ 
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efpérances  de  ces  bonnes  gens  s*évanomrent  en 
voyant  la  cage ,  &  Jeannette,  dont  ils  avoient 
tant  efpéré ,  devenue  une  margot  infupportable 
pour  eux. 

Cefi  ainfî  que  les  médians  enfàns ,  qui  ne  fe 
corrigent  point ,  font  fouvent ,  en  faiiant  leur 
propre  malheur ,  cclm  de  leurs  parens. 

Tout  indifcrei  eft  curieux  ; 
Prenons  garde  avec  qui  nous  fommes. 
On  croit  qu'il  faut  parler  pour  vivre  avec  les  hommes  j 
Savoir  fe  XMxe  vaut  bien  mieux. 

Fin  de  Jeannettt, 


V- 
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Jp  N  T  R  £  dîfFérens  fouverains ,  qui  dans  leg 
tem$  reculés  régnèrent  en  Arabie ,  îa  princeffe 
Zoraïde  fut  célèbre  par  Tamitié  qu'elle  avoit 
contraâée  avec  deux  fées.  Elle  étoit  bien  digne 
de- plaire  à  ces  intelUgences  ,  qui  n'exerçoient 
alors  leur  fupériorité  fur  les  mortels ,  que  dans 
la  vue  de  les  rendre  heureux.  Peu.de  tems  après 
là  perte  de  fon  époux ,  qui  lui  fut  extrêmement 
fenfible  ,  cette  princejGfe  devint  .mère  de  deux 
fils  ;  &  fentant  approcher  la  fin  de  fa,  vie ,  que . 
tout  lart  des  fées  ne  pouvoit  reculer  ;  elle  leur 
parla  amu  : 
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le  iaîITe  deux  enfans  au  berceau ,  tôU^  dettîs 
dieAinés  f^ar.  nos  lôix  à  régner  eh  même  teniSi 
Voud  côiinoifféz  mieux  que  nous  èe  qiie  les 
vertus  ou  les  défauts  des  ifouverains  répandent 
de  biens  qu  de  maux  fur  leiirs  fujéts.  Vous 
îoi'aveE  trop  aimée  pour  mè  refufer ,  dans  mes 
derniers  inftans  »  la  douceur  de  mé  flatter  Cjue 
mes  enfans  feront  lé  bonheur  des  états  que  je 
leur  laifle»  Vous  allez  les  douer  Tun  &  Taiitre 
des  qualités  qiii  rendent  les  hommes  dignes  de 
la  fuprêmë  autorité. 

LVne  des  fées ,  qui  s'appeÙoit  Zulmanè ,  s^ap^ 
jA-ocha  du  berceau ,  &  touchant  de  fa  baguette 
Vdlné  des  deux  princes  :  Enfant  né  pour  régner  ^ 
dit^rilé ,  une  pUiflanté  fée  te  doue  i  elle  te  donne 
thfprit  j  la  valtur  &  là  probiti.  A  ces  thOts  éllè 
vôlà  dans  Tempire  des  fées.  Là  ,  fur  h  tablé 
d^émèraiidê ,  Où  font  inlcrits  les  dôni  qii^elles 
font  aux  foiiy&rains  ^  elle  grava  ceux  dont  Âlci^ 
médor  (  c'efl  le  nom  4^  ce  prince  )  vénôit  d'être 
favOrifë. 

La  féconde  fée ,  qui  s^appelloit  Âlâiiié ,  reÔâ 
dans  le  filence ,  portant  alternativement  fes  re- 
gards fur  les  deux  princes.  Quoi  !  dit  Zoràïde  ^ 
mon  fécond  fils  n  obtiendrà-t-il  rien  dé  vôtre 
puiflancé  }  Tandis  qUé  fôn  frère  brillera  dé 
toutes  les  qualités  qiii  font  lès  vrais  monarques^ 
C^luitCt  ne  ttiontrërâ-t-il  que  dés  yêrtûs  eom« 
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knunes?  £ft-ce  dans  ce  moment  (  le  feu!  qui  mè 
reâe  peut-être)  que  je  dois  cefler  d^être  chère 
à  la  plus  fecourable  des  fées  ,  à  la  généreuft 
Alfime  ? 

Que  vous  êtes  dans  Terreur  !  répondit  la  fée^ 
Mon  filence  ne  préfageoit  rien  de  funefle  pOuf 
le  prince  Âfaïd  votre  fécond  fils»  Je  cherchois  à 
démêler  dans  l'avenir  quelle  fera  la  deftinée  de 
ion  fiière^  Il  femble  que  Zulmane  l'ait  doué  de 
tout  ce  qui  doit  rendre  un  prince  accompli» 
Tous  fes  dons  auroht  leur  effet  ;  mais  feront-ils 
fufEfans?  PuifTe-t-elle  ne  s'être  point  abufée  fur 
U  fuccès  qu'elle  en  efpère  !  J'employerai  bien 
mieux  ma  fcience  en  faveur  d' Afaïd»  Dans  ce 
moment  où  il  ne  fait  que  de  naître ,  ce  feroit 
peut-être  en  vain  que  je  le  douerois  des  plus 
heureufes  qualités.  Les  impreffions  que  dans  la 
fuite  il  recevra  des  objets  dont  il  fera  environné^ 
mille  obflades  differens  pourroient  altérer  l'ef^ 
fet  de  mes  dons ,  fi  je  l'abandonnois  à  lui-même* 
Elle  prit  alors  le  prince  entre  fes  bras  :  O  prér 
cieux  enfant  de  la  mortelle  que  j'ai  le  plus  ché- 
rie )  dit- elle ,  je  verferai  fans  cefle  dans  ton  ame 
ces  philtres  imperceptibles  qui  développent  les 
vertus  y  &  qui  étouffent  les  femences  des  vices. 
Je  ne  te  perdrai  pas  un  inffant  de  vue^  jufqu'au 
tems  oii  tu  feras  digne  de  régner. 

A  cette  promefle  fi  intéreflante  j  Zoraïde  fentit 
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un  tranfport  de  ^ie  ^  qvà  tn  terminant  (à  vie  4 
rendît  fes  derniefs  infla&s  défieieùt.  La  fée 
qn^ette  tenon  embrââ^éé  ^  vit  foil  sbnie  qui  s'^e-^ 
vaat  fur  fes  ailes  immortelles  ^  retournôit  M 
centre  de  b  lumiète  ^où  étle  étok  defcènétié. 

Alfinve  prît  tes  féifes  du  getfvernement  pen-^ 
dbnt  TenéiarÀce  de»  devint  pririeés  ;  &  refpeâant 
Vùnvra%4  de  Ziflmane ,  eUe  ne  s'occttpaf  ^f égard 
Ae  rainé  qtve  da  foin  de  voilier  k  lap  cOnfei^vetioir 
de  fa  vîe^  &  réferva  ponr  \é*ktcM  fotis^Iesf 
fecrets  ée  Ibn  art  qui  lèrvôieM!  à  énAelfir  Ui 
sQnes. 

Les  deux  Souverains  aVahcèrent  înfenfible^ 
ment  en^  âge.   Aldmédor  iii^tqa»  âe  bonne* 
heure  le  mépris  des  dang^ers ,  oit  plutôt  il  pattft 
s*]r  €xpù(et  (sM  les  connoît^e.  H  n^ontf a  fott^ 
j©ui?s  pluf  d'efprit  qu'on  n*eA  devoît  naf urclle- 
nient  attendre  des  différens^  âge^  où  it  paffcnt 
fttoceifivemeW  ;  nnaîson  déméloit?qu*enltti  l'ef- 
pnt  tfétôiil  qtt^g  comme  un  tal^  ^ar  lequel  il 
étoit  dbmitiél  f  &c  non  une  lumière  dont  il  fît 
uTago  aui  gré  de  h  rai(on.  On  reconnut  enfin- 
€pJïh  m:  lur  manquoit  aucun  des  dons  que  Zul- 
nunec  ]m  tfvoit'  fafîts ,  mais  qu'il  5*en  fâllolt  que 
c»  donaf-  M  i^éWipliflent  l'idée  qu'on-  en  avoîf 
conçue  ^'  o^endsfti*!  perfohne  n'ofoit  lui  dontter 

« 

des  confeils  par  téfytO.  pour  Isè  fée  qui  Fa  voit 
dinié;'. 
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'    A  l*égard  d'Afaïd ,  fon  efprit  ne  s'étoit  déve* 
veloppé  que  par  une  graclation  ordinaire  ;  mais 
dansfès  difTérens  progrès  il  prenoit  un  caraôère 
aimable.  Ce  n'étoit  point  ce  que  la  fupériorité 
a  d'éblottUTant  qui  éclatoit  en  lui  ;  on  y  décoû- 
vroit  ce  qui  la  caraâérife  bien  davantage ,  une 
raifon  éclairée ,  égale  &  aiTaifonnée  d^agrénient. 
Cet  aiTemblage  heureux  étôit  le  fruit  des  pre- 
mières împreifions  que  la  fée  lui  avoit  données^ 
&  qu'elle  avoit  pris  foin  de  perfeÔlonner.  Al** 
fime  avoit  fait  à  ce  prince  deux  préfens  d^m 
prix  «inefHmable.  L'un  étoit  une  glace  dont 
voici  la  merveilleufe  propriété  rdès  qu'on  s'étoit 
ùlt  une  habitude  de  la  regarder  »  ii  ne  falloit 
que  s'y  confic^érer  fixement  $  on  s'y  voyoit  en 
même  téms  tel  qu'on  étoit  &  tel  qu^n  croyoit 
£tre.  L'autre  étoit  une  forte  de  microfcope ,  qui 
&it  diftinguér  dans  les  objets  les  plusattirans  ce 
qu'ils  avoient  de  trompeur  &  de  chimérique.  Il 
fembie  qu'à  faire  un  ufage  habituel  de  cefecret^ 
comme  prefque  tous  les  plaifirs  font  mêlés  d'illu- 
fions ,  on  dût  tomber  bientôt  dans  une  indiffé- 
rence inûpideé  Mais  le  microfcope  ne  groffifToit 
que  les  illufions  dangereufes  pour  la  fociété  ; 
celles  qui  ne  pou  voient  nuire  qu'ànçus-mêmes, 
il  laiiToit  à  notre  raifon  le  foin  de  les  apperce-> 
voir«  Ces  dons  précieux  ibnt  reftés  fur  la  terre  ; 
^    Tome  XXFt  Cg    - 
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c'eâ  domotuige  qu'on  «it  prefqu'entièreflhent 
renversé  la  manière  d'en  faire  ufage. 

Les  deux  princes  ayant  atteint  dix-huît  ans  ^ 
la  Sét  déclara  que  dès  cet  inâant  ils  refioient 
chargés  l'un  ^  ratitriè  du  poids  redoutable  du 
l^oviy enieflAent«  Il  ne  m'eû  plus  permis ,  dit^elle 
h  Afaîd  ,  de  refter  auprès  de  vous  ;  mais  je  def* 
cendrai  fouvent  de  la'région  lumineufe  d*oii  les 
fées  conlidèrent  d'un  coup  d'odl  tous  les  évè« 
Réknens  de  la  terre  ;  je  viendrai  jouir  avec  le 
prince  que  j'ai  fbrmé^iSe  que  j  aime ,  de  la  féli^ 
inté  qu'il  maintiendra  dans  cet  empire.  A  ces 
mots  elle  s'éleva  dans  les  airs ,  portée  fur  un 
nuage  d'azur.,  &  tlt^arut. 

La  puifiance  fouvjeraine  (ç  tix>ava  donc  par« 
tagée  également  entre  Alcimédor  &  Afaid.  Ils 
avoiem  ime  tendre  amitié  l'un  pour  l^utre;tous 
deux  déâroient  régner  avec  équité  ;  tous  deux 
àgiâoient  daàs  cette  même  vue  ;  mais  leur  ca<« 
^aâère  n'a  voit  aucune  refiemblance  :fic  il  arrive 
ibuvent  qu'avee  des  principes  communs ,  fie 
lAême  des  lumières  égales,  la  différence  du  ca<* 
raâèfe  des  hommes  en. met  line  btea  grande 
4aR5t  leur  cotnlmte^  .  : 
^  Aiciméd<^i  inébranlable  dans  fe^  projets^  dès 
qu'ils  4ui  pero^oiem  équitables  :,  n'examinoit 
}^a\9iiA  fif^t:  lésincoa^éoiens  qui  en  pouircûent 
naître.  S^  ambition  fe  tournôitkÔe  Y€XS  la 


gloire  }  fon  courage  ne  lui  laiflbii  ênvifager  que 
celle  des.conqaérahs»  Sa  probité  ne  lui  auroit 
pas  permis  de  mettre  en  ufage  des  moyens  in* 
fuftes  pour  parrehir  à  cette  même  gloire  ;  mais* 
tout  ce  qui  pouvoit  être  un  fujet  de  guerre 
légitime ,  lut  paroiflbit  une  néceffité  de  Centre* 
prendre.  Par-tout  oîi  la  force  pouvoit  être  em- 
ployée fans  injuftice ,  il  la  préféroit  à  des  voies 
douces  ^  qui  avec  plus  de  tems  auroient  amené 
ks  mêmes  fuccès. 

Afaïd,  accoutumé  dès  Tenfance  à  ne  confia» 
dérer  dans  les  prérogatives  du  trône  que  les 
vertus  q\f  elles  donnent  lieu  au  fouveraîn  d'exer. 
cer ,  ne  fe  permettoit  aucune  idée  de  gloire  qui 
fût  compatible  avec  le  bonhçur  de  fes  fujets.  Il 
penfoit  que  la  véritable  puiffance  doit  s*impofer 
elle-même  des  borftes.  Il  regardoit  comme  au- 
tant de  triomphes  ces  eifets  favorables  que  la 
prudence  8c  le  tems  épargnent  à  l'autorité.  La 
cour  &  le  peuple  béoiflbient  fa  conduite ,  autant 
<|uHls  voyoient  celle  de  (bn  frère  avec  trouble 
&  inquiétude. 

'  Il  étoit  difficile  que  des  fouverains  fi  différen*, 
far  le  caraâère ,  vécurent  long-tems  dans  Tu- 
«ton  parfaite  ,  qui  étoit  néceffaire  pour  le  bien 
du  gouvernement/ En  effet  il  naquit  bientôt 
*  entre  eux  un  fujet  de  divifion.  Alcimédor  apprit 
qu*ik  avaient  d'anciens  droits  fur  un  royaume 
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voîfin  ,  pofféàé  alors  par  le  prince  Mittalîb  i  il 
{n'opofa  d*armer  pour  les  faire  valoln  Aféid  fe 
refufa  à  ce  projet.  Mon  frère  9  dit-il  »  fambition 
la  plus  glorieufe  pour  nous  n'eft  pas  de  devenir 
plus  puiâans ,  nous  le  fommes  aflez  9  étant  fupé- 
rieurs  aux  autres  princes  d'Arabie.  Que  nous 
ferviroient  de  nouvelles  provinces  &  de  nou- 
yelles  richefles  ?  Elles  ne  nous  donneroient  pas 
de  nouvelles  vertus.  Pourquoi  expofer  des  fu- 
jets  qui  nous  aiment ,  pour  en  fpumettre  d'au- 
tres qui  ne  nous  regarderoient  que  comme  des 
tyrans?  Rien  n'ofe  troubler  notre. tranquillité  ; 
nous  fommes  refpeâés  ;  faut-il  fans  fujet  nous 
montrer  redoutables  ?  Afaïd  parla  en  vain,  & 
voyant  que  fon  frère  perfîftoit  dans  fes  deffeins, 
il  lui  propofa  de  féparer  leur  état  en  deux  fou- 
veraiiietés  différentes.  Ce  partage  accepté ,  à 
peine  fut-il  entièrement  terminé ,  qu'Alcîmédor 
entreprit  la  guerre.  Elle  fiit  malheureufe.  Vaincu, 
au  lieu  d'être  conquérant ,  il  eut  recours  à 
Afaïd  ;  il  demanda  des  troupes  pour  venger  fa 
défaite.  Afaïd  préféra  de  lui  procurer  un  fe- 
jCours  plus  falutaire.  Il  fit  alliance  avec  le  prince 
qu'Alcimédor  avoit  attaqué  ;  &  devenant  pou¥ 
l'avenir  un  garant  contre  les  attentats  de  fon 
frère ,  la  paix  fut  conclue.'  Le  fceau  de  cette 
paix  étoît  un  double  mariage.  Mutalib  ayant 
l^eux  filles  y  il  fut  arrêté  que  L'ainée  épouferoit 
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^Alcimédor  9  &  quWaïd  feroit  uni  à  la  féconde^ 
Bientôt  les  (èt^s  de  l'hymen  {accédèrent  aux 
troubles  dr  la  guerre ,  &  la  préfence  d'Alfimc 
acheva  de  donner  à  cette  cérémonie  tout  Téclat 
qui  pouvoit  rembellir. 

.    Les  deux  i>rîficefles ,  ornées  Tune  &  Tautre 
de  qualités  rares  9  ne  fereflembloient  cependant 
ni  par  la  figure ,  ni  par  refprit.  Celle  qu'époufa 
rAlcim^dor ,  avoit  en  partage  tous  ces  traits  ré« 
^gu1iers  ,  dont  Taflemblage  forme  ce  qu  on  eft 
.convenu  d'appeller  la  beauté;  mais  quand  on 
avoit  dit  qu'elle  étoit  extrêmement  belle ,  il  nit 
ireilbit  plus  rien  à  ajouter  à  l'éloge  de  (9  figure» 
Ce  qui  fiit  remarqué  bien  davantage ,  c'eft  qu'elle 
fe  trouva  avoir  exaâement  le  même  caraâère 
^u'on  découvjroit  dans  Alcimédor  ; .  &  cette 
conformité  fit  penfer  aux  deux  cours  que  ces 
époux  pafleroient  enfemble  une  vie  extrême-r 
ment  heureuie«   L'événement  fut  tout*à-fait 
contraire.  Tous  deux  ne  voulant  qu'être  févè« 
jrement  juftes  &  équitables  ,  éioient  fans  corner 
|>laifance  ,  dès  qu'ils  croyoient  leur  opinion  ou 
leurs  defleins  raifonnables.  Tous  deux  avec 
.beaucoup  d'efprit ,  trouvoîent  dans  leur  entre» 
tien  des  fujets  de  dégoût  ^  d  eloignement  & 
d'inimitié.  Chacun,  par  amour  de  la  fincérité,^ 
ne  ménageoit  point  la  vanité  de  l'autre ,  quand 
3  voyoit  un  jufte  motif  de  la  mortifier  ;  &  par 
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cent  conduite  ils  furent  bîeutôt  réduits  tu  fimple 
commerce  de  convenance  fie  de  reprëfentatioiû 
La  deAinée  d'Afaîd  devint  l^en  diéSérente  5  fie 
ce  fut  fon  ouvrage.  La  prhicefle  à  qui  l'hymen 
l'unifToit  5  &  dont  il  fut  toujours  aime  éperdu^ 
ment ,  avoit  tout  ce  qui  pe\it  remplir  le  cœrur, 
&  exercer  la  raifon  d'un  épour.  Sa  figure  lie 
flonnoit  point  Vidëe  dé  ce  qu'on  regarde  com^ 
munëmetit  commis  la  beauté  ;  maïs  les  femmes 
mêmes  avonoient  ^  en  lî  v«)yant ,  que  pour  èttt 
/ûre  de  plaire^  il  fallort  être  faite  comme  elle. 
i>'ailleurs,*par  les  grâces*  de  l'efprit  &  du  c«- 
rdôère  ^  charmante  pour  les  pèrfonnes  epn  lui 
ftoient  mdi^fi^tites ,  elle  deve noit  à  l'égard  de 
te  qu'elle  aimoit ,  du  commercé  leplusépinèutc 
dt  le  pliis.  difficile.  Née  fincèm  6e  avec  un  cœur 
extrêmement  fenfible  ,  le  férieuxiôu  k  joie  ,  les 
égards ,  les<ievoirs ,  la  raifon  tnême,  prenoiem 
en  elle  toute  ribipétnofité  des  paflions*  Péné^- 
trante  fur  ce  qui  fe  paâbit  dans  une  ame  qui  lui 
étoit  chère  ^  {%  elle  ne  découvrbit  pas  dans  la 
comptaifance  qu'on  lut  marquoit ,  le  peu  que 
lui  coûtoit  celle  qu'elle  faîfoit  fi  naturellement 
paroître  ;  fi  elle  ne  trouvoit  pas  4ân$  l'ismitié^ 
<}an$  la  confiance ,  cette  dëlicateffe ,  cette  éten- 
due fans  réferve  qui  caraôérifoit  là  fienne,  elle 
jpaffost  ^ux  reproches^  à  la  douleur  ^  au  défef* 
poir.  Sa  fociété  enfin  étoit  alternativ^ement  dé& 
eieufe  ic  If^pportable. 


*   Àfa'i^  chtfrfné  4es  vertus ,  At^  1  ^efprif  Sr  ctêtk 
tendreflè  ''qu'îl  trouvok  dans  cette  ^iti^é^^ 
fâîfott  grâce  aux  imp^rfeûioas  dtt  eàmfi^« 
Loin  #y  oppofer  jamais^  inl  d*ii}ipatienGê*^^'lil 
â*aîgreur  ,  c-étoit  cette  tisitidefcendaneè  ^  éé^ 
douceur ,  qui  nak  d'une  véritable  uifiitàé'yiç^ 
feutient  la  rdifon  >  &  qui  n^a  riende  tâffoibî^e.. 
PerAËidfè<}ii'oA  ne  péuf  tro^  prendre^  fut^féi^ 
pour &ire ^efler  lestoftsfit  leàchagrîn^  dé  ce 
^u*on  ^me-f  il  ciàùit-^^  ii^  rdmenoît  bieiit^  tè 
calmer  fisinfenfil^lenienf  Tîtfipétuo£té  dé  IliiP^ 
«fleur  étMtTâincue,  it  Ae  t*efta  que  lâ^  teii^^ 
érefle  ;  eh  qtielle  tendrèffe  !^-  Àfeïd  n^y  décètt^ 
vrmt^  rie»  qui  ne  lervît  à^  lé  rendre  héf^pet»*^ 
Ledr-c^jÈir  ne  refpiroif  tfàé  Wpkiér ,  ta^é^enéè 
&  te^èleî  Tottt  ce  qui  îfs  environnott-fentoît 
un  empreflement  à  leur  plaire ,  qulne  tenoii^fli 
'intérêt >.  ni  de  h  ferVitude*  Bonfceur  înefi^ 
iùdtkXef  8c  prefque  toujours  ignoré  dès  Anive^ 
taitisl its pouvoient  quelquefois  oublier  qu<*i& 
avoieàt  des  courtifians ,  &^e  ie  croire  entourés; 
que  d^ianis  aimables  de  fincères.  Les  îralens  ^téi 
arts  ebétts  &  protégés  par  eux  ^  avoi^nfl  po<ur 
prîndpaie  aikbitk>n^la  gtoire  de  concourir  auic 
douceurs  de  la  vie  de  deux  makres  fi  re%ee^ 
tabl^  ;  ta«idis  qu^è  la  coitr  <PAldmédor ,  le  defir 
èe  pîf  ire  n'était  qufune  crainte  de  lia  di%ra€.e  ^ 
Ae^qtie  (ufqpi^attx  afl^u6iMns&  aux  plaifirs  j^teuÉ 
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ëtdit  rû\$  au  tâfig  des  devoirs  aufières.  Ainù  les 
dons  de  Zulmane  n*avoient  produit  à  Alci œédop 
d*autre  fortune  que  :de  ie  voir  fouveraîn  ,  fass 
avpsr  Tamour  i»  fè$  fujets  ,  &  époux  malheur 
reiix  ^  fans  aucun  motif  coafidérable  de  fa 
fbnnàxe  de  la  prinâejfTe.  • 

On  auroit  cru  qu'avec  i&ie  conduite  fi  diffé- 
rente 9  ces  deux  princes  n'auraient  dû  jamaif 
éprouver  une  cpmmuiM^  deftïnée.  Mais  tout-à- 
coup  il  fortit  du  fond  de  la  Tartairie. un  peuple 
de  guertiers  qui  viffrent  inonder  l'Al^bie*  En 
vain  les  autres  fouverains  joignirent  Ieur$  forces 
à  celles  d'Alcinrédbr  &  d'Afaîd.  Ces  hommes 
inconnus  étoient  braves ,  difeiplinés  ^  &  fi  fpr- 
midables  p9r  le  nombre  ^  qu'ils  accabl^ent  tout 
ce  qui  s*oppofa  à  leur  paflage»,Leuf  rbî^^'nomimé 
Aterganor ,  ajoutoit  encore  à  leur  force^&  à 
lieur  valeur  »  par  la  h^ute  opinion  qu'ils  avoient 
de  rétévation  de  fon  ame.  Ce  conquérant  s'étant 
rendu  maître  de  la  ville  capitale  où  Afaid  &fon 
frère  s*étoient  retirés ,  afTembla  les  hommes  les 
plus  confidérables  dei$  deux  natipns  ^  dc  leur 
parla  ainii  :  Je  n'ai  pas  prétendu  vous  conquérir 
pour  vous  mettre  dans  Tefclavage*  Je  fais  quelles 
font  vos  vertus  ;  elles  ont  accru  l'ambition  que 
j'avois  de  régner  dans  TArabie.  Des  hommes 
tels  que  vous  ne  doivent  obéir  qu'au  plus  grand 
roi  de  la  terre  i  au  monarque  de  la  Tàrtariew 


Peuples  que  j*aî  fouÉnis ,  je  ne  viens  point  em^ 
porter  vos  richefles  9  ni  forcer  vos  volontés^ 
Corifervez  vos  u&ge^^  vos  mœurs  9  &  choififfez 
vous-mêmes  le  nouveau  maître ,  quiious  mon 
autorité  fera  chargé  du  foin  de  vous  rendre 
heureux,  rétablis  de  ce  moment  l'entière  éga^! 
lîtéde  condition.  Que  pendant iiouxe  foleilsil 
n*y  ait  plus  entre  vous  d'autres  ;dîAi4)âions  ^ 
d'autres  égards  ^  que  ceux  qui  feront  volon<» 
taires.  Employez  ces  jours  d'une  liberté  fi  pure  ^ 
À  vous  élire  un;  fouverain.  FûîmI  tiré  dufang 
le  plus  obfcur  ^  fur  la  foi  de  votre, choix ,  il  me 
paroStra  digne  de.  régner.  Le  vainqueur  dit  en* 
fuite  aux  deux  princes  9  qu'il  les  latiToit  libres 
dans  leur  palais  ;  Si  il  alla  camper  au  milieu  det 
cette  redoutable  armée  qui  ènvironnoit  la  saille* 
L'égalité  de  condition  ordonnée  fit  naîtl-e  une 
révolutW  fubite.  Tous  ceux  pour  qui  la  fer  vi-^ 
tude  9  les  devoirs ,  le  refpeâ ,  avoieat  été  un 
Êirdeau  ^  ne  fongèrentplus  à  le  fupporten  Entre 
les  perfonnes  accoutumées  à  être  prévenues  »  k 
&ire  autant  de  loix  de  leurs  volontés ,  plufieurs^ 
eonfervèrent  à  peine  de  1  autorité  dans  leur 
Êimille*  Les  gardes ,  les  officiers  d^Alcimédor 
défertèrent  tous  de  fon  palais  »  &:  un  palais 
déserté  efi  plus  tnile  qu'une  cabai^e  habitée  -^ 
h$  courtifans  Tabandonnèrent ,  ne  s'occupant 
jusque  de  la  part  qu'ils  dévoient  avoir  à  Télec*: 
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tîon  d*un  noureaa  mahre*  Aicsmédor  &  kt  priii*^ 
c&flefoii^époQfe^^iccoutumisà  laliauteur  &i 
k  confiance  quHim  lotigueprofpérité  ^it  naitret 
ne  conDOifloient  :  point  Téléiratidii  d^ame  qui 
fiiU  ennoUir  lWva»*fité  ;  ils;  reilèfènt  feuts  & 
humiliés.  Aterganor  :vouhit  jouir  du  fpeâacle 
de  ces  cban^entens;  il  aiiQ0it  à  voir  Pabatte^ 
nent ,  oula  dignité  avec  laquelle  on  loutenoît 
les  grands  fevers«  Il  remaria  dans  les  diffi> 
ïïtns  éistu^  ^aTeoptaifir ,  des  homaiies.ddiit  toute 
la  confidëràtibn  [avoit  difparu  avec  leur  erëdit 
du  leurs  titres  ;  &  qui^d^un  rang  quitesékvoît^ 
réduits  à  leur  propre  mérite ,  tomboient  coih 
fondus  tl  méprifés  dans  la  foule.  Mais  qiielfat 
Pexcèsda  fon  étpnnement  »  forfqu'arrivant  an 
palais  d'Â&id  ,  îl  chercha  inutilement  les  mar- 
ges de  4a  rëTOlution  qu-il  s^attendoit  dy  re- 
connoître  ï  II  voit  tes  galdes  dans  leur  devoir^ 
ic  les  courtifans  d^autant  plus  occupés  à  inar« 
quer  lear  fidéttté  à  leur  ihahre ,  que  cet  hoiti^ 
mage  étok  uo  gftge  de  leur  vertu,  H  trouva  td 
prinise  fic-la  priiiceile  àkûi  une  aâlette  d'ame 
égdleiiient  éloignée  de  la  fermeté  fiiftueufe  »  8t 
dek  trideâe  humiliante:  ils  ne  s^tntreteooienl 
que  du  defir  de  voir  GOaronner  un  foaveràîn  ^ 
qui  rendît  beureuir  des  fujets  dont  ils  éproi»-^ 
voient  d'une  manière  û  ad^iraUelerei^ieâ  fi^ 
l^mourv  Aterganor  ctut  ttre  aktiféf  ar  un  ^m^« 
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.Oiortuné  Afaïd  !  s'écria  l-il ,  ôc  vous ,  refpec- 
tablc  priûcefle ,  que  vôtre  gloire  eft  fupérieurè 
à  la  mienne  !  Vous  m'apprenez  que  je  n'ai  point 
encore  régné»  Je  n'envifageoîs  que  la  domina^ 
tion  qui  naît  âe  la  force ,  qui  ne  s'entretient  que 
paiT  Jadrainte  ^  &  qui  ne  cherche  qu^à  s^étendre. 
Vous  me  faites  connoitre  que  la  véritable  auto^ 
rite  fur  lés  hommes  a  fe  Source  dans  leur  cœur» 
Alors  iti  éépméi  4es  deibt  naticm  fe  préfeiî^ 
tèrent  pour  pMpofer  le  rbit^'ilsâvôient  choifi; 
t<ms  piK>ciamèrent  Afkïd^  '<3lk  ne  voyoit  par- 
tout que  des  larmes  de  zèle  ,  d'amour  6c  dt 
joie  ;  on  n'entendoit  que  le  nom  d'Afaïd.  Ater- 
ganor>  ir  ce Tpcôacle ,  dcfcendit  du  trône  ;  il 
dëpofa  fon  fceptre  entre  les  mains  d'Afaïd  ,  & 
plaçpni^S.  prapre  côuixinnie  fur  lajtôte  dé  la 
princefle  :  Régnez ,  leur  dit-il ,  puifque  tous  les 
cœurs  vous  appellent.  pferôis-)e  aflujettir  ceusc 
dont  i'admire  l'exemple  ^  &  dont  les  vertus 
jn'inftniifént  ?  Je  rendis  la  fouveratheté  à  tous 
les  princes  que  j'avois  vainoss  ,  je  n'exercerai 
ici  qu'un  feiil  droit  de  l'empire*  Qu'Alcimédof 
ceffe  d'être  fouverain  ;  je  rétmis  pour  vous  feul 
les  états  que  vous  aviez  partagés  avec  lui. 
Comme  Ater^nor  achevoit  ces  mots  >  on  eit^^ 
tendit  im  coup  de  tonnerre  ;  Zulmane  parut  fur 
un  char;  &  pour  dérober  aux  yeux  des  mortels 
le  prince  à  qui  fes  dons  ayoieût  été  &  peu  pr6^ 
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Stables  ,  elle  enleva  Âlcimédor  j  ainfi  que  bf 
princefle ,  &  fe  perdit  dans  rimmenfilé  des  airs» 
Alfime  s'offrit  alors  fur  un  trône  brillant  des 
plus  vives  couleurs  de  la  lumière  ;  elle  confirma 
la  loi  (i  Julie  qu'Aterganor  venoit  de  Êdre  ,  & 
qui  alTufoit  le  bohheUr  des  peuples  que  luiavoit 
recommandé  Zotaîde.  Elle  reconnut  avec  tranf- 
port  dans  la  nouvelle  gloire  dont  Afaîd  étoit 
.environné ,  les  fruits  heureux  de  fon  éducation* 
Et  c*eft  depuis  ce  nouveau  règne  d'Afaîd ,  que 
cette  partie  de  l'Arabie  a  été  nommée  l'Arabie 
heureufe. 


LISLE  DE  LA  LIBERTÉ. 

C  O  N  TE. 

XJ  K  eàchantèur^ennuyé  d'entendre  deshommes 
irondamner  dans  autrui  lés  défauts  qu'ilsavoient 
çux-n^ê.mes ,  réfolut  de  dém&fqiier  lés  premiers 
qui  lui:  tiendroiènt  pareil  langage.  Il  fe  retira 
dans  une  Kle,  &  publia  que  ceux  qui  vîen- 
droient  s'y  établir ,  y  feroient  libres  de  faire 
leur  volonté ,  &  'h'éprouveroient  jamais  d*in- 
îuilice  de  la  part  des  habitàns*  A  peine  cette 
Bouvelle  fut  «elle  répandue,  qu'il  vit  arrive^ 
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trois  perfonnages  de  Tefpèce  de  ceux  qu'il  atten« 
doit.  Vous  déûiez  le  droit  de  citoyen  ,  leur 
dit-il?  Je  vais  vous  Taccorder.  Voici  Tunique 
condition  que  j'impofe.  Dites -moi,  chacun  ^ 
quel  eft  votre  caraâère ,  votre  goût  dominant; 
on  écrira  fur  la  lifte  de  nos  infulaires  ce  que 
vous  allez  diâer  ;  &  dès  ce  moment  vous  pour- 
rez vivre  ici  de  la  manière  qui  vous  conviendra 
davantage. 

•  L'un  ,  qui  s'appelloît  Almon  ,  dit  :  Je  fuis 
naturel  f  Je  hais  la  dijjimulaàon  ^je  me  montre  tel 
que  Je  fuis;  voilà  mon  caraâère.  On  écrivit: 
Almon  eft  naturel.  Pour  moi  ^  dit  le  fécond ,  qui 
fe  nommoit  Âlibé  :  Taime  à  plaire  ,  àfairt  ce  qui 
amufe  Us  autres  ^  J^ ai  acquis  Us  taUns  qui  peuvent 
y  corurîbîur.  On  écrivit  :  Alibé  aime  à  plaire.  Il 
Êiut  que  je  l'avoue  ,  dit  le  troifième ,  qui  avoit 
nom  Zanis  :  Je  fuis  extrêmement  fingulier.  On 
écrivit  :  Zanis  eft  fingulier.  Vous  pouvez  à  pré^ 
fent ,  leur  dit  l'enchanteur ,  vous  livrer  fans 
aucune  contrainte  au  genre  de  vie  qui  vous 
plaira.  Allez,  on  va  vous  conduire  à  l'habita* 
tion  qui  vous  eft  deftinée. 

Quand  ils  furent  partis  ,  l'enchanteur  dit  à 
ceux  qui  formoient  fa  icour  :  Vous  voyez. avec 
quelle  confiance  ces  trois  hommes  viennent^ 
d'annoncer  leur  caraé^ère.  Je  vais  vous  en  faire 
UQ  portrait  véritable.  Almoo  ^  fans  égards  pour: 
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ce  qui  convient  aux  autres ,  eft  accoutumé  à  ntf 
ie  jamais  contraindre.  Quoiqu'il  ak  de  Vt(pnt , 
s'il  loue  y  ou  s'il  blâme ,  c'eâ  toujours  par  ca«» 
price  ;  voilà  ce  qu'il  appelle  être  naturel.  Sans 
deflein  de  dominer  ^  il  efi  décidant  ;  il  parle  pat 
la  feule  envie  de  parler  ;  il  interrompt  pour  dire 
ion  avis ,  &  contrarie  fouvent  la  perfonne  qui 
Tient  à  le  fuivre.  En  un  mot ,  rempli  de  défauts 
contre  la  fociété ,  &(,  leur  donnant  libre  car^i' 
fière  ;  voilà  ce  qu'il  appelle  haïr  la  diffimula* 
tion*  Alibé ,  qui  effeôivement  a  bien  des  talens  , 
ne  les  employé  que  contre  lui  ;  il  veut  qu'on 
l'écoute  fans  cefle  ;  il  veut  être  applaudi ,  & 
l'être  feul  ;  8c  il  appelle  cette  forte  de  tyrannie  ^ 
aimer  à  plaire*  A  Tégard  de  Zanis  ^  toujours 
occupé  à  ne  reflembler  à  perfonne ,.  il  rit  de  ce 
qui  attrifteroit  les  autres ,  &  regarde  d'^a  œil 
funeile  tout  ce  qui  excite  la  gaieté.  FaciJe  à  dé* 
mêler ,  lorfqu'il  fe  croit  impénétrable  y  on  voit 
qu'il  s'eft  ^t  le  matin  une  lifle  des  étomienoens  , 
des  dlftraûions ,  des  caprices  qu'il  aura  dans  fk 
îoumée.  Indifcret  y  contredifant  ^  injufte  ;  il  fe 
croit  juftifié  fuffifamm^at ,  quand  il  a  dit ,  €*ê^ 
^Jcfedsfinguli^  ;  il  croit  même  avoir  fait  fon 
éloge.  Jottiflbns,  (ans  qu'ils  nous  apperçoi vent , 
des  aventures  qui  vont  les  ûirprendre.  A  ces 
mots  y  l'endmnteur  &;  fes  confidens  Heviareiif 
iavifibles*  . 
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'  Almofi  9  en  fortant  de  chex  renchadtéur ,  (ê 
trouva  près  d- un  fuperbe  priais  5  &  découvrit 
a»  frontifpice  une  table  de  lapis  ^  fur  laquelle 
éts  cailloux  tranfparens  formotent  cette  inf* 
cription  y  qui  étoit  éblouifiàhte  : 

Tout  U  mande  a  raifort. 

-  Aliiion ,  rempli  de  curiofité ,  entre  ;  &  comme 
il  approchoit  duvefiibule ,  il  entend  un  Imiît 
de  divers  inilruihens.  Le  bruit  ceiîe  ;  deux  por« 
tiques  s^où vrent  ;  îl  vok  paroitre  deux  hérauts  , 
dont  rhabîllement  étoit  conlpofé  de  tout  ce 
qui  caraâ^ife  les  différentes  conditions  Atft 
hommes ,  M  qui  marchoient  vers  lui  y  tantôt 
avec  une  affedation^le  gravité  y  tantôt  avec  de 
faufies  grâces  ,  &  quelquefois  d'une  manière 
èomique.  Ctfiuï  U  palais  JtAlcanor  ,  lui  dit  le 
premiet  qui  l'aborda,  f^otis  pourrt[  le  regarder 
êomme  U  vàtre,  ajouta  le  fécond;  &  tout  de  fuite , 
fegrenant  alternativement  la  parole,  fans  donner 
à  Almon  lefems  de  répondre  y  ils  continuèrent 
ainii  :  Cette  ntraite  tjl  charmante.  On  peut  s'y 
SKMC^YER:,  et  Ift^  DQiC.  On  peut  y  dis  (fuon  s'y 
plaliyy  pi^tt  tes  Jotirs  entiers.  On  Mut  n'y 

TEma  QU£  PAR  CAPRICE  y  RESTER  OU  DISPA«- 

EQÎTRE.  AUamor  ^  fans  ujfe  ewitrenrU  de  tout 
»  fêù  fàU  tmmtf^nmt  des  autres.  ON  peut 
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EN  USE  AINSI  t  ET  NE  LUI  EN  SAVOIR  PAS  LE 

MOINDRE  GRÉ.  Ce  dialogue  achevé ,  Almon 
fe  trouva  près  de  Tappartement  ;  les  deux  hé-^ 
rautsilui  répétèrent  trois  fois  de  fuite ,  pelant 
en  même  tems  :.  Ici  tout  le  mande  a  raîfon. 

Les  hérauts  fe  retirèrent  »  &  Almon  entra 
dans  un  magnifique  fallon.  It  vit  un  grand 
nombre  d'hommes  Se  de  femmes ,  qui  par  ieur 
maintien  ^  leurs  occupations  ,  leurs  difçours  , 
(embloient  fe  croire  fculs.  yunrêve,  l'autre 
danfe  ;  celui-ci  parle ^  &  n'eft  point  écouté; 
celle-là  s'examine  dans  une  glace ,  &  révèle 
tout  haut  ce  qu'en  fecret  fon  amour-propre  lui 
infpire  de  bonne  opinbn  d'elle-même.  Ici  oa. 
çntend  dire  ^  j'ai  beaucoup  d'efprit  ;  là  ^  je  fuis 
une  créature  parfaite.  Enfin  ce  font  beaucoup 
de  gens  en  un  même  lieu  qui  ne  forment  point 

de  fociété. 

Alcanpr ,  toujours  diftfait  fans  èittt  occupé  y 
n'attiroit  point  ractention  des  autres.  Dans  des 
momens  il  étoit  çnvirpi\né  d'un  cercle  où  tous 
parloiçnt  enfeipble.  Quelquefois  c'écpit  un 
iilence  taciturne  qu'on  y  voyoit  régner.  Almon  y. 
qui  n'avoit  été  remarqué  de  perfonne  ^  vint 
sjafieoir  auprès  d^Alcanor  j^  l'entretien  fe  lour- 
Qpit  alors  fur  l'éloge  de  la  politefle.  Si  vous  en: 
ôtes^  dit  Almon  ^n  interrompant ,  à  définir  la 
pplitefle  des  l^bît^ns  de  cf  itejle  ^  la  conver« 

iatioa 


fation  tombera  bientôt^  Je  ferois  bien  fâché  clé 
vous  efmpâi^her  de  penfer  comme  il  vous  plaît  ^ 
répotkàJA  Alcanor  avec  i^  air  de  cir confpieôioii  ^  r 
maïs  ctffnme  je  hais  la  diffimulanen  ^  je  vous 
avouerai  <|ue  votre  opinion  me  paroît  la  plus 
dénuée,  de  ïcns  confimun  >  déjugeaient,  de  raifon^ 
d^efpritvl>a  politeâe;  ne  coiïfiile  t[ue  dans  de. 
certains  u{iag«s  convenuâ).&  vous  ignorez  tel 
nôtres.  Et  je  les  ignorerai ,  répartit  Almon  , ^à 
moins  <|ue  pour  m'acquitifr  ay^c  voij$|  j^ 
n'apprenne  à  répondre  d'une  çianière  fort  défo-^ 
bligeante.  Défobligeant;^  j  dit  l'époufe  d'Âlca* 
nor  av^ec  un  Ibtifire  d'amitié;  elle  n'e({,qtiié 
naturelle  ;  &  \t  vOHS  avertis j^  car  «j'aime  mes 
vc^ifiniSi  qu'à  en  juger  autriement^  vousparoijflfea 
ridicule  ;  &  vous  faites  bien  •  on  fe  montre  iéi 
tel  quôn  tfty  Âl{iK)n  voulut  répliquer»  Si  vous 
inf^ez  ^  interrompit  la  dame ,  vous  ferez  un 
fot  y  je  vous  le  dis  ;  pariée  que  ^e  le  penfe  ^  & 
que  je  hais^la  i/i^/zm/^/ip/i.^L'enGhanteiu:  parut 
alors>  Quelle  in^ipportable  liberté  que  celle  de 
yoxtç.  Me  !  ç'écria  Almon  ;  on  n'y  éprouve  » 
m'aviez- vous  dit,  aucune  injudice  de  la  part 
de  vos  citoyens  !  Sans  doute ,  répondit  Ven^ 
chanteur;  c'eft    vous^qui  êtes  injufte»  Vous 
avez  déclare  que  vous  étiez  naturel  ,  &  j'ap « 
prouve  que  vous  le  foyez  ;  mais  croyez-vous 
avoir  le  privilège  exclufif  de  l'être?  Apprenez 
tome  XXK  H  h 
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que  c'eft  auffi  le  caraâère  de  tous  nos  hàbltans* 
Pouvez  vous  vous  plaindre  des  gens  qui  vous' 
reflemblent  ?  Mais  fortez  d'erreur  ^  Âlmon ,  & 
que  les  fcènes  qui  viennent  de  '^ô^W  ^déplaire 
vous  inftruifenti  II  n'y  a  point  de  fociété  qui 
pût  s'entretenir ,  fi  les  honij^es  fe  montroient' 
toujours  tels  qu'ils  font  :  il  n'feft  permis  de 
s'abandonner  à  fôu  naturel',  qué^quand  ce -na- 
turel s'accorde  avec  les  ufages  &  les  vertus  qui 
Ifent  la  fociété.-  Il  faut  que  j'en  convienne ,  dit' 
Almon  frappé  de  ces  vérités.  Madame  trCzyoit 
bien  promis  que  j-àlloîs  n'être  qu'un  fot  ;  je  le 
fuis  ,  je  comrtience  aie  connaître  ,  &  je  veux 
refter  parmi  Vous,  afin  de  m'en  convaincre  au 
point  de  ne  l'être  bientôt  plus ,  fi  je  puis.  Je 
réponds  de  vous ,  continua  l'enchanteur, fans 
même  que  mon  art  s'en  mêle  ;  avec  de  l'e/prit 
&  un  vrai  defir  de  plaire ,  on  fe  corrige  bientôt 
de  (es  défauts.  Venez  être  témoin  des  aventures 
de  vos  camarades  ,  elles  fervîront  encore  à* 
Vous  inftruire.  A  ces  mots,  ils  furent  tranf- 
portés  dans  une  maifon  où  Alibé  venoit  d*être' 
préfenté.  C'étoit  le  rendez-vous  de  la  bonne 
compagnie.  A  peine  Alibé  fut  affis ,  qu'il  s'em- 
para de  la  converfation ,  &  ce  fut  pour  étaler 
toutes  it%  connoiffances ,  pour  montrer  beau* 
coup  d'efprit ,  &  pour  parler  de  foi  ;  comme 
s^y  n'y  avoiî  eu  dans  le  monde  d'autre  mérite 
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^ùe  le  fîêni  ou  que  celui  des  autres  ne  dût 
confifter  qu'à  favpir  lui  rendre  hommage^  On 
récôuta  d'abord  y  en  lui  donnant  tous  ces  témoif-* 
gnages  équivoques  d'applaiidifleméns;  tels  qu^uii 
certain  fourire  de  çomplâifance  ^  qu'on  placé 
fouvent  fans  avoir  entendu  ce  qu'on  loue  ;  \\à 
ïnot  dénué  de  fens  ,  &  qu'on  répète  d'après  lÀ 
perfôrine  qui  parle ,  comhiefi  ce  mot  étoit  utt 
oracle  ;  un  regard  qu'on  adrefle  à  ëelui  dei 
écoutans  qui  paffe  pour  avoir  le  plus  d'efprit'^ 
comme  pour  lui  faire  part  de  ràdmiratioti  XÂ 
l'on  eft  de  ce  qu'on  vient  d'entendre.  Et  Alibé 
augmentôii  de  bonne  opinion  de  lui-même^  & 
d'envie  de  parler*  Bientôt ,  pour  commencer  à 
le  tirer,  de  fon  erreur  ^  lorfqu'il  jjrodîgUoit  iei 
traits  d'ifitàglnaâon  ^  on  le  louoit  fur  l'étendue  ^ 
fur  la  fidélité  de  fa  mémoire.  S'il  paflbit  à  dés 
irecherches  qui  ne  fuppofent  que  de  l^éruditiôn^ 
on  admiroit  en  lui  l'excellenie  du  génie^  S'il 
faifoit  des  plaifanteries  de  mauvais  goût ,  ou  des 
eontestifés,  on  le  félicitait  d'avoir  fi  bien  l*ef- 
prit  &  le  langage  du  monde  ;  enfin  on  l'acca- 
Woit  de  louanges  déplacées.  D'abord  il  n'en- 
tendit que  les  louanges  :  l'amôur-propre  ^  même 
dans  un  homme  d'efprit ,  eft  quelquefois  fi  (ot* 
tement  crédule  !  Âlibé  s'apperçut  enfuite  que 
ces  louanges  étoient  à  contre  -  fens }  mais  il 
penfa  que  e'étoit  manque  dô  juftefTe  d'efprit 

Hhij 
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jdans  les  gens  qui  rapplaudiflbient ,  &  leur  fut 
jgré  de  TintentiorK  II  Jes  reprenoit  avec  bonté , 
qiiiand  il  les  voyoit  ainfi  fe  méprendre  ;  il  leur 
enfeignoit  d'une  ^«^Çon  détournée  la  manière  de 
)e  louer  convenablement^  L'aflemblée  jouiflbit 
au  ptaiûr  de  voir  croître  l'orgueil  &le  ridicule 
4'Alibé  ;  mais  ce  n'étoit  pas  aflez  pour  elle ,  il 
fy\loit  qu'il. ien^ît  fa  fituation.   Tout-à-coup 
^h^am  change  ay^ec  lui  de  conduit^.  Il  yenoit 
d'annoncer  le  récit  d'une  aventure  très*fingu- 
lièré  qui  lui' étoit  arrivée  ;  il  commence;  un 
homme  l'interromjpt ,  &  à  propos  de  fingularité^ 
j^acqnte  un  fonge  très-extraordinaire  qu'il  a  fait 
ia  nuit  précédente»  Âlibé  fe  contraint ,  s'impa* 
tiente  ;  il  faiiit  enfin  une  occafîon  de  propofer 
djes  vers  aflez  heiu'eux  qu'il  a  cpn^fçs.  Au 
jmot  de  vers ,  un  autre  en  récite  de  nouveaux^ 
6^  voilà  Alibé  réduit  à  l'ennui  d'écouter  ,  ou 
àkk  moins  au  dépit  de  fé  taire*  Enfin  il  fe  voit 
^avironné  de  talens  qui  le  perfécutent ,  parce 
qu'ils  font  applaudis  ^  &  qu'il  ne  trouve  pas  le 
moindre  jour  pour  faire  briller  les  fiens.  Il  n  y 
peut  plus  tenir 9  il  fort  indigné  du  peu  d'égards 
qu'on. a  dans  cette  maifon  pour  le  mérite  d'au- 
trui.  Il  va  chez  l'enchanteur ,  qui  pour  toute 
réponfe  à  fes  plaintes ,  lui  préfente  le  livre  fur 
lequel  on  avoit  infcrit  fon  caraôère;  il  l'ouvre, 
^  lit:  Alibé  ,  comme  il  croit  être  »  //  aime  à 
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flmre.  Alibé  ^  comme  il  ell  9  ///ze  veuf  que  BrifUix 
Alibé  referme  le  livre ,  regardé  '  en  pitié  Ten* 
chanteur ,  &  court  fe  rembarquer;  Il  s^n  re* 
tourne  plus  incorrigible  que  jamais  >  dit  .Pèn«^ 
chanteur  :  quelques  connoiâTances;^  divers  t^tens 
médiocres,  &  peu  d*efprit;  c'eft'die  cet  aâème» 
Mage  que  la  âtuité  a  pri^naiâ&nce^ 

Il  ne  manqticit  à  t'enchanteur  que  de  voir 
Zanisfur  la  Arène;  tï  eut  bientôt  fatisfaôioh^ 
Comme  Zànis  pafibit  fur  une  grande  prac^,  une 
troupe  de  gens  parés  d'une  manière  bîfàrre  l'en- 
tourent &  rengagent  à  monter  dans  un  cbar« 
On  connoît  votre  mérite,  hii  dit^on  ,  vous  êtes 
digne  du  trioàiphe.  Hs  le  conduifent  aihfî  dân& 
une  efpèce  de  templb  ^  où  il  trotive  une  nom*: 
breufe  affemblée.  Il  fe  préfehte  avec  une  fermer 
réfolution  d^être  plus  finguîier  cjiie  Jamais.  Main^ 
tien  recherché ,  propos  hafardés ,  tout  eft  mis  * 
en  oeuvre ,  &  n^eft  point  remarqué  i  il  voit  que 

PI 

bien  loin  d'étonner  perfonne  ,.  i^  eff  regarde 
comme  un  homme  à  t^'ordinaîre  ;^cela  \t  décqn-^ 
tenance.  H'  reprend  couraige  ,  it  avance,  une. 
maxime  '  îiiouie ,  tout  h  monde  eft  de  foo  opi* 
niôn  ;  on  connoîffôit  cette  façon  de  penfér,.elfo 
eft  communev  Son  embarras  (é  renouvelle  j^  it 
conte ,  il' exagère ,  en  commence  à.  rëcouter;^ 
tn^s  un  autre  prend lâi  parole^ 6c  tient  dès  di& 
cours  fî  outres  %  que  Zants  eft  pref^ue  réduit  à 

Hhui 
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fe  trouver  rtiifonnable,  Enfin  il  fe  retire  avec  le 
d^pit  d'avoir  été  unanimement  loué  Air  la  )uf«  .' 
teffe^de  fon  eiprit ,  Sç  fur  la  retenue  de  fou 
imagination. 

Il  r$ve ,  il  médite ,  il  efl  pénétré  de  douleur  ; 
car  rien  n'eft  fi-humiiiant  que  la  déraifon  affeâée 
€n  pure  perte.  Dans  et  trouble  d'efprit  ,  il  efl 
çbordé  par  un  petit  homme  ,  qui  avec  tout 
Tajudement  &  Iç  maintien  d'un  vieillard  »  avoit 
à  peine  dix-huit  ans^  Je  vois  bien  que  vous  ête$ 
un  homme  fimple  ».  un  efprit  fenfé^lui  dit  le 
faux  yieillarçL  On  vous  a  bien  étonné  dans  la 
mai(on  dont  vous  fortez  ?  Vous  p'êtes  pas  en- 
core afle?  inftruit  de  l'humeur  capricieufe  dç 
pos  citoyens  ;  ce  font  des  efpèces  de  fous  qui 
*  imaginent  que  ç'eft  un  grand  mérite  que 
d'étonner  les  autres  par  une  conduite  fingulièret 
^  vous  fentez  bien  quçUe  eft  la  fpttife  de  penfei: 
nini^  ^Les  ufages  communs  font  des  conventions 
faces  qui  épargnant  à  notre  efprit  le  foin  de 
|5*ei^çf  cer  fur  des  objets  qui  ne .  méritent  pas  de 
l'occuper.  Concevez  combien  pq  rétrécit  fon 
imagination ,  combien  on  Tavilit  ^  qitapd  on  la 
tiçf\t  fans  çefle  appliquée  à  nous  faire  marcher  , 
014  rire  y  ou  tenir  nos  coudes  différenynent  des 
{lutres  hommes;  ^  nous  faire  paroître  impatiens 
pu  tranquilles  ,  paffionnésou  ipdifférens,  par 
contenance  ;  à  nous  f;^ire  dire  oui  ou.npn  d'unç 
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mzmèxt  remarquable.  Vous  verrez  ici  bien  des 
fcènes  qui^  vous  furprendront  ;  vous  n'en  ver- 
rez peut-être  pas  une  qui  vous  amufe.  A  force 
de  fe  fingularifer  à  tous  égards ,  nos  infulaires 
ont  épuîfé  les  moyens  les  plus  bifarres  d'y  par- 
venir«;  &  imaginez- vous  ce  que  c'eft  que  Tex- 
travagance  qui  fe  répète  !  Pour  moi ,  revenu  de 
la  fotte  ambition  de  paraître  extraordinaire  ,  je 
bâille  au  feul  fouvenir  de  ce  qu'elle  m'a  fait 
faire  ;  &  pour  ne  plus  retomber  dans  un  pareil 
égarement  ,  je  me  fuis  impofé  tous  les  aiTujet- 
tiiTemens ,  &  en  même  texns  tous  les  avantages 
de  la  vieilleffe.  Je  mèn^  conftamment  la  vie 
fagc  &  retirée  qui  lui  eft  propre.  Je  pafle  les 
journées  au  coin  de  mon  feu  dans  mon  fauteuil , 
bien  clos.  J'y  radote  au  milieu  de  ma  famille.  Jç 
ne  fors  qu'un  moment  à  midi  »  pour  me  prome- 
ner au  foleil ,  Sc  ne  fonge  pas  ^'il  y  a  dans  le 
monde  des  fous  qui  veulent  fe  fingularifer ,  & 
fervir  de  fpe£lacle  aux  autres.  Le  fage  vieillard 
étala  tout  de  fuite  une  quantité  de  maximes 
rebatues  fur  la  fimplicité  des  premiers  hommes  9 
&  qui  commençoient  toutes  par  autrefois.  Zanis 
écoutoit  avec  un  fecret  dépit  de  l'étonnement 
que  lui  caufoit  cet  homme ,  qui  extravaguoit 
par  principe.  Cette  fcène  finie ,  plufieurs  autrçs 
aufli  peu  attendues  fe  fuccédèrent ,  &  rem- 
plirent la  journée  de  Zanis.  S'il  vouloit  rêver  ow 

Hh  iv 
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parler ,  il  étoit  interrompu.  Défiroit-il  fe  mettre» 
à  t^ble ,  on  lui  donnoit  une  comidie.  Enfin 
outré  de  la  perfëcutioii  que  lui  feifôient  fouffrir 
lés  fantaifies  de  tous  ceux  qu'il  rencontroit  ^^ 
il  courut  chez  Tenchanteur  ;  laill^z-inoi  partir  ^ 
dit-il  ;  vos  habitans  fe  donnent  pour  extfaordi« 
flaires  ^  &  ils  ne  font  que  çontrarians  ,  capri- 
cieux 9  exttavagans.  Vous  faites  leur  portrait 
&  le  vôtre ,  répondit  l^ençhanteur.  Au  lieu  dç 
vous  vanter  d^être  fingutier  ,  que  ne  me  difiez*- 
vous  de  bonne  foi  :  Je  meurs  d'envie  de  le  pa- 
roître.  L'un  eft  bien  différent  de  l'ïamtre.  Les 
^en$  naturellement  Singuliers  plaifent  ordinai^' 
rement  dans  la  (bçiété  '^  au  lieu  que  celui  qui  uq 
i'e^  que  par  étude ,  outrant  bientôt  ton  perfon- 
nage  y""  ne  tarde  gu^re  à  ennuyer  j»  Se  finit  par 
^tre  ipfupportable^  Mais  j'ai  vquIu  vous  déùt" 
hufer  ^  &  non  vous  punir.  Tout  ce  qui  vous  eft. 
arrivé ,  ainfi  qu'à  Almoin ,  n'étoit  que  prefti^e  ; 
retourner  l'un  &  l'autre  dans  votre  patrie  ,  8ç 
H^oubliez  jamais ,  s'il  eft  poffible ,  que  te  nature 
qui  déplaît  doit  fe  cacher  ,  &  que  rambition 
d'être  extraordinaire  mène  infenfiblement  à  ta 
^lie.  Vous  réprouvez  ^  pour  faire  fentîr  à  ceuiç 
^ui  s'applaudiifent  de  leurs  travers  ^  combien 
ils  font  à  charge  $ux  autres  hommes,  il  nç  faut 

t{w  le$  fàirç  vivre  avçç  de?  gçns  qui  kwt  «ft 
fçtobknt. 
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LES    AYEUX, 

0  ^ 

LE  MÉRItÈ  PERSONNEL. 

ç  0  N  TE. 

Xl  y  avoît  jadis  à  la  cour  de  Perfe  un  ufage 
iinguHer  fur  Ja  oianlère  de  briguer  &  d'obtenir 
les  grandes  places.  Lorfqu'il  s'en  trou  voit  une 
è  remplir ,  tous  cçûx  qui  pouvoient  y  prétendre 
fe  préfentpient  en  même  tems  devant  lefouvc*^ 
rain.  Là ,  fur  un  tSlifnian  compofé  par  les  génies , 
ils  gravoient  avec  un  diamant  les  titres  qui  leur 
donnoiçnt  Ueu  d'çfpérer  la  préférence.  Et  tel 
4toit  le  pouvoir  du  tàlifman ,  que  û  pour  fe  faire 
valoir  dn.  y  traçoit  quelques  feits ,  quelques 
éloges  de  foi- même  qui  bleffaffem  la  vérité ,  le$ 
caraôères  en  ctt  endroit  ctiangepient  de  cou- 
leur^ lorfque  le  tàlifman  paflbi^  entre  les  mains 
du  monarque.  Ce  prince  ^  le  plus  équitable  de$ 
rois ,  n'avoit  trouvé  cet  expédient  que  pour 
p'être  jamais  trompé  par  la  Vraifemblance, 

Un  jour  que  la  province  la  plus,  conlidérable 
dç  l'empire  fe  trouva  /^ns  gouverneur  (  c'çtoit 
U  Khoraflan  )  comme  11  fàlloiti  pour  remplir 
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cette  place  avec  dignité  ,  avoir  des  richefles 

immenfes  ^deux  hommes  feuls  vinrent  fe  prof- 

ternir  devant  le  roi.  L'ud  des  concurrens  y  qui 

s  ap{>elloit  Kofroun  j  defcendoit  des  Gîamkes  , 

cette  race  fi  ancienne  &  fi  illuftre  dans  la  Perfe , 

que  peu  d'autres  ofoient  lui^ifputer  la  prééml- 

tïence.  Outre'un  avantage  fi  favorable ,  pour 

être  traité  avec  diftinâtioa  par  le  fouverain  ^ 

Kofroun  ^  incapable  de  manquer  à  l'honneur , 

quoiqu'au  fond  il  n'y  fût  attaché  que  par  vanité, 

)oignoit  encore  à  une  belle  figure  ^  beaucoup 

Sti^xxl  ;  mais  il  étoit  né  farouche  &  impérieux^ 

iow  férieux  défignoit  la  fierté ,  fon  fourire  mat' 

qiioit  une  ironie  méprifante.  Occupé  fans  cefiTe 

de  fesayeux,  il  s'approprioit^çn  idée  ,  comme 

fi  c*eùt  été  une  partie  de  leur  fuccefiion  ,  tout 

ce  qui  a  voit  fait  leur  gloire»  Son  concurrent 

qui  fe  nommoit  Tharzis  ,  defcendu  d'une  zn^ 

cienne  famille,  mais  peu  connue,  s'étoit  acquit 

une  confidération  telle ,  qu'une  plus  haute  naif- 

fance  que  là  fîenne  n'auroit  pu  y  rien  ajouter. 

Ayant  les  vertus  &  les  taleins  qui  rendent  digne 

è^ts  grandes  places  ,  il  penfoit  fi  modeftemeni 

fur  tout  ce  qui  pou  voit  être  à  fa  gloire;  il  pa^ 

roifibit  fi  peu  occupé  de  fon  efprit  ^i  dans  les 

piomens  où  il  rétiffifibit  davantage ,  qu'on  lui 

pardonnoit  fans  peine  une  fupériorité  qui  ne 

ff  r  voit  qu'à  rendre  fon  commerce  plus  aimable. 
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^  Koiroun ,  d'un  zit  où  la  confiance  étoit 
peinte ,  s'approcha  du  trône.  S'étant  profterné 
avec  affeôation  (  comme  ii  la  cour  avoit  eu 
befoin  de  fon  exemple,  pour  rendre  au fouve- 
rain  ce  devoir  indifpenfable  )  il  reçut  le  talif- 
man  ;  &  perfuadé  que  fon  niérite  feul  décidott 
fuffifamment  en  fa  faveur  ,  voici  ce  qu'il  fc 
contenta  de  tracer  : 

Mes  ayeux   e*  moi. 

Le  talifman  paiTa  enfuite  dans  les  mains  de 
Tharzis  ,  qui  penfant  que  la  grâce  la  mieux 
méritée  eft  toujours  une  grâce  pour  qui  la  re« 
çoit,  grava,  pour  motifs  de  celle  qu'il  atten- 
doit  du  monarque  ,  ce  peu  de  mots  : 

Vos    BOJ^TÉS    ET    MON    ZÈIfE. 

Le  roFrefta  quelques  momens  dans  Je  filence, 
obfervant  le  talifman*  Il  fe  tourna  enfuite  vers 
les  portiques  d'un  fallon  intérieur,  dont  l'accès 
étoit  interdit  à  tous  fes  courtifans.  A  l'infiant 
les  portiques  sîouvrirent  ;  on  entendit  un  bruit 
mêlé  du  fon  des  inftrumens ,  1^  des  acclami^- 
tions  qui  accompagnent  un  triomphe ,  ii.  I'qq 
vit  parqître  ibixante  vieillards  vénérables.  Ce^; 
vieillards  ^  après  s'être  inclinés  avec  refpe^i,  fa 
placèrent  aux  deux  côtés  du  trône^  chacun  fuf 
W)  trophée  qui  venoit  de  s'ikven  KofroiW 
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étonné ,  demanda  avec  un  air  de  cariofite  dc- 
daigneufe,  quelles  étoîent  ces  figures  bizarres 
qui  ofoient  fe  placer  fi  près  du  fquverain  î  Tout 
garda  le  fitence. 

Voyez ,  dit  le  roi  aux  deux  préteiidans  ,  ces 
fages  qui  m'environnent; plus  éclairés  que  moi , 
ils  vont  choifir  entre  vous.  Koftoun  blefifé  de 
cette  loi ,  repréfenta  qu'il  s'aviliroit  à  recon- 
noitre  d'autre.  îuge  que  fon  fouverain  ;  &  loin 
de  chercher  à  fe  rendre  favorable  ces  mêmes 
vieillards ,  dont  fa  deftinée  pouvoit  dépendra , 
il  les  récufe  avec  hauteur.  Il  expofà  fans  ména- 
gement que  rage  pouvoît  avoir  altéré  kur  rai- 
fbn  ;  qu*attachés  à  des  préjugés  9  à  desufages 
qui  avoient  vieilli  avec  eux ,  ils  feroîent  peut- 
dtre  in^uftes  «  avec  le.  defTein  d'être  équitables.. 
Enfin  fon  caraâère  préfomptueux  &  altier ,  fon 
mépris  pour  le  refte  des  hommes  ,  parurent  à 
découvert;  &  quelques^-uns  de  ces  vîeiHardS 
voulant  lui  femontrer  l'indécence  des  difcours 
qu'il  ofoit  fe  permettre ,  ît  ne  daigna  pas  fes 
écouter.  Son  orgueil  alla  jufqu^  leur  reprocher 
de  manquer  à  ce  qu'ils  dévoient  au  feul  homme 
qui  rtùàt  de  l^Uuftre  race  des  Giamites.  A  ce 
nom  les  vîeîHards  firent  un  cri  d'indignation  î 
Sachez ,  dit  le  plus  vénérable ,  à  quï  vous  faites 
ce  reproche  ;  c'eft  aux  Gîamîtes  mêmes  que 
vous  parlez  jc^étoit  eux  efièâivement.  Le  roî» 
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pour  confondre  le  préfomptueux  >  par  les  motifs 
mêmes  qui  faifoient  naître  fa  confiance  ,  avoit 
avec  le  fecours  du  talifman  évoqué  ces  fages 
Ombres.  Kofroun  alors  ,  dépouillé  fubitement 
de  tout  ce  qui  fondoit  fa  coniidération ,  ne  fut 
plus  apperçu  que  par  fes  défauts  ;  il  ne  vit  plus 
pour  lui  dans  tous  les  y  eiik  ^  que  le  mépris  ou 
une  forte  de  pitié  prefqu*au0i  humiliante*  Ap-^ 
prenez  9  malheureux  Kofroun,  continua  le  vieil-* 
lard,  que  celui  à  qui  les  vertus  de  fes  ancêtres 
n'infpirent  qu'un  fentiment  d'orgueil  qui  le  fait 
haïr,  eu  défàvoué  d'eux.  Eprouvez  que  loin 
d'avoir  part  à  leur  gloire ,  il  eâ  condamna  k 
,  Toubli  &  à  la  honte  d'être  inutile  à.c^es  mêmes 
concitoyens  dont  il  dédaigne  d'être  aimé.  Le  roi 
alors  nomma  Tharzis  ,  &  les  vieillards  difpat^r 
rurent.  On  conçoit  quelle  imprêffion  cet  éyèi 
cément  fit  dans  la  Perfe  fur  l'efprit  de  ceux  qiii 
avoient  d'illuilres  ancêtres.  Dans  la  craitijte  dei 
les  voir  renaître  tout-à-coup  ,  on  ne  fongeîa 
qu'à  fe  rendre  digne  d'eux.  Mais  malheureufe« 
ment  le  fecret  de  les  évoquer  s^efi  perdu  ,  Sl 
voici  le  feul  effet  qui  refte  du  pouvoir  du  char^ 
me.  Quand  on  marque  aux  grands ,  qui  ne  mé« 
ritent  rien  par  eux-mêmes ,.  des  déférences  ou 
du  refpeâ ,  une  vpix  qu'eux  /euls  n'entendent^ 
pas,  leur  crie;  Ce  ii'eft  pa$  à  vous,  c'eil  à  vos 
«eux,  que  les  égards  dont  vous  jouiflez s*a«^ 
dteffent. 
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jnL  L 1 00-R  &  Tliëffaiidre  étoîent  junieatit  ^ 
fc  d'une  figure  qui  ne  laîflbit  liea  à  défireré 
Cétolt  encore  un  autre  prodige  que  leur  par- 
faite  reffemblance.  Ils  avoient  avec  bcfaucoup 
d^efprit  Tun  6c  l'autre  ,  les  mêmes  traits  ,  la 
même  aâion  ,1e  même  fon  de  voix.  Ilfembloit 
enfin  que  la  nature  ayant  formé  l'un  des  deux^ 
ivoitété  fi  contente  de  Touvragc,  qu'elle  avoit 
pris  plaifif  à  l'imiter  ;  fans  la  moindre  diffé-* 
rence;  Ayant  été  adoptés  dès  le  berceau  par  un 
enchanteur  &  par  une  fée  ,  ils  pafibient  dans 
leur  palais  une  vie  agréable^  L'enchanteur  étoit 
te  meilleur  homme  du  monde  ;  il  n'avoit  qu'une 
^fiofe  de  gênante ,  c'eft  que  comme  il  penfoit 
fort  peu  >  il  veuloit  qu'on  pensât  pour  loi  ;  qu'on 
fikt  )  tant  que  le  )Our  duroit ,  occupé  à  l'entre** 
tenir-  ;  &  fur-tout  qu'on  montrât  fort  peu  tfef- 
prit  ;  tout  ce  qui  étoit  au-delà  de  la  portée  du 
fien  9  Fennuyant  à  l'excès.  II  exigeoit  ,  par 
toemple  ^  que  vous  lui  contaffiez  tous  les  petits 
détails  de"  votre  journée  ,  &  cent  minuties  pa-> 
relies  9  &fi  jttftement  à  charge  atout  autre  qu'à 
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celui  qui  a  la  petitefifé  d'efprit  de  les  raconter 
La  fée  au  contraire  avoit  eA  antipathie  quel- 
qu'un <)^i  parloit.de  fpi  fans  néceffîté  ;  elle  aorolt 
mieux  aimé  qu'on  n'eût  eu  rien  à  lui  dire.  Mais 
ne  voulant  contraindre  perfonne  9  coifime  Ali«- 
ddr  parloit  volontiers  de  tout  ce  qui  le  regar« 
doit ,  elle  Pavoit  abandonné  à  l'enchanteur ,  &  • 
c'êtoit  réfervé  Therfandre  ,  l'ayant  accoutumé 
de  bonne  heure  à  ne  point  entretisnir  les  autres 
de  fes  petites  aventures ,  de  fes  goûts ,  de  fes 
baines  ^  ni  enfin  de  tout  ce  qui  n^intéreflbit  que 
lui. 

Therfandre  '&  fon  frère  étOiént  dans  leur 
Vîngtiènre  année  ,  lorsqu'ils  eÂtendirent  iin 
héraut  îqui  crioit  à  haute  voix  :  Qui  ofera  meriur 
thonmur  iTipouftrïafilU  du  roi  ,  où  J!tln  gouver^ 
mur  de  ta  môitli  du  royaume? 

//  vient  ièndttre  un  homme  ,  oii  plutôt  un  hor* 
fîMe  montre  à  deux  têtes  ,  6'  qui  porte  écrit  fur, 
chaque  front  en  cdra^res  de  feu  :  Quon  me  donne 
In  princejfe  en  Mariage ,  ou  je  renverferai  le  monde. 
Gomme  il  efi  fik  £un  enchanteur  ,  //  difflpe  une 
armée  par  Ufenl  bruit  de  fa  voix  ;  mais  ilpeutfuc'- 
tomber  ,  s* il  r!ifl  attaqué  que  par  uri  petit  nombre. 
Quiconque  Vkura  vaincu  6*  apportefafa  dépouille , 
recevra  au  choit  de  la  princeffe ,  tune  des  récom^ 
penfts  promifes. 

Le  héraut  ^yant  achevé  ;  il  leur  remît  un 


4^6  A  t  t  0  0  ft 

rouleau  d^écorce  d'arbre,  fur  lequel  ils  trôU* 

Vèrent  tracé  : 

Portrait  ©e  la  ^rk^cêssë* 

«•       <•     • 

Quaveç  U  ficoun  dt  tinmi^wilon  la  pluâ 
ingénicufe^  onfe  rcpréfmu.  tout  0<.  qui  forme  umâ 
pêrfonnc  charmanupûr  la  figure  ,  ttfprit  &^  le  ca^ 
raâkre  ;  qu^çnfuiu  on  confidire  yonrtnundc  lAfWt\ 
cejfe;  oh  >dira:  Je.  n^avois  jfkit\  quuft€  ibauchi^ 
yoilà  ce  que  je  voulçis  dépei/pdre. 

Mon  frère ,  d^t  Therfandre  ^  nous  nefbmmes 
encore  connus  que  par  la  fingularite  de  notre 
reflemblance.  Ceft  îci  roco^figo  §^"^^  ^&^^ 

1er.  Alîdor  fut  du^même  fjpntipient.  Us  s'arme* 

*>  -■  * 

rent  chacun  d!an  dard ,  d^uo  bûucUer  6c  d'une 
epée  ;  &  ayant  appris  que  le  ^léant  »  qui  parcou-» 
roit  cent  lieues  de  pays  d'un  fokil  â  l'autre  , 
n'étoit  pa$  loin  de  leur  château  ^  ils  allèrent  à  fa 
rencontre,  A  peîn.e  furent  ils  Air- le  bord  d'un 
bois  aâez,  proche .  de  leur,  d&ri^eure ,  qu'ils  apr 
perçurent  un  monflre  haut  de  trente  pieds  ^ 
ayant  deux  fêtes  hiunaines  ^  des  aîles  de  crifial^ 
&  quatre  bras  ar.més  de  griffes  fort  longues  & 
dentelée^.  Il  QÇ.voloitpas^mai^feccmrude  ces 
mêmes  ailes  »  il  marchoit  avec  une  rapidité 
étonnante ,  s'appuyant  fur  une^  énorme  mafliie^ 
Malgré  la  fupériorité  que  paroiflbit  avoir  fur 
eux  un  colofle  ;  fi  terrible  ^  cOjjPtune  il  avoir 

quelque 
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i|uelqae  chofe  d'humain  ^  ils  crurent  que  ce  ! 

feroit  une  lâcheté  de  l'attaquer  enfemble^   lU  'i 

penfoient  qùè  le  courage  &  l'adreilfe  étoient  Uti 
genre  de  forcé  fupérieurà  tout  autre  ;  &  ayant 
tiré  au  fort  à  qui  le  comhattroit  le  premier  ^ 
AUdor  fut  le  fortuné.  H  marcha  auili-tôt  vers  té 
monflre ,  qui  s'étant  armé  de  (on  arc  ,  tira  plu^ 
fieurs  âècbes/y  dont  la  peianteur  auroit  ébranlé 

ime  tour^  Alidor  les  évita  avec  une  adreité 

•  ■*'.••  •  •  .  .      .         ■ 

extrême ,  &  laofant  fon  dard  ^  il  fît  à  Tuhe  des 
têtes  du  géaat  une  légère  bleflure.  Le  irionfbé 
alprs  feifant  pli^^eurs  mquvemens  de  fon  énohnô 
snaflue  f:çauJGi  une  fi  grande,  agitation  dans  l'air  ^ 
qu^Alidor  tomba  cpmme  fi  un  ouragan  1  eut 
renverfé^  Therfandre  voyant  (on  frère  hors  dé 
combat  >  courut  pour  le  venget^  Le  géant  ténoil 
un  bras  levé  pour;  accabï^rion  ennemi  vaincu  j 
lorfqu'il  àppeççut  le  nouveau  combattant  qui  ' 
lui  crioit  de  i^  défendre  ;  &  furieux  dé  ce  qu'ud 
adverfaire  qu'il  trou  voit  méprifable  fe  flattoit 
de  le  mettre  en  péril  ^  il  téfolut  de  lui  fairô 
ibuffrir  une  mort  horrible.* -On  vit  alors  iaillit 
die  ces  mêmes  caraâères  qu'il  avoit  imprimés 
lur  chaque ^oiit ,  às^'^  ferpentaux  epflammés  ^ 
des^  flèches  brûlantes^  Therfaadre  ^  loin  d  en 
être  effrayé  i  fe  }etta  à  travers  ces  diangérs  ;  i^ 
lan^ a  ion  dard*  avec  tant  de  juftefle  ,-  qu'il  fît  ixk 
»  monftre.  une  profonde  blcflurei  Le  monfîre  aloi^sf 
TomêXXFé  1% 
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leva  fa  maffue,  maïs  ks  forces  lui  manquèrent; 
il  tomba ,  &  Therfandre  lui  trancha  ces  deux 
formicfables  têtes  qui  avoient  caufétant  de 
frayeur  au  roî  &  k  là  princeffè-, -îotfque  le 
monftre  avoit  été  la  demander  en  mariage* 
"^  Pendant  ce  combat ,  Alidor  ayant  repris  fes 
efprits ,  T  herfandré  &  lui  allèrent  faire  part  de 
ce  triomphe  à'  l'enchanteur  &  à  la  fee ,  qui 
furent   charmas  de  ce  '  qu'ils  avoient  tenté 
cette  grande  enti-eprife  de  leur*pi-opre  mouve- 
ment. Allez  ;  leur  dit  l'enchanteur ,  àpprencfre 
au  roi  la  mort  du  monftre.  Contez-lui  bien  en 
détail  les  citcoîiftances  de  cette  admirable  nou- 
velle ^  &  recever  les  récompenfes  que  vous 
avez  méritées,  ta   fée  parla  différemment  à 
Therfandre.  Sans^  doute  >  lui  dit-elle  en  fecret , 
TOUS  voulez  êtrëlPépcfiix  de  la  princeffe  ?  Il  faut 
mériter  qu'elle  vous  préfère;  ôbfervez  plus 
févèrement  qiïe  jamais  dé  ne  point  parier  de 
vous  y  lors  même  que  vous  Pentretiendrez  du 
feryice  que  vous  venei  de  lui  rendre.  Ther- 
fandre remercia  là  fée,* rejoignit  fon  frère  ;  ils 
partirent. 

Ils  arrivèrent  le  lendemain  à  la  coin".  Le  roi 
8c  la  princfeffe  déjà  informés  de  toutes  les  cir- 
conftànces  de  leur  viôoire,  voulurent,  pour 
lés  recîevoir  avec  diftinftîon  ,  -  leur  donner  à 
chacun"  \ine    audience   particulière,   Alidor, 
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ê&mt&é  l'aké  ^  |)ai'ut  te  pteirtkiî  :  fa  %vif ç  fi' 
belle  ScTi-Àoiïlei, une-certailie grâce ^uipàf'ôif^ 
fôii  ^sirî^  toutes  {es  à^onsî  tcVnnt  d^s  têtes 
du  imnikt  qu'il  ^rtoit  me  fierté  au  bdl.t  dé 
fon  épée ,  totit  Êela  forni^ît  Un  contrafte  qv?oû 
Voyoit  dvet  une  forte  d*admiration.'  Lé  roi  & 
la  pnticeSè  en  furent  fraisés.  AHfdor  êtota 
côiniiifent  fort  frère  &  lai  ^  fur  lé  récit  -du  hé- 
l^atit,  avaient  i^foiûcfe  dîèfcheï  lé  géant  fl 
tie^drïgea  îMnt  à  pârfé?  du  portrait  ctë'fa  prin* 
éèâe'i  niais  il  dépeignît  là  figùfe  effrayante  éii 
tnàtiétt^èc  tout  4e  pé#il  dé  îè  côtnhkttré  y  là 
irfeffare  ^u*il  lui  avoit  faite  ^itt  ehfin  Teffet  dé  ce 
toùtinilôn  d^iit  il  aYèit  été  renverfé  coinaké 
tfûn^^up'âé  tonner«*ï     -      .  .  ♦  . 

Pendant  ce  récit  ^  <îù*^lider  drna  dé  ftaifê 
è'efptit  &  d'éloquenée  iûettté  de  Pefpoi*  d'obi 
tenirlamain  de  la  piinteSçy  il  a  voit  parti  Bëau^ 
coup  il:^ins  o<rcupé  d^elle ,  -qvté  de  l'éciàf  cfé  fa 
propre  aventure.'  Le  toi ,  après  lui  a  voirdonné 
toutes  ib^tés  de  témoignais  d'efiime  i  Allez  ^ 
lui  dit*il ,  vous  appiréhârez  qlielk  fétt  Vàtfe 
récoMperife.  Alidor  fè  retira  i  &  Therfàndfe  fui 
hltfoduit.  . 

'f  herfàndré  ne  portoit  point  Une  dés^  îétti  éii 
itïàtiîÏTé  i  comme  aVoit  fait  Alidôf  iilfikiroït 
dépofée  dans  la  fallé  d^s  gardes  ^  àix  ^éd  dijf 
faifceau   d'armes^  Il  parut   fivêc   f extérieur 

1 1  1  j 


a  révèneittent  4u.  jour*  Ge  fut  tOîjjQ:la:^é- 
fente  qt>^  la  pfinireife.appçrçut  emriB/oi>:  frère 
^  K^î  yr  étpnt  d'aiileAifiâ  tr^-Çûnpnf^:4l^Uut 
i^effem  blancs.  yrherftn4re  V-av^nça  ^yec  beau^ 
çdup  4$  gîfice  &;46. mpdf^ie ,  il  rjifta^dans  le 
fileijCje  rMt^^à^nt  qw?  ift  foi  lui  parlât.  Ceft 
dQâ9tPwS.ibifaviB,ir|ieiîfai|#re ,  qui  aV^z  trîop-v 
phç^4»l§éaiit?  lui,4ît,  te;  roi.  Mon  fr^èr^J'ayoit 
hkSà  ,.f  ^pndit  .XJ^er^fl^rf  ^  &  depuis  fa  bkf- 
iuTeiLava^t'peîiiQTâple  d^eadre*  ;Vpus  rabaiâèz 
beaviGpup  la  glpire  4^  yc^tre  çombatjXontinvia 
le  mçfi^que  ;  niaisrje  fois  infiruh  des  péx^>U  que 
¥PH!^AVM  braYfSii^XçiînQnftre  étoit  facile  à 
vaincrt^  reprit  Therfandre ,  fa  vie  trpubloit  te 
bpnbeuiC.  du  roi  &  Içs  bçaux  jours  de  la  prin- 
ceffe,  Ceft  vous  qui'nie  ks  rendez. ces  beaux 
jours  ',  dit  la  prinçeffe),  &  i voys  ne  parlez  point 
de  Js  réeompenfp;  !  Vouçîyenez  4e  Raccorder , 
prinçeffe^  répondjt  Thçrfandre^  vous  annoncez 
que  vous  allez  vivre  heureufe..  Cependant , 
ajouta  rie  j'pi  ^  j'ai.vpifQ^Hf  la  moi^é  de  mon 
K)yaume;  Il  appiarti;^^  tou^  entier  à  la  prin- 
cefTe ,  interrompit  Therfandre  ;  un  don  qui  di* 
sninueroit  de  foi|  bonheur-  ou  de;  fa  j;lqire  y 
pourn>lt*il  être  rçgardé  cpinnie  un  biex^if  par 
aucun  4e .  vos  fujets  ?  C'eû  aflez  ^  dit  le  roi , 
vous  apprendrez  comment  je  fais  reconnoitre 
un  fer  vice  de  cette  importance. 
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-'     Quahd^Therfaridïëfë'liit  i-etiré^  qui 

"^'àîfftort-pas  tnùinÈ  iivté  4^c?hafnteur  à  entendre 

-iééimét^  belles'hiftdif»;  ^it  àfa  fiU*  :  Me 

ii^UîbhÂy  èmbartatfëiPCMiiè^c^^  pas  de 

la  vSoiûédt  moriT<iyééktitiiVmént^4à^hÛAAt 

auffiune^atidé  jr^tfi^nfê.^âisfitirjt^'déter- 

:^irî!€*^é|>«irf^t  PiM  dfe^irféuk^  /  Vrrftftiôblablô- 

•;rt»ttt^'tli^h€>  p^^tfelrâs  pa^^^'erfai^rë.  - 11  me 

-^attoit  (^it  a^  biéri  lâdiAr  iiVïprit  que  ^n  frère  : 

it»fl^'p^k  ^  nous i^ifit%r^f<>h  côiiibal  ,^coli!fMe 

avoit  &k  fi  agréa^i^âft«iil- Atidbr/'  Mofl^re^^ 

lpé]poridît  ta  pr-inc<éâe  v'^^f^ân^z^fir^monfenti* 

:  ment  tfeft  pas  coiîférftie  irwS ôtré.'Thwfendïfe 

ne  me  paroît  avoir  #avâfjtëgê  fur  Alidor ,  que 

»  rélévatîbh  d- amè  qiftl  nlortlk^  ^  e^  p'étaw  point 

ocdupé  de  fa  yiô^^ire':  El  i^elle  dîfl^ence  cela 

met  èrftr'eux  ?  Qùicôn^^  ^€in  iS'avoîr  point 

•  de  Vamté  fur  VéyèûétMM  U  ^plbs  brillant  de  ia 

•  vîé',  a  fans'doa^e  iwieibrce'îdVfprit  5  iine  fôifon 
'(iipétk^rp  ,  iqui'  ne  fë  '^^tnriront  jamais. 
"J*avoiie*qpe  TKerfàn^frercfwîar  prévpnae  en  fe 
"faveur  ^i&riqué  je' l^épï>ufGixns  Êins  répugnance» 
.  it'mefemble  qué'je  ne' fibiiveroî^dan^  AUdi^r 

•  qu'un  ilfbératèur  qui  fe  ptàirolt  à  me  faire  fou- 
'  venir  que  je  fuis  fa  ^conque  te;  qui  ^  dès  que  la 

inoindri^  inquiétude  Viendicoit  le  ùù&F^  me  pré- 

fetiteroit  hf  tête  du  géant  ,poùr  me'fabeïoiivè- 

'  nii^  de  ce  que  je  lui  àcHs^  ^  qui^idbiiccît.ainfi 

Il  1^ 


fn'intércffer  ci|  f^  favetir  j,  sivep  l4  ç^intç  géaé- 
rcufe  4e.f»e.rappjfUer  qji*il  iifi*a  fer^?  U  ù'en- 
vifagip  dans  çê  ^ii*il  Hr^i^i^  pour. mot ,  il  ne  feut 

î«a  ?ie«,  &  n'ofip  ^'tenrfftîf Ci' w.  titre  i^^ 
plpite,  Lun  s'^pplajttfliFoiti^os  ceffe^d^v^ir 
fnérilf:«a^niab  ;  4*âijt3r«ii9mla  méxkm  davan^ 
<a6».i;rPt^ïdera  çOnifnfi.we  grâce;  d^  l'avoir 
ofeff  fî^©;CojtniJieEiJp,'mo4«ftiç  ajoute  aux  autres 
q^^^liti^  .qui  fendent  r«i«îable  î  Me  voilà  dé- 
ttoxnçé  f  \àit  le  ;Roi  i]e  yûis  qu*effeûivepi/ç5t 
^hçxffndt^  te  plaît  pjius  que  foii  frère  ;  demain 

rneiBs4np?,&pprend|Qn^l^r  deilinéei  0nyoyoûs 
Inriîçr  i'tficbaiiteujr  tete^filç  q^ii  les  alriient ,  ^ 
YÇpir  $tre  t^moM5|S  -des  i  effets  de  nofre  reçon- 
RçiiiTançëi  :Le^  Ifipdfinjaitt  rVe^chanteur  &  la  /ée 

,ét9î»f  ^rrivés,^le  r^:djéijteTa  qw'Aiidôr.auroit 
Ir  gouvernement  de  là  moitiié  dur^y^ume,  Il 

:  Orionnanqu'on  ptfiparliit:  l£»  iëtès  .qui  doivent 
pnk^iîiL  i'hyineiiçe);uiiitfuifcç  jl  ^tSia  h  cou-? 
rbpive dfur  la  tête  dejfôfSte  ^Iwremitfonfceptre, 

•  &  prcfâwaiït  The^kvjàÉi  -f  \^oti$^6te$:rêînej,  dit-r 
il^  6«C  ybijà  votre  lifeét^teur..  :  ta  priiKeffç,  re- 
^acda /" 'X^Êir&nflre  V  lui:  dofan?^  le  {çepfrc  ,  ^ 
Thetbnixt  tomba  ri,  ù$  giôds^  Detetiii  ^per^ 
diuneôç  ^#è}â^rcux  4 Wf»-  pciyf  îtyaiïçer  ^-m 
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mptnent  le  bonheur  de  recevoir  fa  foi,  il  auroit 

»  '  *  ■    ». 

combattu  un  nouveau  monitre.  Enfin  ce  mo- 
ment  éiéùré  arriva  ;  la  princefTe  ne  s'étoît  pas 
trompée;  Therfandre  ,  époux  &  roi,  garda  la 
dpuGeur,  la  iimpiicité  de  fon  caraâère.  On 
parle,  encore  de  la  félicité  toujours  égale  dont 
la  vie  de  ces  deux  époux  a  été  remplie. 

■Il  11     III      I  II        I  ■  — WX 

LES    VOYAGEUSES, 

C  ONT  E, 

V/  N  E  fée  avoit  trois  nièces-  i   Taînée  étott 
belle,  la  féconde  )qU^.,  &c  la  troifième laide. 
La  belle  çtoit  (i  contentp  >fi  glpijeufe  de  Têtre , 
qu*cUe  n*çtO{t ,  qu'elle  ne  vpuloit  être  que  cela  ; 
elle  n'ioîBginoit  pqint  d'i^wtre  ava;ntage  dans  le 
monde,  $i  elle  marcboit  ,  jk  contenance  fem^ 
bloit  yçu^-^ire  :  .Voyez  dfi  quoi  air  la  beauté  (t 
promène.  Pf v^ngit-elle  rêv^ufe,.la  voyoit-0» 
s'endorwir^  ;  5*éy eîUer.  ;,  c^étoit  en  attitude  de 
.belle  peç^ff*^  Quand»; vçus  Tentre teniez  des 
chofes  qu\]a  ifegardo^iesit  1^.  moins,  elle  vous 
'  ^épp:9^9^  :fiOBM9€  ,fi  •VQ.us  lui  avieï  donné  de? 
louanges.  On  lui  auroit  raconté  la  oiort  du 
grand  P^g  ^  ou  r^ntreprjfe  de^  .Argoriautes , 
,Hq)ft>^e§pr©^t;cm:^^^:étQit'une  aIli?gorie  fur 

I  i  iv 
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fes  charmçs.  Là  jolie  ^  vive  naturellement  ^  foit 
piquante  &  fupérieurement  coquette  ^  youlôlt 
que  tout  f&t  occupé  d^elle  }ufqu^aux femmes; 
car  il  falloit,  pour  être  heuteufe ,  fe.voîp Tuni- 
que objet  de  leur  jaloufie  ^  dé  Icfursr  plaintes, 
de  leur  aigreur  ,  comme  celui  de  Pemprefle- 
ment,  des  foins  ,  des  inquiétudes  ,  des  préfë- 
rinces  de  tous  les  hqmmes.  On  ne.,  ceflait 
prefque  pas  de  parler  ^  afin  que  les  autres  femmes 
p'çuiTent  pas  le  t^m$  de  montres  de  Tefprit  ;  &c 
quaad  on  ne  fe  fentoit  pas  ce  fond  d'enjouement 
qui  donne  fi  bien  Pair  de  la  première  jeunefle , 
on  y  fuppléoit  en  prenant  l'air  de  Tétourderif  • 
p  falloit  voir  encore  comme  on  afFeâoit  de  pa- 
t'oître  fenfible  aux  amufemens  ,  afin  -  de  laifier 
imaginer  que  fi  on  ^fe  permettoit  des  pafilons  , 
on  les  aiiroit  extrêmement  vives.  Elle  tiroit 
même  parti  de  fa  mauvaife  humeur;  (  car  elle 
l^n  avoit  )  elle  en  «lontroit  aufii  fans  en  avoir , 
&  alors  elle  devenoit  moqueufe  j  ^teA  c'étoit 
ôtrc  toujours  le  perfonnage  qui  attifoit  l^ttenr 
tion  de  toute  Pafi[(§mbléè.  Enfin  ^  pour  achever 
le  portrait,  fenfibleuniquémeM  par  vanité» 
indifférente  dans  k  ctéur  ,  elle  n'e^igeoit  ni  de 
1*amîtié ,  ni  n^en  vouloit  rendre)  auflî  h'«n  a  voî^ 
çUe  jamais infpiré.  -   '   '.- 

*    La  lai4e' l'étoit  effeâivement  ,  mais  d'une 
laideur  qui  ne  reffèrçiblôit  peint  àteutSs  celles 
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(qu'on  rèhcôntiroît  alors  affer  communément 
«lans  le  monde.  Quand  on  regardçit  Tes  traits 
'4g?ft  détail ,  i\  n*y  en  avoit  pas  liri  feul  qui  né 
flëplût  ;  à  lès- voir  enfemble ,'  c'étoit  de  moment 
^n  moment  une  phyfionomie  rioiivelle  toujourîs 
Singulière  ^'toujours  agréable:  oh  jugeoit  que 
cette  variété  vendît  de  beaucoup  d'imagination, 
&qae  ceité  imaginfation  de  voit  être  charmante  ; 
elle rétôit'auffi.  La  gaieté,  la  douceur ,  la  finefle. 
Se  fur.  tout  cela  ,  ce  naturel  qui  né  prétend  à 
rien ,  &  qui  fait  tout  valoir  ,  voilà  à  la  fois  fou 
efprit  &  fon  vîfage  ;  car ,  comme  je  lai  dit ,  Pun 
cHoit  toujours  Pâmé  de  Tautre.  Ajoutez  qu'elle 
âvolt  les  plus  belles  dents  du  mondé ,  &  que  le 
te&e  de  fa  figure  étoît  fort  bien ,  voilà  toute  la 
pérfonne.  Foublioïs  ce  qui  peut  fervir  le  mieux 
à  faire  connoître  fon  caraâère  ;  "elle  favoit 
qu'elle  étoit  laide,  &  ne  fe  doutoit  pas  qu'elle 
eût  de  quoi  le  faire  oublier. 

'Leifr  tante ,  qui  n'a  voit  employé  fon  art  qu'à 
fe  perfeâionner  là  taxibn  ,  qu'elles  regardoît 
comme  k  premier  dé  tous  les  dons^  auroit  bien 
voulu  pouvoir  eh  faire  part  à  .fes  nièces.  Elle 
^mt^oiv  ^EHivént  le  pays  des  fées ,  pour  venir 
vivreavec  elles.  Il  eft  tems  que  vous  choififfîeiE 
«1^  état ,  leur  <lk*^Ue  un  jour.  Si  vous  étiez  mes 
&He&p  vous  (aû^z  fées  comme  moi  ;  mais  à  mes 
faàces,  je  ne- puis domier  de  ma. féerie*,  que 
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ijuçlques  fecour&  pour  leur  faire  un  grand  éta- 
bUfTement.  Voyons  d'abord  quelle  figure  vous 
youlez  avoir  ;  car  il  dépend  de  moi  de  changer 
]a  vôtre.  L'aînée  répondit  à  cette  propofition 
avec  un  air  de'^dédain  :  Ne  perdez  point  à  cela 
Texcellence  de  votre  art  ^  ma  tante  ,  rien  ae 
preiTe.  Je  me  confulterai  »  dit^  la  iccon^e  y  avec 
un  fourire  lorgneur  qui  marqupitime  fatisfac* 
tion  de  foi-mêm^  la  plus  orgueilleufe  ,  &  la 
mieux  enracinée*  Pour  moi ,  dit  la  trpifième , 
le  ne  pourrons  que  gagner  à  un  changement  ; 
tenez ,  ma  tante  »  que  je  prenne  la  figure  fous 
laquelle  je  vous  infpirerai  le  plu$  d'amitié  pour 
moi.  Et  la  fée  de  Tembrafler.  Mademoifelle 
n'imagine  donc  point  de  modèle  fur  lequel  ma 
tante  put  la  former  ?  ajouta  Taînée  9  comme  par 
bonté  pour  cette  pauvre  cadette.  Vous  pouvez 
vous  flatter  ^  ma  tante ,  continua  la  féconde  9 
qui  avoit  pris  de  Thumeur  de  ce  que  la  laide 
nvoit  été  embraffée.,.  que  fon  changement»  quel 
qu'il  foit  ,  fera  beaucoup  d'honneur  à  votre 
^rt.  Il  me  vient  une  autre  idée ,  dit  la  fée  :  Si 
^ouf  allions  voyager  dans  qnelqws  rp^aumes 
étrangers ,  vous  fauriez  ce.  qu'on  ffi^tfqkt  du 
mérite  que  vous.fiyez  aâneU^m^ntic^YP^coii- 
titriez  aufli  les  dilféreip^es  conditipi^  oii  l'oa 
peut  vivre  heureux ,  &  vous  vouç  déciderie* 
«cifuite.  Le  piQJetiut  unanimi^inent  approuvée 
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I^H'f^çtrouva  convenable  que  dans  le  voyage 
feUto|ni|lafieQt  j^u|?.mèces  de  fées;  c'étoît  le 
mcx^  d'être  p9r*tOttt  fort  bien  re^iifts.  Il  fan* 
^nmffiy  ajoi^tf^'eiit -l^s  deux  aînées  ^  afin  que 
.(OMrfoit  dans  iabonfie  foi '^  que  nous  gardions 
fiptr^  nom^prdinair^  9  c'efi-àdire^  la  beile,  la 
jfiltà§tf  h  laidf  i  vous  ia^z  quVftn  nous  appelle 
jiWlH  4eptiis  1<» bercejau*:  La  fée.y  confentit;  & 
^O^r  .n'être  ppjnt  accablée  de  '  toutes  les  de- 
IMxdfis  ri4icitie$ 'qu'ion  viendroit  lui  £ûre,  fi 
elle  s^^nnonçoît  cpmtn^  fée ,  elle  voulut  ne  pa* 
mtre  que  la  gpuverjpaote  dje  fes  ni^ceSr 
t  Qn  part ,  &  pendanft  le  voyage ,  dès  qu'on 
itoit  <^ns)uneTg)c^de  ville,  les  deux  aînées  ne 
man^uoient  p^s  derépéter  cent  fois  à  propos  de 
fien:M9is  que)f§it  h  l^ide  ?  écoi}tez ,  ma  tante, 
ce  que  dit  la  laide.  On  prétend  même  qu'elles 
.poftofitet  dapS:  ixi^e^  petite  cage  de  :  iat jn  ,  dont 
;les  }^çr$ti>wcr#tH|6nî  .de,  peluche^,  une  petite 
ftfWU<;be:à  yoljfc#i^re;i&  perçanjBe.>î  qui  répé- 
4;i^.cOat  fois  .4u!(S7.ip|Vs  heure  %  la  lùidc ,  U 
4éfiiie  «  la  laidt  ^j  .£(  c- étpient  eUe&  ^i  l^ayoient 
4ofiri^tef  ïl  eft  i;erâait)vdu  ix^cn^^que  depuis 
qu'on  aVoitdpfip^4^1^^fg^ir». étant  encore  an 
^berci^u ,  lie  tî^fi'B9Ju<4€fbid^i>eth53  feules  le 
^l^lQTOi^nt  fid^letpent  cpnf^rvé';  tofiis  ceux  qui 
4'eriYb'pnn0ient  f  i)  {^voient  chacun  imaginé  un 
mx^t  ^  L'^n  r^^î^fLtlîftil  ^inim ,  e^.  qui  ?n  \fff^ 
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gage  de  fée  veut  Hrre  ftnkKx^ue  ètUe.Ukviitè 
Ctaride ,  c'eft*à-âire  ,  qui  àc  P'dimerou  }  ^.4âhfi 
de  quantile-d'àutres  noms.  Sréfle  n'en  avoit  €ti 
qu'un  déterminé  ,  elle  y  auroît  perdu ,  quelque 
beau  qu'il  eût  été.  Il  eft  vrai  qu'dn  ne  prottôn- 
çoit  ceux-ci  que  tout  bas  devant  fes  fœurs ,  de 
peur  de  les  mettre  en  colère ,  il  qu'elle-même 
ne  vouloit  pas  les  entendre.  Mais  Pappelkfr, 
comme  par  méprife  ^  d  un  dé  e^  noms  ;  c'étok 
lui  dire  une  chofe  obligeante  ^  &  on  pf^ffitoll 
de  toutes  les  occaGons  de  té  méprendre.  Cst 
comme  on  craignoit ,  parce  qu'elle  étoit  extrê- 
mement modefte ,  qu'elle  nfe  fe  crût  du  genre 
de  laideur  que  {es  fœùrs'kii  reprocboient  fi 
volontiers  ,  on  s'appliqQoit  à  lui  ^erfuadèr  le 
contraire  .9  &  cela  parce  qu'elle  cher  choit  à  être 
aimee.  -' 

Leur  premier  fejoûr  "fiit^à  fe 'c<>ur  d'J^^n*. 
C'étoît  unecbur  brillante,  nombrtfufe  ;  <!rti  les 
hommes  ét<Sîeht^  à  la  féUs  itn(è%  &  aimablles, 
où  les  femmes  etôienfcKàrflSantes ,  &  vîvoîent 
enfemble  fths  fe  haïr  i'^akè-cfu'eilésfi'a voient 
que  le  coé'tir^ttfiblé  yit  qtfe>feur  amour  propfè 
ne  fe  blêfloît  îamàis  mal^à-pi^ô'^s;  Ce  n'étc^t 
pas  qu'il  n'y  eût  auffi  deîffemfiies  vaines ,  ^igrerf* 
méprifantes  ;  des  hoiftmes  éonfians ,  frîVdlé^  ^ 
^ndifcrets  ;  mais  c'étoit  le  petit  iiombre^i  &'ceïft 
•f^  une  ration  bien  raifônnaWç*  La  beile'y  fil* 
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d'abord  adinirée  ;  Ja  jolie  y  fut  fuivie  ;  la  laide 
f  j'aime  mieux  dire/ la  tiroifième  )  refta  d'abord 
affez  ignorée  ^  parce:  qu'on  s'occ^poit  des  deux 
autres. 

.  Bientôt  Taînie  fut  >trôu vée  trop  froide ,  trop 
-vaine  dans  la  focîélé  1  &  regardant  trop  en  pitié 
tout  ce  qui.a'jétoit  pas  la  beauté  ^  c'ed^'^à-dire 
toute  smtre  que  la  fieooe.  Bientôt  la  .voilà.  i|ér 
gUgée, abandonnée;  &,  à  quelques  vieux  Sei- 
gneurs près  9  qui  n'avoient  coniervéde  leur 
feune  âge  qu'une  parfaite  &  ennuyeuff^  admi^ 
ration  pour  les. bslleis  5  elle  ne  fe  trouva  p}u& 
d'adorateurs.  Et  cotnme  elle  avoiit .  0éprifé 
toutes,  les  femmes  9  celles  qui  s'en^étoknt  for- 
malisées,  parce  qu'elles  n'avoientipaisaffez  d'ef- 
prit  pour  en  rire ,  s^tn  trouvèrent,  encore  plus^ 
qu'il  n'en  falloit  pour  lui  donner  des  ridicutçs« 
l.a  féconde  9  qui  uvoif  d'abord  attiré  ce  petit 
nombre  d'hommes  dont  j'ai  parlé  >  fut  enfin 
avertie  par  la  fée ,  qu'ils  a  voient  l'air  trop,  libre 
avec  elle  ;  qu'ils  Êufoient  de  mauyat&9  hiftoires 
fur  ion  compte  ^que  de  certaines  f^nim^»  pre*p 
noient  grand  foin/d'aScréditer  ^Sc^i^ite  les  gen$. 
fenfés  à  qui  elle  ne  s'étoit  point  foucié  de  plaire  » 
fe  contentoient  de  ne  point  écouter  »  ians  cher- 
cher à  les  détàruire;  &  qu'eniùi*  eUe  n'avoit: 
nulle  confîdération.  Cela  la  touc^ia  ai&a&>;  mai^ 
ce  qui  fit  bien  plus  d'effet  >  c'eA  qu'elle,  fe  vit 


\ 
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bientôt  négligée  par  le^homm^d  le$pius  eâime:» 
6c  les  plus  aimai>ies.  La  voir  ^  la  fuivre  ^  la^ 
trouver  trop  coquette ,  &  Poubtier  ^  ne  fut  pour 
eux  que  Touvfage  de  peu  de  jours. 

Notte  troifième  avmt  enfin  été  femar^uée^ 
On  avoit-commencé  par  s^ppereevotr  qciVUep 
avoit  beaucoup  d'efpritéQiffe  demanda^biefl» 
tôt  ^  on  eicafnina  fi  effeé^^ment  elle  étoit 
laide }  &  la  fin  de  ce  dbute  fet  de  la  trouvei^ 
extrêmement  aimable*  Eh  comment  ne  pascoit- 
venir  de  fon  efprit  ?  Elle  en  trouvoit  £  volon** 
tiers  aux  autres ,  &  fe  plaifoit  à  démêlef  dansi 
toutes  les  femmes  ce  quiétoît  à  leur  avantage  ^ 
comme  uno  autre  atiroît  cherché  à  les  voir  eti 
ridicule  $  aiofi  on  lui  donnait  fa  confiance  y  Ors 
youloit  Ion  amitié  ^  on  aimoit  à  la  fkire  valoir^ 
Mais  il fallirt  partir  ^  fes  deux  fœurs  s'^ennuj^ént 
de  cette  cour  ;  elles  vouloienc  ahfolament  àllex^- 
dans  quelqu'aittre  qui  fût  tolt^à•^£^dt  différente/ 
La  féeles  tranfporta  dans  un  pays  fort  éloignée 
EHes  arrivèrent  au  milieu  d'une  grande  ville  ^ 
oii  l^on  lie  vbyok  que  des  palcûs  ^  &  do»t  les 
habitans  dfune  {Rature  noBle  &'€levée  ^  ctoient 
habillés  de  gazes  brodées  det  petits  coquillages» 
qui  repféfenioient  au  naturel  des  fieiirs  ^  desr 
arbuftes^  des^oifeàux  ;  &;.ceiqui  étoit  plus  fin<^ 
gulier  encore ,  ces  mêmes  babitans  avoient  le 
teintcouleur  d*aventurine^<tv^  des  yeux  d'un 
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bleu  de  faphîr  &4rès*bnllans9  des  lèvres  extrê* 
mement  ffp^fk&de'  la  même  couleur  que  les 
yeux^  6t  des^  dents  dtf*  nacre  les  plus  jolies  du 
shonde.  Cette  ii^ifarrerie  ne  choqua  point  les 
deux'aîiiëe^<eltês  pensèrent  ^qu'il  ferôit  âatteùr 
d'ilreadmiitéès'fidr- desyeux  couleur  de  faphify 
&  deMur^riàcervèiU  à  ces  hommes  extraordr^ 
naires.  f  4>ut  la  cadette  ^  elle  étoit  fort  étonnée , 
&tâchidif'4e' s- accoutumer  àce^  figures  fùrpre- 
nantes  ,  a&l  de  n'.être  point  haie  des  gens  avec 
qui ^e  altoit*  vivre»*  Ses  foeûrs  forent  bien  trom- 
pées  dans^  leurs  éfpéranceà  ;'  comme  ia  beauté 
eil  une  affaire  tfopinjbn  ,  orfne  les  regarda^' 
jamais  qi»^avec  uÂe  fiirprire  qur  ne  fuppofoît' 
aucun  pl^l^^à  lés  voir  ;'élteé  n'eurent  point 
d'autres^céès.  Pour  comble 'de  dégoût ,  elles  ^ 
afiprivent  qu'on  ne  les  appeHoît  que  du  nom  ' 
qu^^les  doiHloieht  avec  tant  de  pla%r  à  leur 
cadette.'Mais  vcâci  bien  pis  encore.  Etant  toutes 
trois  à  une  fête  oh  les  fiHes  du  roi'formoieht 
une  danfe  plus  Singulière  qiie  difficile  y  &  ique 
les  deux  aînées  ne  l'egardèrent  qù^a vec  dédain  ^ 
(•car  elles  ne^oïtvoient  pas  foûffrir  de  voir 
briller  les  autres  )  la  troîfième  fe  mit  au  rang  ' 
des  danfeufes  qu'elle  avbit  beaucoup  applaudies  r 
&  comme  elle  avoit  acquis  bien  des  talens/ 
croyant  en  avoir  befoin  ,  elle  faifit  fi  bien  le 
caraâère  de  leur  danfe»  on  lui  futfi  bon  gré  de' 
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fe  prêter  avec  4ant  de  gracj^  à  des  àmufémeiip 
étrangers  pour^^Uft  y  qu^elle^âil  applaudie  k 
Yexcès.  Le  toi^  lQ^^damt$i:hi.cQUxtMm^s  m 
çeflcH^nt  dç  dire  ;  QueUdos^ins^f  qit^elle  in  ait 
pas  un  teint  couleur  i^'at.enti^âiiè^  ^  &  dé  bettes» 
grofles  4èvrjps  ble¥%  1  Sesdfpxi^eiirs  entend 
dirent  fans  dq^ujbç  s^ot  pqiU'nMTt- lotîtes  Icé^ 
louanges  qu'on  lui  donqa  ^  <|^oIque  dai^  «ne^ 
langue  étrangèrerC  Car  le  dépit  d^nste^/emmes^ 
eâû  pénétrant  !J[  Enfin  elles  peiis^ejâi  en  mou^: 
*    r^r  de  jaloufie«  Lç  b^£pi^  ççrCiU  une  pei^écu** 
tian  pour  partir^  ^  laquelle  il ^llw(.qtie^a  tante; 
cédât;  àpeÎB&j.eMt*^eileU  tems  4çpf^n^^^^  congé* 
àp,  roi ,.  de  Ij^J^çAe  fiç  de^  prii^eipA,  à  qui  ellci 
dpru^a  cepeçd^^itain.fecrçtpour  $e4;>0tfffirrGO$i*'; 
£4érablenient]es)è^es  aux  iojtff  s  de.ciilém<mîé# 
L'importance  à^t  ce -pvéf^tpi  Ji^.  fil/recannoître: 
pour  fée ,  &  elk'fe  vit  inveôif  p^r  iiinj^OBCPurs-. 
prodigieux  de  peijplçs  y n^'cfUe  étoit^éja^dâns 
fon  char ,  &;  elle .d^prairut ,  ?5u  grm^  contante-: 
ment  d^s  deux  aînées  »  quimafi^î^Qie^t  uafpays/ 
où  Ton  n*applaudiffqit  que  leur  cadettç.   •        .  j 
^  Je  ne  fais  pas>  cqinment  j'ai  ou^é  jjafqu'kt 
d'expliquer  pourquoi  cesde^x  aînj^sétcûeuten, 
il  bonne  intelligence.  Il  n'eft  pas  facile  de  k, 
deviner  ;  cela  vapepi^pd^t  pf^roîve  a&z  fimple< 
La  )oIie  difoit  à  tout;  momenl^  à  l'aînée. ,  qu'elle 
étoit  prodigi^ufemcm  belle  ;  la  belle  difoit  à. 

celle-ci;^ 
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celle-ci  ,  qu'elle  hoit.  cxccjfivemmt  Jolie  ;  & 
chacune,  parce  qu'elle  penfoit  ne  prononcer 
qu'un  mot  qui  n'expr imoit  rien ,  6(  fe  n)oquer 
de  fa  fœur ,  à  proportion  du  plailir  qu'elle  lui 
caufoit  par  cette  louange  chimérique» 

Mais  comment  fe  pardonnoient- elles  leurs 
conquêtes ,  puifque  l'une  &:  l'autre  vouloit  (ans 
doute  être  feule  aimable  ?  Cette  objeûion  eft 
plus  embarraflante  ;  mais'  voici  comment  cette 
concurrence  s'arrangeoit  dans  leur  tête.  La  belle 
croyoit  que  fa  fœur  n'a  voit  de  foupirans  que 
ceux  qui  ne  fe  fentant  qu'un  mérite  commun  » 
n^ofoient  fe  flatter  d'être  écoutés  d'une  belle 
perfonae.  Et  la  féconde  difoit  :  lU  feront  bientôt 
excédés  de  la  trifle  beauté  de  ma  fœur ,  ils  me 
reviendront.  Ainfi  c'étoit  le  peu  de  bonne  opi- 
nion que  mutuellement  l'une  avoit  de  l'autre  , 
qui  entretenoit  leur  union.  On  ne  fauroit  croire 
combien  un  mépris  réciproque  eftfouvent,parmî 
quelques  femmes,  une  raifon  de  convenance^fiC 
même  le  nd^ud  d*une  forte  d'amitié. 

A  l'égard  de  leur  haine  commune  pour  la 
troiûème  ^  voici  quelle  en  fut  l'origine.  Leur 
cadette  ayant  une  ame  douce  ,  &:  s'appliquant 
à  vaincre  par  de  la  déférence  ô^  par  de  l'amitié 
la  répugnance  que  lui  marquoient  fes  fœurs  , 
profitoit  de  toutes  les  occaiions  de  faire  leur 
.  (éloge  avec  juftice  ;  mais  étant  raifonnable  èc 
TomcXXr.  Kk 
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fincère ,  elle  ne  pouvoit  fe  déterminer  à  louer 
Porgueîl  de  l'une  y  &  la  coquetterie  de  l'autre  ; 
&  ne  les  pas  applaudir  à  cet  égard ,  c'étoit  fe 
montrer  leur  ennemie.  Ajoutez  que  lorfque  les 
deux  aînées  s'y  attendoient  le  moins ,  elles  virent 
cette  fœur ,  condamnée  dans  leur  efprit  à  ne 
jamais  plaire ,  réuffir  fouvent  mieux  qu'elles» 
On  ne  fupporte  point  cela  ;  car  qu'on  ait  prévu 
le  fuccès  que  peut  obtenir  une  autre  femme , 
comme  on  a  raflemblé  par  avance  toutes  les 
manières  de  l'envifager  qui  en  diminueront  le 
prix ,  on  peut  en  être  témoin  fans  fe  déconte* 
nancer  ;  on  le  méprife  peut-être  au  point  qu'on 
le  pardonne.  Mais  quand  il  furprend ,  qu'on  eil 
réduit  à  le  voir  tel  qu'il  efl:  ^  il  n'y  a  courage 
d'efprit  qui  y  tienne. 

Les  voilà  donc  dans  le  char.  Oh  vous  mé- 
nerai-îe  ?  leur  dit  la  fée.  Vous  favez  fans  doute 
i,  quoi  vous  en  tenir  fur  votre  figure  ?  Voya- 
geons à  préfent ,  afin  de  vous  faire  connoître 
le  prix  des  difFérens  états  de  la  vie  ;  je  vais  pour 
commencer  vous  faire  toutes  trois  reines.  Alors 
elle  remua  une  chaîne  de  diamans  qui  gouver- 
noit  quatre  phénix  qu'elle  avoit  attelés  à  fon 
char  ;  ils  hâtèrent  leur  vol ,  6c  arrivèrent  dans 
un  pays  charmant.  On  entra  dans  une  ville 
fupërbe  ;  tous  les  grands  de  l'empire  s'y  trou* 
vèrent  rafTemblés;  &  les  trois  nièces  placées 
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fur 'un  même  trône  y  iFureiit  toutes  trots  récda^ 
nues  fou  veraînes. 

L'aînée  ,  on  ne  Tauroît  pas  cru  9  trouva  le 
moyen  d'augmenter  de  fierté  &  de  bonne  -ojpî* 
nion  de  fon  mérite.  Le  lendemain  de  fon  cou« 
ronnement  elle  emprunta  la  baguette  de  fa 
tante ,  pour  un  coup  d'état ,  difoit-etle ,  &  l'on 
ne  devineroit  pas  quel  ufage  elle  en  vouloit 
élire.  Il  y  avoit  proche  de  fa  capitale  une  vafte 
plaine  ;  elle  s'y  promena  d'un  foleil  à  l'autre  ; 
&  pour  donner  àfes  fujets  le  plaiiir  de  l'admirer^ 
elle  les  tranfporta  tout-à-coup  dans  cette  plaine. 
Cet  enlèvement  penfa  les  faire  mourir  tous  de 
frayeur.  L'un  occupé  dans  fon  cabinet ,  fe 
fentoit  emporté  par  fa-  fenêtre  ,  fans  fa  voir  S 
quoi  attribuer  cette  merveille.  L'autre  ,  au  mo- 
ment de  prononcer  le  ferment  qui  l'alloit  unir 
à  fa  maîtrefle ,  quittoit  malgré  lui  fa  main ,  6t 
s'échappoit  avec  rapidité  du  temple ,  au  grand 
étonnement  del'époufe  &  de  raflemblée.Celui-" 
ci ,  dont  la  fanté  étoit  languiflante ,  tranfporté 
dans  fon  fauteuil ,  fe  trouvoit  dans  les  nues.  On 
voyoit  voler  les  bataillons  tout  armés ,  &  les 
perfonnages  les  plus  graves  traverfer  les  airs 
en  habits  de  cérémonie.  Enfin  cet  événement 
taufa  lin  troublé  ,  un  défdrdre  général  dans^ 
tbutela  nation  ;  &  chaque  jour  de  fon  règne 
amena  quelqu'autre  folie  dont  fa  beauté  étbit  la 
caufe.  Kk  ij 
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^^Oij  s'attend  bi^àyoir,  la  féconde  ne  contrai- 
gnant pas  mieux  fon  caraâère  ;  auill  parut-il 
daostautf  fa  perfeôipn*  Jln'y  eut  bientôt  plus 
à  ià,  cour  (}ue.des.petitJr:foins  pour  occupation  ^ 
4es, fleurettes  pour  langa^^  &  des  lorgneries 
pour  politeffes.  ;  La:  fée  fe  trouva  forcée  d'ap- 
prendre à  1  aînée  l'effet  dft  fa  ridicule  préfomp- 
tion.^^  la- féconde  ,  le  pqud'eftime  &  de  refpeâ: 
qu'on^avoit  pour,  elje  ;,  &  les  avis  fages ,  quand 
ils  viennent  d^une:fée ,  ont  cela  de  particulier, 
ils  perfuadent.  Je  neveux  pas  dire  cependant 
que  les. deux  nièces- crurent  avoir  tort  ;  elles 
fentir^iit  feulement  la. home  de  leur  fituation 
qu'elles  trouvèrent  i^ufte  ;  &  elle?  conclurent 
que  le  trône  n'av^ji^^p^  tant  de  charmes  qu'elles 
ravoientpenfé;^ ..!,:,-,,  ... 

.  La^oifième.r^ine  .p^fut  effeâivement  Yètrem 
Si  le  trône  met  l^s  défai}t^<lans  un  plus  grand 
jour  9  il  donne,^u^plus'd'ocçafipns  aux  vertus 
deparoître.  Zimitme^xzt  la  féeavoit  décidé 
qvi'on  ne  l'appeHeroit  plus  la  laide,  mieux  que 
btfie ,  dis-je ,  eut  donc  lieu  d'être  contente  de 
fa  nouvelle  condition  ;  elle  avoit  des  mœurs  6c 
de  la  dignité ,  elle. fu$  refpeâée.  Elle  ne  fpngeoit 
qu.  34%  moyens  de;  feife  le  ]l?ien  &  d*être  aimée  5 
on  r/149^*  Sa  ccfiu:  deyet^it  toi^  les  ^jours  plus 
nombreufe,  &;  Cf^lg,  acheva  de  d^&fpérer  fes 
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Une  nuit  tourmentées  d'un  dépit  qui  ne  leut 
avoît  pas  permis  de  fermer  Toeil ,  elles  allèrent 
trouver  la  fée ,  &  la  prefsèrent  de  partir  dans  le 
même  moment,  aimant  mieux  toute  autre  con- 
dition que  celle  de  régnet.  Lafée  qui  a  voit  fes 
vues ,  répondit  froidement  ^  ti  eft  encore  bien 
matin  ,  mais  j'y  tonfens' r  elle  alla  éveiller 
'Zimiimt ,  Phabiîlà  d\m^féul/coup  de'baguéttè 
fans  que  rien  manquât  à  fon  ajuftement,  répari- 
dit  dans  Ta  ville  quelques  tréfors ,  &  Ton  re^ 
monta  encore  dans  le  chari 
*    Eh  bien ,  mes  chères  nièces ,  (  cela  s'àdreffoit 
'ausT  deux* aînées)  Vous  vous  êtes  ennuyées  du 
'trône?  Le  rang  qui  en  approche  Vous  expofe-; 
•roit  à-peû*près  aux  mêmes  înconvéhïèns  ,  & 
dans  les  états  fucceffivément  inférieurs ,  voiis 
trouveriez  de  pareils  fùjetsde  mécontentement» 
-  Paffons  9  croyez-moi  *;  à  une  extrémité  dont 
vous  n^avez  qu'une  idée  très-imparfaite.  Allons 
^'habiter  quelque  hameau.  Je  connois  un  endroit 
'■  de  PAfié ,  oh  fous  un  ciel  doux ,  dès  peuples 
"iimples'&  facîables  vivent  dans  dé'brefles  cam- 
^jpagnes;*  nulle  ambition  ,  peu  de  befôins  i  &un 
"penchant inaltérable  pour  desplaifirs'qui  n'en-. 
■  traînent  point  de  dégoûts  :  voilà  leur  condition. 
Pâîme  htaucoup  ce  haineau  ,  dit  Taînée.  Je 
•"ferois  co/wWA  de  voir  cette  campagrte^  s'écria 
''là- fecbnde.  A Firiftànrdleis fe trouvàréïit toutes 
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trois  oiîfes  coimne  defimples  vîUageoifes  ,  c'-eift 
à* dire  avec  une  coëffure  &  des  habits  qui  pour 
teute  magnificence  avoient  une  fimplicité  agréa- 
ble «  Tair  frais  &  d'une  extrême  propreté.  L'aî- 
née conçut  que  fous  des  dehors  fi  peu  brilians 
on  ne  pouvoit  être  remarqué ,  à  moins  qu'on 
ne  fut  la  beauté  même.  La  féconde  ne  douta  pas 
que  la  iingularité  de  cet  ajufleinent  ne  dût  fervir 
i  l^  rendre  plus  piquante^  Pour  Zimiime  ,  elle 
fut  bien  aife  de  pouvoir  connoître  un  peuple 
ingénu  ,  &  dont  les  pai&ons  douces  difpofoient 
ians  doute  leur  ame  à  l'amitié.  Elles  apperçurent 
alors  cette  campagne  qu'elles  défiroient.  Elles 
arrivèrent  dans  une  prairie,  au  milieu  d'une 
fête  purement  champêtre  ;  le  lieu ,  les  habitans , 
.  tout  rappelloit  l'idée  de  l'âge  d'or.  La  belle  fe 
voyant  entourée  d'une  troupe  confidérabley 
leva  avec  un  air.  de  bonté  préfomptueufe,  un 
voile  qu'elle  portoit  en  voyage.  Ces  gens  fimples 
.  la  regardèrent  long-tems  avec  des  yeux  plus 
étonnés  que  fatisfaits.  Ils  latrouyoient  bellç» 
mab  ce  n'étoit  point  comme  cela  cpi'ils  dé&- 
.j-pient  qu'on  le  fut.  Elle  ne  parla  à  perfonne^ 
dédaignant  particulièrement  les  jeunes  villa- 
^çoifes  qui  s'approchoi^mt  d'elle  :  perfonoe^u^i 
ne  lui  parla  ;  &  comme:  elle  i;ie  reçueilUt  aucune 
louange ,  la  fête  ne  tarda  guère  à  Tennuy^r. 
Pour  h  jolie  ^  q^  wvpk  bka  r éfolu  de  le 
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^arokre  tout  autant  qu'elle  le  pourroit ,  elle  y 
fit  de  fon  mieux  ;  mais  fes  agacerUs  furent  per- 
dues. Ces  gensfimplesla  virent  avec  les  mêmes 
yeux  qu'ils  avoient  regardé  l'étalage  de  beauté 
cle  fa  fœur  ;  fes  mines  leur  parurent  dés  gst« 
maces ,  &  les  petits  propos  qu'elle  leur  adrefla, 
des  moqueries.  Elle  fe  mit  enfin  à  danfer  avec 
eux  j  imitant  9  à  ce  qu'elle  croy oit ,  leurs  façons 
naïves;  mais  elle  y  ajoutoit  une  légèreté  forcée 
&  des  inflexions  de  corps  afleôées ,  qu'ils  ne 
prirent  jamais  pour  des  agrémeiîs.  Tout  ce  qm 
fortoit  d'une  certaine  fimplicité  n'alloit  point 
}ufqu'à  leur  efprtt  ;  ils  la  regardoient  fixement , 
&  n'y  trouvoient  point  de  plaifir  :  c'étoit-là 
tout  ce  qui  fe  paflbit  en  eux.  Elle  s'en  apperçut, 
&  dit  à  la  fee^  que  cène  cjfèce^là  était  bien  mauf^ 
fade  ,  bien  infupportabie. 

Et  Zim^tme  ^  Zim^ime ,  qui  avoit  abordé  plu*- 
fieurs  de  ces  jeunes  villageoifes ,  avoit  trouvé 
loUes  celles  qui  l'étoient  ;  elle  fe  mêla  dans  leurs 
feux  5  &  y  réuffit  à  merveille.  Si  on  lui  donnok 
le  prix ,  elle  vouloit  qu'il  fat  partagé  à  toutes 
celles  qui  l'avoient  difputé  avec  elle  ;  fes  cd- 
refles  la  faifoient  aimer ,  même  de  celles  qu'elle 
e&çoit  9  &  ce  fuccès  dura  tout  le  tems  qu'elle 
refta  dans  cette  campagne.  Les  jeuiies  hahitans 
qui  difpofoient  encore  de  leur  cœur  9  paâToient 
ies  jours  à  s^occuper  d'elle*  L'un  d'eux  parti*. 

Kkiij 
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culièrement  j  qui  de  Ton  c6té  fe  faifoit  diûin* 
guer  de  tous  les  autres ,  &  que  k  fée  embar- 
raflbit  quand  elle  lui  difoit  le  mot  de  traveM- 
fement  ;  celui-là,  Zim^/V;^^  Técoutoit  avec 
plaifir  ;  elle  trouvoit  la  vie  paftorale  très- 
agréable  ,  tandis  que  (es  fœurs  ne  cefToient  de 
répéter  ;/e  rài  en  horreur ,  elle  m^efi  odiaife.  Enfin 
il  fàUut  encore  les  emmener. 

Ce  fut  dans  leur  demeure  ordinaire  que  la 
fée  les  tranfporta.  C'eft  une  fotte  chofe  que  tes 
voyages ^  dit  Taînèe.  Ony périt  d^ennuî, ajouta 
la  féconde.  Dites  plutôt ,  répondît  la  fée ,  que 
]K>us  n'aimons  que  les  lieux  oh  nous  plaifons, 
^&  que  les  gens  qui  paroiffent  charmés  de  nous 
ivoir.  Vous  réprouvez.  Ne  fongerqu'à  ce  qm 
nous  flatte,  fans  s^occuper  jamais  de  ce  qui 
flatte  les  autres ,  eft  un  moyen  fur  de  s'ennuyer 
bientôt  par-tout ,  &  de  tout  le  monde.  Je  n'aime 
point  à  donner  Ats  leçons  dures  ;  j'ai  efpéré  de 
{VOUS  corriger  de  vosdéÊiuts,  en  vousfaifant 
cffuyer  les  inconvéniens  qu'ils  entraînent  ;^  je 
«vois  que  le  mal  eft  fans  remède.  Voici  y  dit-eUe 
ài'aînée ,  l'état  qui  vous  convient.  A  ces  mots 
elle  la  laifla  au  milieu  d'un  palais  qui  venott  de 
s^éle ver ,  dont  toutes  les  mturailles  lui  repréfen- 
toient  fon  image.  Elle  avoit  le  plaiûr  de  s'y  voir 
fanis  cefle  ,  mais  elle  ^y  vit  vieillir  de  bonne 
Iteure  ;  elle  eut  des  rides ,  &  ne  put  s'empêcber 
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3e  les  appercevoir.  Ce  fut-Ià  fa  punition,  & 
Torigine  des  glaces.  On  ne  croit  oit  pas  qu'elles 
auraient  été  inventées  pour  corriger  Tamour- 
propre. 

La  fée  mena  la  féconde  dans  un  autre  palais  : 
vous  vivrez  ici ,  lui  dit-elle  ,  vous  y  verrez 
fans  ceffe  une  foule  d'hpmmes  de  toutes  les 
nations ,  que  vous  pourrez  attirer ,  méprifer , 
accueillir,  gronder,  appaifer ;  mais  ils  s'éva- 
nouiront comme  des  ombres ,  dès  que  vous 
trouverez  quelque  fatisfaâîon  à  les  voir  ou'à 
*  les  entendre.  C'eft  à-peu-près  ce  que  vous  au- 
'  riez  éprouvé  dans  le  monde  ;  la  plupart  des 
fuccès  qui  naiffent  de  la  coquetterie ,  ne  font 
guère  plus  réels  ,  &  je  vous  épargne  les  ridi- 
cules &  les  dégoûts  véritables  qui  y  font  atta- 
chés ;  car  ces  ombres  que  vous  verrez  s'éva- 
nouir &  renaître ,  ne  prendront  point  un  air  de 
diflîmulation  ,  en  fe  défendant  d'avoir  fû  vous 
plaire ,  &  elles  ne  mettent  point  en  chanfon 
leurs  prétendues  conquêtes, 

La  fée  demanda  enfuite  à  Zim^tme  quel  rang 
&  quelle  figure  elle  défiroit  avoir.  Vivre  avec 
vous  ,  répondit  Zim^ime  y  me  paroît  le  fort  le 
plus  déiirable  ;  mais  puifque  ce  bonheur  eft 
réfervé  aux  fées ,  laiflez-moi  d'abord  ma  lai* 
deur ,  elle  m'épargne  la  jaloufie  des  autres  fem* 
mes>  &  me  rappelle  la  néççffîté  où  je  fuis  dç 
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ibnger  à  tQç  rendre  fupportable  du  moins  par  le 
caraâère.  A  Tégard  du  rang  dont  je  vcmdrois 
jouir  I  je  Tîgnore.  J'avoue  que  j'aimerois  à  par- 
tager celui  de  ce  jeune  pafteur  que  j'ai  vu  dans 
cette  heureufe  campagne  oii  vous  m'avez  con- 
duite: je  l'ai  foupçonné  de  cacher  ce  qu'il  étoit; 
mais  ne  fû^-il  qu'un  fimple  habitant  de  ce  même 
hameau ,  il  me  femble  que  je  pafierois  avec  lui 
une  vie  heureufe.  A  peine  elle  achevoit  >  qu'un 
prince  charmant  parut  au  milieu  de  ia  cour» 
.Zimiime  reconnut  celui  dpnt  elle  venoit  de 
parler ,  qui  fe  trouva  £ls  d'un  grand  toi»  Ils 
^'aimoient  >  ils  s'épousèrent ,  ils  s'aiment  encore. 
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PREMIÈRE     PARTIE. 

JL  E  s  Indiens ,  dévoués  bien  fincèrement  au 
culte  de  Brama ,  obtenoîent  jadis  de  ce  Dieu 
une  faveur  bien  admirable  ;  leur  ame  avoit  la 
liberté  de  quitter  leur  corps  pour  pafler  dans 
un  autre  ,  &  revenir  enfuite  reprendre  leur 
demeure,  ordinaire.  Ces  âmes  libres  pouvoient 
aufli  fe  placer  dans  des  plantes^  dans  des  ani« 
maux,  dans  des  inflrumens  de  mufique  ;^  par- 
courir les  AflreSy  &  enfin  fe  promener  dans 
rUnivers:les  corps ,  pendant  labfence  deFame, 
reâoient  plongés  tranquillement  djans  une  ef- 
pécede  fommeiL 

Cette  merveilleufe  liberté  dépendoit  Unique-- 
ment  d'une  prière  myflérieufe  appellée  le  man- 
diran.  Soit  qu'on  tînt  cette  prière  d'une  révéla- 
tion immédiate  de  Praina  >  ^it  qu'on  l'eût  ap- 
prife  d'un  de  fes  favoris  »  il  ne  Moit  que  la 
réciter,  auffi-tôt  votre  ame  pouvoit  fe  féparer 
de  votre  corps. 

Les  Indiens  n'ont  pas  joui  long-tem$  d'un  pri» 
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vilége  envié  fi  )uftement  des  autres  nations; 
Uévénement  qui  a  déterminé  Brama  à  les  en 
priver ,  remplit  un  des  pliis  Importans  chapitres 
du  livre  facré(i),qui  contient  les  aventures 
de&  âmes  libres. 

.  Autrefois  dans  le  royaume  de  Malleani  (x)  f 
dès  qu'une  fiUe  a  voit  quinze  ans ,  fes  parens  lui 
préfentoiént  douze  amans  ^  dont  l'âge  j  la  naif- 
fance  &  la  fortune  étoient  convenables ,  &  ces 
amans  pafibient  une  année  auprès  d'elle  fans  la 
perdre  de  vue  un  feul  moment.  Le  dernier  jour 
de  cette  année  elle  pouvoit  fe  déclarer  en  fa- 
veur d'un  des  prétendans,  qui  ^  par  cette  pré- 
férence, devenoit  fon  époux,  &  donnoit  pour 
le  refte  de  la  vie  l'exclufion  à  tous  les  amans. 
Une  fille  étoit  libre  aufli  de  ne  point  aimer, 
c'eft-à-dire,  de  prendre  douze  nouveaux  amans, 
&  de  n'avoir  point  d'époux.  Voici  dans  quelle 
vue  cet  ufege  étoit  établi.  Pendant  le  cours 
d'une  année ,  une  fille ,  fans  ceflTe  entourée  de 
fes  amans^,  ayoit  le  tems  de  pénétrer  leur  ca- 
raftère,  quelqu'attention,quelqu'intérêt qu'ils 
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(i)  Les  Indiens  appellent  ce  livre  le  Pouranam. 

(i)  Le  royaume  de  Malleani  eft  fitué  dans  cette  partie 
de  riflde  appeilée  le  Calécut.  Lfes  femmes  dans  ce  pays 
ont  rautorit^  fur  les  hommes^  elles  en  choififfent  le 
nombre  quelles  veulent,  &  elles  les  traitent  comme 
tiesefclaves^ 
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enflent  à  le  cacher*  Ainfi  on  s'iiniflbît  autant 
par  convenance  que  par  penchant.  Eh  quelle 
félicité  fiiivoit  une  pareille  union  !  Si  par  ha- 
fard  Tamour  vênoit  à  diminuer ,  "ramitié  déjà 
établie  rempliffoit  fi  bien  la  place  de  cette  paf"- 
fîon ,  que  les  époux  n'avoient  prefque  rien  à 
regretter. 

'  La  princefle  Âmafita  9  filîé  du  fouverain  de 
Malleani ,  étant  pîirvenue  à  Tâge  d'être  mariée, 
les  plus  gfândsr  princes  dç  l'Inde  fe  difputèreat 
rhotlnéur  d'être  du  nombre  des  douze  amans» 
Elle  étoit  bien  digne  de  cet  empreflement  :  elle 
joignoit  à  une  figuré  charmante  un  certain  agré- 
stient  dans  Tefprit  &  dans  le  caraÊlère,  qui  for- 
çoit  les  femmes  jeS  plus  vaines  àlui  pardonner 
d*être  plus  aimable^'  qu'elles.  -       - 

c  Parmi  les'  illuHres  concurrehs  qui  furent 
préférés,  Mazalhim ,  prince  de  Camate,  & 
Sîkandar ,  pritïce  4e  Balaflbr ,  fe  dîftinguèrent 
bientôt ,  l*un  pat  les  grâces  avec  lefqiielles  il 
cherçhoit  à  plaire ,  &  l'autre  par  f  impétuofité 
de  fa  paffion.  Cette  tendreffe  très-vive  de  part 
&  d'autre  ne*  mit  point  cependant  d'égalité 
entre  eux  aîix  yeux  de  la  princefle  ;  Mazulhim 
feul  intéreiToit  fon  coeur,  mais  elle  n'ofoit  fe 
r^vouer  ,  craignant.de  s'être  prévenue  trop 
favorablement  fur  le  caraôère  de  ce  prince: 
elle  s'attaçhoit  à  garder  plus  févèrement  avec 
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lui  rextérieur  d*indîfférence  qu'elle  devoît  avoir 
pour  fes  amans  »  jufqu'au  moment  de  choifir 
un  époux. 

Le  Prince  de  Carnate  étoit  dans  une  extrême 
agitation  :  né  aufli  modefte  que  fenûble  »  il  n*o* 
fçît  fe  flatter  de  l'emporter  fur  fes  rivaux  :  il 
fe  croyoit  chaque  jour  à  la  veille  de  voir  finir 
l'année  des  épreuves  ;  (  c'èft  ainfi  que  l'on  ap- 
pelloit  le  tems  que  les  douze  amans  paflbient 
auprès  de  la  PrincefTe  )  il  n'en  vouloit  pas  per- 
dre un  feul  moment.  Dans  cette  vue  il  pria 
le  dieu  Brama  de  lui  révéler  la  fublime  prière  ^ 
&  ce  fut  avec  des  infiances  fi  vives,  fes  in- 
tentions  étoient  fi  pures  qu'elles  eurent  leur 
eflfet.  Depuis  ce  moment,  dès  que  la  nuit  étoit 
venue ,  Tame  du  Prince  de  Carnate  pattoit  & 
s'introduiibit  dans  l'appartement  delà  princefle, 
dont  l'accès  étoit  alors  interdit  à  fes  amans» 
Mazulhim  par  ce  fecours  s'épargnoit  des  mo- 
mens  d'abfience  qui  lui  auroi^nt  été  infuppor- 
tables  :  mais  parmi  fes  concurrèns ,  il  ne  pof- 
fédoit  pas  feul  cette  indépendance  de  l'ame  ; 
Sikandar  en  jouifloit  depuis  long- tems  :  il  avoit 
féduit,en  répandant  les  tréfors'deGolconde(i), 
un  pénitent  (i)  aimé  de  Brama,  &  ce  favori 

(i)  Ceft  dans  le  royaume  deOolcoiide  que  fe  trou- 
vent les  mines  de  diamafls.         ^  ' 
(2)  Les  pénitens  font  dans  la  mythologiie  des  Indiens  , 
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infidèle  lui  avoit  enfin  appris  le  itfandiran. 
^  La  princeffe  fe  diffimuloit  en  vain  fon  pen-«^ 
chant  pour  le  prince  de  Carnate  ;  il  parut  à  bien 
des  marques  dont  elle  feule  ne  s'appercevoit 
pas.  Ceft  rillufion  ordinaire  des  amans  ;  ils 
s'imaginent  que  leur  fecret  ne  s'eft  point  échap* 
pé  9  tant  qu'ils  ne  fe  font  point  permis  la  fa« 
tisfaâion  de  le  trahir.  Mazulhim  crut  entrevoir 
cette  préférence ,  mais  cette  idée  flatteufe  s'é- 
Vanouiflbit  bientôt  :  inqtdet  dans  ce  qu'il  ofoit 
fe  promettre  ^  il  falloit ,  pour  être  tranquille  , 
un  mot  de  la  bouche  de  la  princeffe.  Eh  com« 
ment  l'obtenir  !  Amaflita  ne  voyoit  jamais  fes 
amans  ^  qu'ils  ne  fuffent  raffemblés  9  &  ne  leur 
parloit  qu'en  public  ;  auffi  on  avoit  toujours 
fes  rivaux  pour  confidens. 

Un  jour  qu'ils  étoient  chez  la  princeffe, 
Mazulhim  imagina  un  moyen  pour  avoir  un 
entretien  fecret  avec  elle.  La  converfation 
rouloit^  félon  la  coutume  ordinaire  ^  fur  les 
charmes  d'Amaffita.  Madame ,  dit  le  prince  de 
Carnate ,  n'ofant  préfumer  que  nos  continuels 
hommages  vous  plaifent ,  nous  avons  bien  lieu 
de  craindre  qu'ils  ne  vous  ennuyent.  Vous 
n'entendez  jainais  que  dès  louanges  »  que  deS 
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ce  qu*étoient  les  héros  à  Fégard  des  dienx  des  Grecs; 
Ces  pénîtens ,  quoique  mortels  ,  difputent  quelquefois 
àf  puiflance  avec  les  dieux. 
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prpteftatîons   txflgétées  peut  -  être  :  non   qaé^ 
ypus  ne  foyez  digne  des  éloges  les  plus  flat- 
teurs, &  des  vœux  les  plus  tehdres  ;naaisil. 
n'eft  pas  donné  à  tous  les  amans  d'exprimer, 
heureufement  ce  qu'ils  reffentent.  Vous  ne  trou- 
vez que  des  prévenances  qui  ne  vous  laiffent. 
pas  le  tems  de  défirer,  &  il  y  a  des  gens  qui. 
nous  impatientent  quand  ils  nous  devinent.  IL 
eft  fur  du  moins,  que. fi  l'un  de  vos  amans 
eft  affez  heurçux  pour  vous  intéreffer  par  cet 
extrême  empreffement ,  les,  onze  autres  vous 
€n  deviennent  plus  infupportables.-  Oferois-je 
vous  propofcr  un  moyen  de  vous  épargner  ces- 
mêmes  hom,mages ,  qui  vraifemblablement  vous 
importunent  î  Souffrez  qu'aujourd'hui  chacun 
de  vos  amans  vous  entretienne  un  quart  d'heure 
feulement  awc  quelque  lil?erté  :  ce  fera  pour 
leur   amour  :  une  occafion  de   parottre  dans 
^oute  fa  finçérité.  Ce  quart  d'heure  expiré, 
les  foins,  les  petites  prévenances  qui  font  au** 
tant  de  f^de^s ,  les  fermens  prodigués  fans 
qu'on  les  ^exige^  les  louanges  à  découvert  qui 
j^ileflent  «unamoiw^gropre  délicat,  aju  lieu  de  le 
flatter  ;  enfin  tou|:e  cette  déclaimation  ordinaire 
de ,  la  tendreffe  ne  leur  fera  plus  p^mif« ,  ilr 
faudra  qu'ils  fe  contraignent  ;  ainfi  l'enjoué^ 
ment,  la  finefTe  de  l'efprit,  les  reffources  dé 
^imagination  prendront  la  place  du  férieux  de. 

l'amour 
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Tafliour  (HESaraôère  le  plus  ennuyeuit  dans  l^s 
aman^  qui  ne  font  point  aimés.  Mon  cœur  ne 
M^engage  à  Vous  propofer  cette  conduite  à  ré*"  ' 
gard  de  vos  amans  »  que  parce  qu'il  eft  plus, 
occupé  de  votre  bonheur  que  du  iien  même»: 
Je  fouflSrkai  extrêmement  fans  doute  à  me  taire  ;' ' 
mais  fi  )e  ne  fuis  pas  aflez  heureux  pouf  mé*: 
riter  quelque  préférence  >  ne  vous  plus  parler  * 
de  ma  tendrefie  eft  la  feule  marque  qvie  je  puis 
vous  en  donner  fans  vous  déplaire.  ' 

La  princeffe  parut  furprife  du  difcours  de 
Mazulhim.  Votre  idée ,  répondit-elle  ,  eft  ef- 
feôivement  très-rarifonnable.  Il  eft  vrai  que  il 
mon  coeur  s'étoit  déjà  déterminé ,  l'amant  vers 
lequel  il  pencheroit  fe  tairoit  comme  les  autres^ 
&  fon  filence  peut-être  me  feiHt  moins  fup-* 
portable  encore ,  que  l'ennui  d'entendre  fef 
rivaux.  J'accepte  cependant  le  projet  que  votre 
prudence  vous  fait  imaginer,  je  ne  veuit  pas 
être  moins  raifonnable  que  vous»  La  princefle 
prit  un  air  férieux  en  achevant  cette  réponfe  ^ 
ne  s'appercevant  pas  que  ce  férieux  pouvoit 
reflembler  à  un  reproche.  Âmaffita  commença 
dès  le  jour  même   cette  efpèce   d'audience 
qu'elle  venoit  de  promettre  :  le  tems  de  la  pro* 
menade  &  celui  des  jeux  furent  employés  à 
.  écouter  Us  amans.  Les  concurrens  du  prince 
de  Carnate  eurent  les  premiers  moment  ^  qut 
loituXXV.  Ll 


.v 


530  Lés    a  m  e  S'  j 

la  princeffe  abrégea  (biiVent  d'autorité*  Sikàir*^ 
dar  s'approcha  d'elle ,  montrant  affez  de  con- 
fiance de  n'être  point  haï.  Comme  à  la  faveur 
des  dilSerentes    métamorpbofes  qu'il  pouvoit 
prendre  ,  il  entroit  dans  l'appartement  d'Amaf- 
fita  ,  lorfqu'elle  n'étoit  qu'avec  (es  femmes,  il 
avt>it  remarqué  que  la  princeffe  fe'  livroit  à 
tme  certaine  rêverie  qui  n'avoit  point  l'air  de 
l'ennui  :  il  expliquoit  favorablement  pour  lui 
ce  même  trouble,  tandis  que  le  prince   de 
Carnate ,  fans  ofer  s'en  flatter ,  en  étoit  l'imiqûe 
caufe.  Laprinccfle  l'écouta  fans  jamais  lui  ré- 
pondre ;  &  le  qiiart  d?heure  à  peine  achevé  ; 
fouvenez*vous ,  lui  dit- elle,  que  pour  le  reÔe 
4e  l'année  je  fuis  difpenfée  de  vous  entendre. 
Le  prince  de  Carnate  s'oflFrit  alors,  Sikandar 
fc  retira,  &  les  autres  amans  obfervèrent  avec 
inquiétude  cette  efpèce  de  tête-à-tête  le  der- 
nier qu'Amaâita  devolt  accorder. 

Mazulhim  vint  A  fon  tour,  mais  avec  un 
trouble  qui  ne  lui  perniit  pas  de  remarquer  que 
la  contenance  de  laprincefle  n'étoit  guère  plus 
aâfurée  que  la  fienhe.  Madame,  lui  dit-il',  à 
préfent  )e  fuis  au  défefpoir  de  la  loi  que  je  vous 
ai  engagée  à  prefcrire  :  voici  peut-être  la  der- 
nière fois  que  je  puis  vous  dire  que  je  vous 
aime.  Que  deviendrai-je,  fi  votre  choix  re- 
garde un  autre  que  le  plus  tendre  de  vos  amans?- 


ViijRpMtîtn^i  jde  v(nt^ûtùMk^nMtg&Ltton  CsfUe 
a^¥mt^<r(^é  iqu%  intttoi«nr j^diûii  leul^  oAieT-i. 

sespc^  &.;plûi'tncof«rdfSwtâe  ^  {^inêMÎ^ 

démêl«cr:«n«0«e.î  ce  :^}d|Iis  y  clfe»l^ilSs:pJ0^^ 
voyant  qu'il  prdoiûitotiJQlirS'Ie  ^Bim^\%o«i. 
n'ayear4}ii'uà 'quart  dtHpe«i|e?fHiit«cdlè  /kir*^cA 

IOii«€W!^m;mpiiieiit:faiisr|«i^         iidaffibia . 
repût  Maml]iiimàvâo^^to»q^8^l^ 
cpioinie'fiQye^emip^Ssàimagei^  pra^i{tt'ÎLdiU, 
tam  tt«mi»n!SBt:otei)e£|niîs^iwu9  partér»ifiMfr 
avoir  ates-odieuac  rivJUKHiiaià  témaîas  ?  Àh^ 
fi  }'étaiail%rEnàflt  ^qwtoidinré^^ 
ferait^é  de  m^ôter  non  mcettiâitei  to^i^ti; 

iobteim  dii  dieu  de^4im4»  k^'poiivéir  de  dif> 
fùhc,  de  Ja  mîefaûiéf ;  %wie  âv^  corps  qui  la 
^ontrdîfit  ^  elle  habité  prMÇfite^iaBS  <ttft  inMlb 
|tsd^s<  Cette^auïtfiême  9;totttiS!:€^ 

1.1  iî 


f  <rf  tfm^gfs  4utf  vûnt  n'àvex  rtgai^iées  k  votre 
le  <h|i^^  »  c'étpit  iia,:ei2tK*ei«ra  éçr.  mçé  ame 

l^celttC  vQti!^ini|^gu)irt»on}imepierj^^ 
lEoifs:  A'aIpMjmx£eiilteome0t  éoiituQeiaiM  qui 
^"^âorAJit  9-eiOpre0e  4ie:  dîfpofer  :  elle  «&  vok 
|9t  .m  ^Ijob^Icpii  ne  fait. occupé  d'elle.  £e 
mim^YiUnf  c^  oUeati  qcri  n'ayc^t.appm  ^à 
léfitoif  ivotrenom ,  &  q)^  XoU$a  fuvpr kpar  toitf 
iqeL'3(u?EvVQUi.a.^^de:tieiidre*  Quelqu^^  ce» 
fléurs^j^fàe  i!fo\i3  oi]fivpL  vous-tsièoie,  nous 
ât^/étonnééis  de  leist  Toir.  ea  xin  joinr  s'élever 
&  éclore  fpus  vos  ye)0^  Q^ané,  vans  tifee 
de&fmxo^âs  ;d'i)a -d^s.  îfiftnifiiens  de  imti&iite 
^ïil'sfmk  fiaiktA^'Vpm  remarques  91e  totis 
Icts.mteqs  vtoqs.irélpoadent.  C'efi  «an  aoie, 
€!iB|ft  f()ii)at}ra  uheameâirlaqaeUe  vous  téfpsx^f 
§pÀ\  agit^  qui  pade.'da9s  tous  ces  corps,  &  qm^ 
pùt^  .vous.aoïuler.^ipfodait  ces  iortes  de  mer« 
SJ^j^Uesu  :  Q(ie>  ces*  qiftant  9»  l'oodent .  beureuxi 
iJ'iQk£n^  niè  .flatter  d'être  ce  que  vous  aânex^ 
^^  Iduddloîn^  le  4)lâiâr ,  de;  devenir  tout  ce  qui 
vdMSLJrefil  1^  vie;  agniable«  Qiao^  !  voip  ^es 
;touioua^oà  ie  fuis?  jn^çdit  ia  (nriacdSe.  .Ou 
ilieUe  ^SkuaiTita»,  reprit  Nfowlbim  ;c!eft  la  tea« 

^ei&cqiiié  y<Mi$^fitHo^       qui  sofa  £ur  défirer 

,  •  .  ^ 
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jrataiB^aeirle  pHtagin'£e,potty<HBfeaAa» 
r4ite;;:i)'.Mpend:  dct.quBl(|ui^  oifiMs  <gj|aS%à|k 
ftut  fai^eadra;.<yi^iifit^lMàFp<riir9VeiD-fài«efMp 

SMbtflAiiîçcdrdé  qne&XQoltiéidlli  ibâea£iit$3â 
iM  ili's  pas  réf«fvé'te  bMi^éut  d«r.^fioàs::iiî 

mttàkn  «fbe  l«ilèert6i£î(fEàroèuriotUAhrMs^' 

«ItôlefQÎt  qne  ilè^èoflâli^  «Irée  idbuk  ^  diaà<HÉ|i 
«nhttdf dhr'totqaars'iSfrtsfiââ'arj  iderlar>  v^^$^ 
Amaffita,  à  c«s  m9ÏS'iVl!ii^ib!ç«tri)inrlihilfâ!^ 
«iét:s'ét«ti  4titâ{>pë^4^i«imiÂ<pietiiniMftoiC;^ 
lèfMai&:Ae  4k  le  rcfto'dMi-  ^i^.iqa«r^cl^4li|t' 
étotedéis%tf4«HeA4ÉteU^eiabffleMiibfi 

1^  ft;^IMÉmtti'tÉit«|etfaibat^«a<lanti^  ^"^l^ 

idrib  jdMÎUkéix  «étditè  <Kt  cÉâtkr  ^^  ]É««ft 

i^itr-iviél;  ««)  .)our  ék  fiiàéôit  poÎMe.  '>)>  a'xdtê^  *' 

étoit  partie  U^  a^paravaaf  i  eUe)i«ii9iiiÉJaeki^ 
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fpf^k  AU^àe  la  ptihcéflp  r  eltes'  fè  ifoigàîMiit; 

'fm^b  0ètte>  joie;^ >  cetce^f^ipârfiion  profonfe  » 
i^éinp^Mua  <|ui|'fte/;foM  [hni.  afibzifactireux 
fiour  'ÊiVoir  '^e  '  dâiarraVer t  dé  ^ur  cof^ ,  feot 

IjiteQtiiliieilà  «biè:&>paiilà7^-^réi:q>itan&tient 

iléurjdies?-'^   --influe!   .1  ly'->^^::  rnq  r/:n  *îi 

llxMtllienre  de'^disrèéf^ur^  6uk  eorp$ 

^fx)é^màMtt  lalffé^ans .  ibsiriik  '%s&nfiMsilk 

IWttfiniBt  &  firent  «âôndateisnrooÉ^  varriMsdi' 

fi9t|)f  I  il^(]^vétâè,  At  ««f^ùèfibaé^fetf  feflUnÉ 
ftMli|i<^)^  ibS^^Miàf^  Le^riacè4e&dtAirv*pir 
fe)ÏCïl&lttt Ame  mâtMBidj|ifiQfe^  iKir«»t,ei|tenda 
te  aflRI^%ilpr%u^U  i^  idcBmoisnfe  xeiilAe^fVDÉf 

■M   i  1 


C  .  UatmndVMmâUa  fe  vit  dèixc  réduite;  à  cher« 

vng^  an»eJ»9  penvoitteprendi^e  fa  pMpre  peii- 
r]ftKio/e.y.m:8'eiiipaM3r  de  o^Uê  d'une  autre,  à 
-mo^  qile.Qem  p^rfotaoeide  ait  libre* la  priti- 
tt^ik  |te^|r(iit  c^msuent  difpdfer  de  fon  amie 
>iisu)$  être  conduite  :pâr  celle  4^  ïon  amant  :  elle 
•iréfhuiacçECâine^.eriaate,  i^tOàid  aiille  projets  ^ 
<.&  ne  s'arrâ^m  à  au(i|n.  :  <^  - 
av.  Il:paoQÎt:f aliénant  qvi'uM  âme  qinagiiToît 
dUbrement,  ne  im\xifàt  pas  d'al)prd  des  refîbur* 
sces  povur^fs  ucfitirer  d&^pe»iie.^mais  c'eft  le  del- 
J^.  des  âmes  entièrement  Uvrl^s-  à  l'amour  ; 
^Ues  négbgpit  fi  fort  toutes  les  autres  opér4- 
:,tioAS  dont  elles  font  capa}>les»  qu'elles  ne  ^ 
lYtht  plus  iquTaioier^  ^ 

*;._M4zulhim  vint  à;  Theure. ordinaire  chei  lë 
princeâe  ;  il  avoâ^ifQtte^joôe:  déiiciéufe   qi^ 
;  les  amans  le$;plus  difcrets  ont  tant  de  peine  à  cà* 
.'cberquand  il  cosunencent  à  être.heureuxl  Qivèl 
.,€l60me0Mot.pai]r.luide  n^ypoint  trouver  dâti»s 
^« Amaffita  ce  caraô^e  <^  douceur.  &  de  dignifé 
^ak  lui  étoi^û  naturelle  !  La  prinCeiTe  le  regaf- 
,doit  avec  ^p  air  de  mépris ,  &  lui  parloir  d^ufi 
^ton  d'aigreur  9  tand^qife  pour  fes  autres  amans 
«elle  affeâoit  une  coquetterie  groffière*  Cell 
ainii  que  Tame  du  prince  de  Balaflbr  filifoit 
4EbaligQesDent  agir  la  fauâe  ptiftceiTe^  de  £^oa 
à  défefpérer  Mazulbim*  Ll  iv 
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ce  cbangcnvnt  ;  il  ne  poijvôit  le  croire.  Eft-ce 

«  pour  cacher  «atre  inijeUi^iiee  ^  ^iîioit'U  ea 
lui-même,  qu'elle  affçâe  arec  ^s  rivaux  cette 
conduite  fi  indécente }  Quel  fercât  &m  Rare- 
ment ?  SironadécQuyertqu'ettteme  firéfère,  oo 
croira  de  plus  qu'elle  efi  coquettes  voilà  tout 
le  fruit  qu'elle  retirera  de  cette  Êuifle  £aeâe. 
Ainfi  Mazulhim  en  ibypçonnaitf .  b  prkcefle, 

-  tomboit  de  plus  en  plus  dans  l'erreur  :  &  biea 
des  amans  <în.pareilleocca^a:Ojiit  eu,  comme 
lui«  l'imprudence  dte  croire  que  jamais  dans  UM 
femme  la  coquetterie  ne  peut  être  excu/âbte» 
Sîkandar  lifoit.dans  les  y:eux  deiba  rival  toute 
la  douleur  dont  il  étoit  xauie^  Se  refientok 
autant  de  joie  dans  le  fond^  de  cette  ame  ^otft 

•il  animoitle  corps  de  la  prioceiTe.  Pour  portée 
eptin  à  Mazulhim-  un  coup  irrémédiable ,  il  fit 
a^embler  les  bramines ,  ils  étoient  dépoûtaire$ 

,des.  loix.  Quoique  Tannée  ne  foit  pas  encore- 
révolue ,  leur  dit-il ,  je  fuis  déterminée  »  fi  vom»; 
y  copfçQtçz^  à  déclarer  l'amant  ^e  je  prépare.. 

.|^es  bramines  j  croyant  eptendre  leur  (wft^. 

MV^^  »  applaudirent  à   celte  ;  prqpofitipn*  :L»a 

^uffe  princeffe  nomma  le  prince  de  fialaâbr, 
|ç  on  annonçai  le,  ^our  oij  l'on  ijélçhrcroit  Tby» 

•|gçnée,       .•••', 

Ap^r^«  cette  4«a}%rçtiç  fi  fw«ftç  psw^Mmh 


."  ■*• 


iki  6c  ittffi-tôt  celle  de  la  prince^e  #r^4||^ 
'4ieitt4«:t<|Qi«enttdé  xeselrttr  dans  «éi  .^cf^JlBe  , 
{le^tâaàcpta^fMMrijSè  rèaiWiptrerr'inaibiôtitQS 
lés  pe^i«$>qiie  lé  pint^fiUjti^çt  veemî  dfe 
&ire"fttf')r<ifll(b»i«t  pas  à^fanfarmittC^oit  pe|i 
^<nir  :  k£  4ifervoir  obtenu- 9  fhr  itie'  ttahiloïi 
«idi^'^'f«akik<Mbe  He<  çcMâetU  fntbçkfSéi 
ilvà^i^  e««ore  feùec  Ddtv'idie  ^ofoo  rSeal 
^s  -AifefB  d^lèe''fatine''(|Ui'<Hle  p^^  s^éteùt^ft 
C€f^itiéiib  Wiéditoir  ce  pfojcr,  fou  àitiëappetl 

%at  <M»r^lf  -^teee  djs^CâKNwe  ;  ({uî ,  p^u*  ^ 
it]l<Ht<  i^jtttsndreî-  Auft>tôi<'l^icà8  ^é  ^^kâhâé 

éé  préèMm  Hliiâaiirotiqeellei*^  »hè<^;ji«4 
&  {)ei^dhiir«  <|a'idl«rs'jr:^lilà^^  toût^^^âik 
LliMé  dà 'pritiéë  â^  C»mu»'&tr;  au^défti^ 
de  'fe'Yroï!<(ict>Mie  ieôttipagftâ'fi^odi0u](^  Mib 
ctfiimiâit<fe%krër  d^fo^rôé  pduVVS|iré««p\i& 
parti  4liij||êi«ti^qu«de1(U«biifdMn  Uff/ig^, 
Ces  «telH(!^««;*efti5r«it4iiiâ  Yéuftrïnéé^^ 

f*ilùiPè  àèt8M^'il-Ieîif%reitïfeffibîe-'^aF!# 
démâ»cli^  qu'elles- ferbtebt  Êîrê^âPJlèur  'i^i» 
nrane  *»<*Sne.iVn^-^ài«^^^^û*uhéféyè^i 
ration  à  laqiwUe  elles  puâept  fe  porter  éV^ 


^9  h  tf^i  Am.ms 

t  "  Or  4ie»  rmisac  isiis  femAiMi.fici^iiM  (e 
^Mndireiit-  doiK  au  palai&  é^àmaSàMuA  pet^MP 
^  ptimcefle  appèr$àt^Mâ2uItiitti^4  <|ii!^  s^eof 
.■prefiâ  de  feftiffifierfuir  lechoi»qîi!eUe  parolA* 
ibit  i^toif  âirt  df  vant  ks^brahsÂnéii  lie:  piîpce 

jliitfe  A^  qftlagj0»xi|>efi>j(»ide.ib)feaâ^  trour 
|lt^ic#i|e  de^Tainil^.  t<èile^  fa  vk  j  l'aide  ^me 

f^#5  .Ce;  priicf?i6tç!ît!  ôMe^e^cMM  yqvf 

,ffVtifye.  Çe^tf  .fliaU^irç  .de  r»9i?  4a  Fn<*<9 
^jç^ata^oc  -mit  entc'f^ux  la  <l^vt^<ci»>>$(  le  d&* 


^iMS^W^MIilt  l«;'in^a)M*:^<  lièooiiftuMe 
-fte' ftâ^'^âè*  IMiMfagé  d'Une  itat*  éta»)g^ufA 
itè  Mf'^W  lafAgtéMi  tandis  qu»  la  «v^faitaHK 

''^'('MaïtàhlM'^'ÀiHafllftf^dafi  délbais;  Jiks» 
^'f&m  ïje^  tt^s^itnqcdi  «epakitté  fHHrfii 
kétkiè\»ê'mffk(/';i*iki  ^ér^'é^r^m^  -fin 

tt>»(it'-M9iynfen'  âe-%-{>rittc«Âe4>lies:  BtttonMp 

Wm^ri  pour  1  é'pVtA^é  dB  >QÉnuHe  !  4<»praé» 
'i:6^étoii  «bttj^^un  Irritée  «tàttelvl^  liwéb 
:à^$éi^6r<>ti>a!^'!dé  »l#t^,  jôiàlrit  cède 

^Uf8:'^«^-6Uimir. M»ikliit«t;4ttt:iariUib  fi^ 

«H>it!ites-l^l»itstl»'««tiercéiéAiiàtoie.^O^ 
•^firktr  tëtA^e'  ij^ti>âici^p>i>i  ft  iaiiei  i  elg, 

dent  dans  l'Vn^érs  lé  àSaxtaa  <fiiiiwii  .iepinfe 
^  Balaflbr  martihôit  à  côté  de  la  pnoceflè  ;  de 
Mazulhim  qui  voyï^'l^  il^îhettt  afiïtté,fai> 
volt,  confondu  d^ns'li;  fotdç- &|!  pétttoé  de  le 
plus  vive  douleur. 

Le  chef  des  BramintM*t  afleoir  for  m  trône 
Aa>affita  ^  Ôc  rindigae  amant  qû  aUoit  dever 


54*  huis^  â«l*E.<?s 

m  (on  époux,  Itfr  t^Qu^4<lU  ^i^çfl«:«*9^^ 
menât  à  ce  rfpeâacle*  Un  totrept  ide  larmes 
"irîm  ifliaedf f  (a  ye«x.  ft  âudroîtavo^  ^fM-ouv^ 
ù^  fituatioir  pour  en  cohéeyoir  tctute  l^rreuf  • 
Dans  untr  ame  bien  t^ûàt&t\f^  '^oursiçnt  de 
croire  ceqifonaime  uS^hrSfi^^vm,  âfqs 
doute.  Jl  y  a'  be^endan^ivn  ftippUcfÇ.pliïiiahiel 
«ôooft  ^c^èâ  le  otômcn)  oji  le  doûôr  f€^H«^ 
cet  làgm^  <d6:-fe  4étèn«iAe  à  à^nmt  /%  fet  é 
«n  aotre.  La prmcefle' Heput  tttever ccf |m^^ 
fDt;dii?  récita  précipHaMaH^^t  le  mMdiranV 
Jit  loi»  ame  pxitûu&^ètV^fhf,  MatuIMni ,  dot» 
4es  ytek:  étaient  attachés  fur  jl»Ue  »  la  Voyant 
4iifie  pair  '  ce  fommeS  qui  mte^que  le;  départ 
ih»Bikt$àihfçs  i  difpofa  àTîn^fit  <le  la  fienne  ; 
âc  tolites  dëix  fans  s^nquiçter  4e>  ce  que  lew 
^OTfày  êtifietiiàtoit  i  àUèreU  ,-coifime  fi  elles  ie 
h  é^Mtntrftmms  t  yçt$''i;.«ttie  étoile  oii  elles 
aEétmeiindoriné  leur  premkV'refidea-TSits-' Lt 
cécétfKMÛe  ee& ,  &  Sikàndaàr  rfAa  dans4a  con^ 
tenrittiori  ^^n'sAnaginut  point!  ^core  tfitl  pana 
jt;d0Toit  pwndrei.    :.'•; 


*    » 
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LES  AMES  RIVALES, 


»    V  •  ' 


:  /IISTOIRÉ  PABUl 
SECOfcfï>È    PARTIE. 

jL^ AM  E  de  fa  prîncefle  §e  ioèBà  lÛ  {yrmce  dé 
Çamàte  ferendîréfit  éiï  un  vdS^i  dans  PénoSb 
ifar^matiit  :  là,  ces  ext^es  d^iéîcttTts  yâferirées 
pourleffftmesfuccédèrent  aûXi^Éatimis  cruelle» 
<|ui  l«s  avoiiHiè  .«oaMées  ;  'ruât  tk  t»  ftoin- 
^oât  alors  fur  la  fidélité  <çii3Sk&--^kki\issei  éun- 
itfdrement  g^dée.  C(»9imenit  i^îHoOè-ooaf 
poiat  démêlé:  pintôf,  lih  AitfaifiÉ  ,  les  Mofion^ 
^  le  P^cëiie  Bàlaflbr  €itt^cy<jit  pôlv  dôos 
4é6imr  }  Mo^c  ne  poifvons  à  iSiyeiiSi'  immb  dé- 
ikir.ifbp  di^  p«i^  doiit  it  ab«r^  H^ol 
^outii>  &(fiiztàjyp»'$^  queUe  occ^patidn  <|ué  la 
dé^ce  iL  Pictqinltade  pour  deia  -^es  ^ 
leauma.  a  dei^^s  à  «'anaier  !  Leor  teiidrèfle 
iaSaxki  fi  b^n'^^oitnr  les  reftajâiï^  éat^à^mt  1^ 
Sahs  doute ,  r^poàâit  Aàiaffita ,  deitt  aimes  paf- 
<eroient  dei  fiècleèàVoccuper  l'ùW  de  rautre.' 
toujours  «ve<?'lè-^tnâme  empreKTeméiit.'  Ôuel 
dommage  que  leur  perfoaaç  les  injMittwe  ^ 
Ifiligsre  A  foi}ie9l,par  les  eraniife  «luWUekutf^ 


à 

des  objets  qui  d'ordinaire  les  environnent,  8£ 
^es  opî^  lè|ur  .donœht  de  u.  âupes  îdi^ç^  di^ 
bonheur  Ul.efi  vrai  »  reprit  Mazulhim,  que  les 
^orps  en  tnip<neht  fouvetit  àipc  àthés  ^  de  ^a\>a 
ne  famoit  affcg  plaindre  les^  amans  qtii  ne  peuf 
vent  î^nfûs  ]^e  ^déLjprraâer  de  leur  p^fmi^« 
Que  n'aî-je  la  liberté  d'abandonner  la  nniejiM^ 
i^ns  re;tQur  1 Q»^  ne^  pouye^yoïis  auffi  ^e  pi}* 
reprendre  la  y^tpç!Mais^4^taurqQns  cette  idée^ 
notre  captivité :^ft  l'ouvrage  de  Brama ,  (up^^ 
porton^lafaxi^:QPU$,  plaindre  de  lui  ;  nos  peines 
ferpqt  adog^c^es^p^r  Je  plaiûi:  de;  lui  tefter  fi- 
dèles» Peu^on  cefler .deJui  être  fidèles?  reprit 


naîtra,  ffinfible»  que  je  yoisde'ppflibilitéàaa, 
vous  plus  aimen  .  ,  .  .  ;  .  7  ^ 
i  ,V€»^5^ns^lces  deujça^ROS;  dijroit  depiii^ 
environ  ^i^scanlç  foleils^  Iqçfji^'jfgieteflojwin^ 
rent  quelle  gîoment  de  célébrer  la  fêtç  de  laTe*^. 
connpiâ^nce  approchoit»  Çe|tetfête  étpitfor,-< 
inée  par  toutes  les  âmes  qujupuiâoient  i^^en 
de  liberté.  Elles  alloient  ie .  rendce  près  d» 
trôiie  où  Crama  efi  envirQQnéude,fpix;|nte.millçf 

deefles  (i)^  qui  toutes  Faim^t  i^ns  diilrac^ 

'  "   '"'  —  '    ''  '  ■    >  ^  ^ 

^  (l)Sétofi^]aiteKgfoii  des  ladftnV^  cés'd^èflefsroilt  dané 
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tîon  St  fané  faloûfie.  Là,  ces  âmes  fttorttes 
penfoi^nt  de  concert  à  cette  mer  veilleufe  prière 
q  ui  leur  avoit  été  révélée  ;  &  dans  cette  cx^ 
tafe,  les  différens  degrés  de  plaifir  qu'elles  fen- 
toient ,  avoient  cntr'eux  de  certaînij  rapporu 
qui  formoient  une  harmonie  admirable. 

A  peine  Amaffita  &  Mazulhim  parurent  à  la 
lâte ,  qu'elles  obtinrent  un  fourire  de  Brama  ; 
car  ce  dieu  regarde  avec  une  complaifance 
particulière  les  âmes  d»  fouverains,  quand 
elles  ont  des  vertus  douces  &  btenfaiiknties. 
L'ame  du  prince  de  Balafibr  n'attira  que  des 
regards  févères  ;  les  fbixante  mille  déeiTes  dès 
qu'elles  l'apperçurént ,  détouriaèrent leurs  yeux  ; 
ne  pouvant  fouffirir  une  ame  quiperfécute  celle 
dont  elle  ne  peut  fe  aire  aimer. 
•'  Amaffita  &  Mazulhim  remarquant  là  fitua* 
^n  de  Sikandar  ,  craignirent  qu'il  ne  l'^ût  en« 
côre  méritée  par  quelque  nouvelle  injuitice* 
Ces  deux  âmes  avoient  laiflë  leur  perfoniie  au 
pouvoir  de  ce  perfide  ;  elles  tournèrent  pré<> 
eipttamment  leur  intelligence  vers  le  cercle 
des  événemens ,  c'eft*à*dire ,  vers  le  dôme  dont 
le  Trône  de  Brama  eu  couronné.  G'eft*là  que 
tout  ce  qui  fe  pafTe  dans  l'univers  habité  vient 


■*  '  ■» 


dtren.  On  a  cru  pouvoir  les  tranfpbmr  dans  le  palais  dé 
BtaAMi*-  •      -   -    -•  y 


j4^  L  Ê  S^  À  M  Ë-S 

lucteffivcmênt  (e  peindre  &  demeure  repris 
fente  :  fpeÛacle  très-amufant  pour  les  foixante 
mille  déeffes. 

Quels  nouveaux  malheurs  les  deux  zm^M 
apprirent  !  Ils  virent  Sikandar  ranimant  la  per- 
fonne  de  la  princeffe  par  le  fe<;purs  d'une  ame 
libre  qui  lui  étoit  fôumife  i  c'étoit  celle  d'une 
habitante  de  Balaffor.  Mazulhim  apperçut  en- 
fuite  cette  fauffe  Amaflita  environnée  des  Bra- 
mines  ;  ils  lui  prefcrivoient  un  jour  oîi  le  prince 
Sikandar  recevroit  fa  foi ,  fi  elle  le  préféroit 
encore  à  fes  autres  amans. 

Comme  ils  contemploient  ces  événement, 
k  fête  cèfla  :  il  fallut  quitter  le  palais  de  Brama  ^ 
fens  avoir  pu  s'inftruire  des  autres  trahifons  de 
Sikandar,  Us  fe  hâtèrent  de  fe  rendre  à  Malléani^ 
ayant  deflein  de  rentrer  chacun  dans  leur  per* 
fonne  ;  mais  combien  d'obftacles  les  arrêté* 
r^nt  !  Amailïîta  trouva  ia  repréf^tation  déjà 
animée  par  l'ame  de  l'habitante  de  BalaiTor^ 
L'état  de  Mazulhim  ne  fut  pas  moins  embarraf« 
fant  ;  il  ne  put  découvrir  ce  que  fa  perfonne 
étoit  devenue.  Dans  cette  fituation  ^  ces  deux 
âmes  voyant  celle  de  Sikandar  au  moment  de 
rejoindre  fon  corps ,  elles  la  joignirent,  malgré 
k&  raifons  qu'elles  avoient  de  la  haïr  ;  &  fui- 
Y^Qtune  inspiration  qu'elles  crurent  leur  être 
donnée  par  Brama  ^  elles  entrèrent  avec  icette 

ame 


:  cette  ^m^  -Mn^mie  dans  la  parfoime  de  leur 
;  perfécuteur* 

Cétoit  précifément  le  jour  annoncé  par  les 

jfoamines  pour   l'hymen  de  la  princefle.  Lsl 

,  faufle  Âmaifita  fe  rendit  au  temple ,  &  Sikali- 

'  dar  la  fuivit,  Le$  deu;t  âmes  jointes  à  celle  de 

.  ce  prince  9  concoururent  à  cette  démarche  par 

l'union  de  leur  volonté  j  fans  trop  prévoir:  ce- 

.  pendant  quel  fruit  elles  pouvoient  retirer  de 

cette  condefcendancé  :  elles  étoient  guidées 

'iiniquement  par  cette  fecrette  confiance  que 

ries  âmes  pures  ont  avec  tant  de  jufiice  en  ia 

'hotité  du  (tieurcpii  les ieclaire;-      -  ^  f 

La.  princefle^  que  voyoient  alors  lés  bffl- 

mines,  étoit  bien  difFérenite  de  la  véritable. 

On  reconnoiflbk ,  il  efl  vrai ,  dans  celle-ci  .>a 

•ibrme  de  ces  ttaîts  qui  rendoient  Amaflita  la 

plus  belle  perfonnedes  quatorze  mondes  (f); 

t.mais  -  cfes    même^  -  traits  n'avoient  plus»  ce 

/charme  qui  met  la  beauté  au-dèflus  de  tous 

les   autres  avanta^s.  Il  leur 'mahqubit   ces 

t  grâces  9  cet  efprit'  que  notre  ame  feule^répand 

7  fur  notre  extérieur,  j8c  qiû  marquent  les  degrés 

*d>xc^llence  dont  dlë  eft  douée*  - 

;  Unte  «différends '.encore  plus  Mnâ^quabii^^ 


I 

lUàdtaU'         I        I       itii        ■      I  il      ■«       I  I  I  l»ifc.  Il  ro     !Wm^ 


I 


\i)  Les  Indiens  îniaglnètit  ([uafor^e  mondés ,  fept  (ii«- 
féâtt^^fe^4nftmiirs.Gelin^i%ftappe^^   PÀulahaou 
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c'eft  que  VAmaflif a  qu'animok  une  ame  étràfl* 
gère ,  écoit  d'un  caraâère  entièrement  oppole 

•        •  • 

à  celui  de  la  pfinceffe. 

La  vériiâblé  Abiaffita  étoit  née  avec  cette 

ïaine  raifpn ,  faps  laquelle  4 Vfprit^  quelqu'ëmi- 

nent  qu^il  (bit,  n'êft  qu\m  talent  qui  peut  avoir 

des  momens  dëfuccès,  mai^  qui  finit  toujôitfs 

-par  fe .  faille  «  haîn  Perfonne  ne  âémèlolt  mieux 

qu^elle  Se  le  mévîte  8c  les  im^rfeâions  ;  per- 

.  fonne  aaffi  in^étoit  <  plus  indulgente*  Senûble  aux 

r  grâces  tle  rimaglhation ,  elle  étoit  plus  touchée 

encore  des  qualités  du   caraâère«  Avec  des 

vertus,  on  étoit  iur  de  tadteter- auprès  d'elle 

■  tous  lés  ;  défauts  qui  n'étoient  qu'un  manque 

.  d'agréètientx^EUe  Mttniflbit  enfiâ  deux  avantages 

qu'on  ivoît  bieq  rarement  e^nible;  le  mérite 

qui'  eSacjÊt  celui  'des  autres  >-&  ^le  don   de  fe 

fkii;e  fûmen  •.'•:«/     ;  • ..  -i  ..  '^\-  m  •  ' 

t;:;  L'habitante  de  Balafibr  n'arcît  que  beaucoi:^ 

.  il!eiprît,  ^.Néè  avec  un  fohd  de  Âifpofition  à 

l'eiiniu.,  foni humeur  étoitH[)rdirair%mém  aigre 

&  contredifante.  Il  n'y  avoit  qu'uîi  feul  gertf e 

de  mérite:quÂ  ptoyxyïx.  grâce  auprès  d'elle,  c'^toit 

celui  de  l'amùfer!,  &  elle  exigeoh  impito^a- 

blemepi^rqne  i^oqs  l'euffiez  fans  cefle.  S\^  par 

malheur,  vous  la  laiilîez  retomber  un  inâant 

dans  cette  langueqr  qui  lui  étoit  naturelle  & 

^infupportable^:auifi-tôt  vous  lui  paraiffî». 


^ 


R  I  V  A  t  K  s;  547 

par  Tefprlt  &  par  h  iigure ,  une  forte  de 
monilre ,  qu'elle  auroit  étouffé  avec  autant  de 
fatisfa£Hon  ^  qu'elle  en  auroit  fenti  à  vous  im<- 
mprtaiifer  dans  les  momens  où  vous  aviez  le 
fecret  de  lui  plaire. 

Ces  contraftes  fi  marqués  entre  les  deux 
'Amaffita  ^  n'empêchèrent  pas  les  Malléanes  de 
croire  qu'ils  voyoiem  toujours  leur  véritable 
Souveraine  :  ils  pensèrent  feulement  que  depuis 
qu^ue  tems  la  princefTe  ne  reflembloit  que 
bien  imparfaitement  à  ce  qu  elle  avoit  été. 

Voilà  donc  la  faufTe  Amailîta  dans  le  temple 
au  milieu  des  bramines  &  des  grands  du  royau- 
me. Elle  élève  ht  Vi)ix ,  &:  déclare  qu'elle  per* 
'fille  plus  que  jamais  à  prendre  pour  épouv  le 
grince  de  Balafibr.  Elle  ajout^  à  cet  aveu  quel« 
ques  traits  de  mépris  fur  les  prétentions  de 
"Maziilhim ,  -jurant  qu'elle  ne  Ta  voit  jamais 
aimé  9  &  cela  devant  tant  de  perfonnes  qui 
connoiflbient  toute  la  paffion  que  la  princeffe 
iivoit  marquée  pour  lui.  Cette  cohduite  faifoît 
'fuppofer  dans  Amaffita  un  câraâère  de  faufieté  ^ 
^dont  elle  avoit  toujours  été  extrêmement  éloi« 
gnéie..  Les  bramines  cependant  firent  avancer 
Sikandar  :  ils  lui  demandèrent  >  félon  la  cou* 
"tumé,'  fi  l'aveu  que  la  princeffe  venoit  de  faire 
ne  mettoit  pas  te  comble  à  (es  v<}eux?  Tous 
teis.f^peâateurs  redoublèrent  d'attention:  un 

Mm  ij 
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feul  mot  que  Sîkandar  alloit  prononcer  aflu*- 
roit  fa  félicité.  Quelle  fut  la  furprife  desl)ra« 
mines  &  de  la  cour  !  Sikandar  reda  quelque 
tefns  immobile  ^  paroiflant  agité  de  différentes 
penfées.  Enfin  ^  il  prit  la  parole  ^  &  avec  une 
volubilité  extraordinaire ,  il  tint  des  difcours 
oh  Ton  appercevoit  des  lueurs  de  raifon  qui 
8*éyanouiifi;>ient  auf&-tôt»  Quelquefois  il  fe  par- 
loit  à  lui-même.  Sikandar,  difoit-il ,  vous  êtes 
un  puiflant  prince,  on  vous  doit  toute  forte 
de  refpeôs ,  mais  point  du  tout  d'eflime.  Il  révé^ 
loit  ainii  tout  haut  ces  témoignages  mortî£ans 
que  les  âmes  vicieufes  font  forcées  fecrétement 
de  fe  rendre  d'elles-mêmes.  Les  deux  âmes  qui 
agiiToient  en  lui  ^  fe  fervoient  de  fes  organes 
pour  rompre  la  fuite^  des  idées  que  fa  propre 
ame  lui  infpiroit ,  ce  qui  produifoit  une  con« 
fufion  à  laquelle  on  ne  pouvoit  rien  com- 
prendre. 

Les  bramines  étonnés  de  ce  défordre,  dont 
ils  n'avoient  encore  point  vu  d'exemple ,  le 
regardèrent  comme  une  maladie  qu'ils  nom« 
inèrent  folie.  Brama  ne  leur  permit  pas  alors 
de  reconnoître  que  ce  qui  leur  paroiiToit  fi 
déràifonnable  dans  Sikandar ,  n'étoit  qu'une 
converfation  très-fenfée  de  deux  âmes  intéref- 
fées  à  contrarier  une  troiûème  ;  démêlé  qui  ne 
manque  prefque  jamais  d'arriver  j  quand  plu- 
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lleurs  âmes  fè  trouvent  rafTemblées  dans  un: 
inême  corps, 

La  folie  apparente  de  Sikandar  détefhfiinsi 
les  bramine^  à  fufpendre  la  cérémonie ,  6c 
les  deux  âmes  unies  continuèrent  à  troubler 
tous  les  mouvemens  de  celle  de  ce  Prince; 
Quelquefois  infpîré  plus  pulffammerit  par  Vimé 
d'Âmaiflitàj  Sikandar  preh'oitun  extérieur  6c 
un  lahgalge  qui ,  ne  convenant  qu'à  une  femtne^ 
Te  rendoît  extrêmement  f idicûlè.  H  fe  pîaigft^it 
d'être  unç  princeffe  infoirtiinée,  &  cttttipofoït 
un  roman  fur  les  iiiconvénièris  de  la  beàilté. 
Dans  d^autrés  ihomens  il  fe  lôuoît  extrêmêihêht 
d*un  rèhdëz-vous  qu*il  àvQit  eu  à  Tétbilë  dd 
niàtin,  &  tdiit  de  fuite  il  faifoit  Un  portrait 
â'e  lafiàéiîté ,  ië  plus  fenfé  &  le  plus  tendre.  .^' 

Quelques  pérfonnes  de  là  cour  regàrdèrepi 
3*àbbrd  comme  une  plaifantérie  cette  "manière 
fériëiife  8i  conféquente  de  0e  des  chofes  oit 
extravagantes  »  ou  obfcurés ,  ou  impbffibles  à 
croire  ;  &  ils  appellèr ent  cela  perfijhn  Màh 
voyant  gjieSikandar  n'a  voit  point  d'autre  lan- 
gage, ils  pensèrent  qu'un  pcrjîjlagc  continuel 
èft  ùh  délire.  Enfin  ce  pritice  étoit  devenu  të 
jouet  des  petits  efprifs,  8c  un  objet  dé  pitîê 
'pour  les  gens  feiifés  qui  ne  cohnoiifoiënt  point 
encore  les  vices  de  fôn  caraâère. 

Tandis  que  la  idtuation  de  Sikahdar  étoa* 

Mm  ii^ 
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noit  une  partie  de  la  cour,  & amufoît  touffe 
refte  ;  (car  dans  cette  cour-là  on  profitoit  avec 
un  zèle  incroyable  de  toutes  les  occafions  de 
fe  moquer)  alors,  dis-ie,  l'ordre  des  événe-^ 
mens ,  ou  plutôt  la  bonté  particulière  de  Brama  ^ 
rappella  Tame  étrangère  qui  occupoit  la  re« 
préfentation  d'Âmailita.  A  Tinftant  Famé  de 
cette  princefle  &  celle  du  prince  de  Camate 
le  réparèrent  de  l'ame  de  Sikandar ,  &  vo-; 
lièrent  de  concert  dans  le  corps  de  l'aimable 
Amaflita. 

Le  prince  deBalaflbr  fe  trouva  donc  livré 
uniquement  à  fa  propre  ame.  Cependant  il 
ne  reprit  pas  affez  parfaitement  l'extérieur  ni 
le  langage  de  la  raifon  commune ,  pour  effacer 
toute  idée  de  l'efpèce  de  folie  qu'il  âvoit  eue; 
il  tenoit  encore  àjje  ne  fais  combien  d'habitudes 
bifarres.  Souvent  les  corps  contraâent  des  ha- 
bitudes dont  kur  ame  s'apperçoît  à  peine« 
D'ailleurs ,  quand  il  ne  feroit  reflé  dans  ce 
prince  aucune  trace  de  fon  état  précédent ,  te 
peu  de  penchant  qu'ont  les  autres  hommes  à 
fe  diffuader  de  ce  qui  les  met  en  droit  de  nouis 
méprifer,  auroit  fuffi  pour  qu'on  ne  s'apperçût 
qu'à  demi  du  retour  de  fa  raifon. 

Amaflita  dans  une  fituation  plus^  heureufe, 
avoit  oublié  tous  fes  malheurs  paffés  :  renfer- 
mant en  elle-même  l'ame  de  fon  amant ,  elle 


fomffolt  d^une  félicité  iufqu'alors  inconnue.  Le&. 
loortelsqui  mènent  laplus  agréable  yie ,  ne  tlen«^, 
lient  leurs  plaifirs  que  de^quelques  objets  extd* 
rieurs  toujours  prêts  à  leuf  échapper ,  &  ces 
objets.|  s'ils  ne  fe  fuccèdent,  deviennent  bien-, 
tôt  infipides,  ou  même  iniupportables,  Âma& 
fitav  pour  être  parfaitement  contente  ^  n'a  voit 
hefoin  que  d'elle-même  :  elle  trouvoit  à  la  fois 
en  elle  la  fource  de  fon  bonheur  ^8c  le  plaifit 
de  le  communiquer  ;  plaiiir  fans  lequel  une 
ame  vraiment  (enfible  n'eft  point  parfaitement, 
heureufe.  Tous  les  mouvemens  dont  fon  ame 
étoit  charmée  9  paflbient  donc,  fans  ceiïe  &  fansu 
altération  dans  celle  q^L  les  faifoit  naître ,  6c^ 
les  tranfports  de  cette  ame  û. chérie  étoientaa 
même  inftant  »  &.  fans  interruption  ^  reportés 
dans  la  ûenne.  Quel  dommage  qu'une  unioA^ 
fi  pure.&  fi  paliible  ne  foit  plus  Je  partagedesL 
amans, LUae&mme. de  ce  Jiècle-ciqui  auroit^ 
(enti  le  charme  d'un  pareil  commerce,  verroit 
avec  uadédain  bien  parfait  &.  bien  raifonna.- 
ble^le  talent  de  fe  parer  àvfon  avantage  i^, 

8C.  la    fatisfkâioa   de   défefpérer.  les    autresL 

» 

femmes  eo  attirant  tous  les  regards.  Les  hom« 
mes  les  plus  i  la.  mode  n'auro^eut  qu'à,  lui 
ajdrefier  des  lorgneries ,  lui  .marquer  des  pré- 
fçrences^Juii  écrire  même  des  billets  tendres^ 
qui  promeitroient  deiiiacnfices  ;  elle,  les  biikr^^ 
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roit  faire  fans  daigner  feulement  les  remarquer. 
Qu^on  lui  parlât ,  par  exemple ,  de  ces  confi- 
dences qu'un  amant  favorifé  fait  à  un  grand 
nombre  de  fes  vrais'  amis  ;  de  ces  indifcrétions 
qui  peuvent  accréditer  les  charmes  de  la  per- 
sonne dont  on  découvre  les  foibleffes?  elle, 
croiroit  de  bonne  Foi  qu'une  pareille  condmte 
n*eft  jamais  pardonnée  :  enfin  elle  regarderoit 
Us  autres  femmes  comme  des  dupes ,  qui  pen- 
fent  que  la  vie  nfe  coniifte  qu'à  faire    des 
fonges. 

Cette  félicité  intérieure,  en  faifant  le  bon- 
heur de  la  princefléi  diminuoit  celui  des  per-^ 
fônnes  affez  heureufes  pour  pouvoir  rappro- 
cher fans  ceffe.  On  voyoit  que  c'etoit  un  effort 
pour  elle  9  que  d'accorder  un  tegard^  que  de 
s'occuper  quelques  inflàhs  decetfx  qui  avoîent 
eu  le  plus  de  part' à  fa  confiance.  On  remar- 
quoit  avec  douleur  ce'ifhangement;  car  comme 
on  Tâvoit  vue  capable  d'amitiéV  oft  Taîmoit 
comme  û  elle  n'eut  été  qu'une  Ample' particu- 
lière. Elle  étoît  fendbie  j  difoît-<>fi,  à  ptéfent 
tout  ce  qui  l'environne  lui  eft  à  peu  près  égal  ; 
aînfi  rien  ne  nntéréflTe.  Ge  qu'il  y  à  déplus 
étonnant ,  c'eft  que  cette  opinion  fur  le  caraç- 
tèfe  des  princeffesç'eft  confervée  dansle  monde: 
mille  gens  croient  4^  t^ès-bonnefoi  qu'elles  ne 
fa  vent  aimer  qu'elles-mêmes. 
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Uame  de  Mazulhim ,  quoique  fenfible  autant 
que  celle  de  la  princeffe ,  ne  joulfltolt  pas  d*un 
bonheur  fi  tranquille  ;  fa  deftinëe  étoit  d*ha- 
biter  le  corps  que  Brama  lui  avoit  donné  en 
partage';  elle  en  $toit  féparée,  elledéfiroit  le 
rejoindre.  '  ' .  "  • 

Si  des  amans  ordiinaîres  avoient  apperçu 
cette  inquiétude,  fanS  en  favdif  la  véritable 
caufe  9  ils  aurpîent  jugé  qué.Mazùlhîm  ri'avoit 
pas  poitr  la  princeffe  la  même  téùdrefle  qu'elle 
reffentoit  pour  lui,  Ceft  vralfemblablémerit' 
d'une  pareille  erreur  qu'eft  née  l'opinion  fauffe 
cil  l'on  efl^  que  de  deux  amans ,  il  y  en  a  tou- 
jours un  qui  aimé  plus  que  l'autre.  '  ; 

La  pririceffe  s'apperçut  bîentpt  de  l'inqiué* 
tude  très^pârdohnable  qui  trOubloit  Mazalhim';! 
elle  fit  chercïier  àyçc  tout  |e  foin  poffiblé  là' 
perfonne  de  ion  amant.  Les  perquifitions  fu-'. 
rént  inutiles  ;  Sikandar 9  qui  l'avoit  dérobée, 
n'avoit  confié  (on  fecret  à  personne  ;  &c  Sikari-^ 
dàr  préparoit  à  fon  rival  des  chagrins  bien  plus 
ienfibles  encore.  Dans  l'Inde  &  iùr-tout  chez' 
l^s  Malléanes ,  le  don  de  dîfpofer  de  fon  ame  ' 
pour  aller  parcourir  l'univers  '\  '  pàroiffoit  le  ' 
bonheur  U  plus  défirable  :  dès.  qu'ils  avoiènt 
là  moindre  efpérànce  d'obéehir  cette  faveur, 
ils  ne  répondoient  plus  de  leur  .raifon.   Ils 
^toiênt  même  de  fi  bomie  foi  à  cet  égard,' 
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que  fi  on  avoit  dit  à  la  plus  vertu^ufe  éàt!0 
de  la  Cour  :  »  Avpuez-le  fincèrement  ;  queU 
n  que  prix  qu'on  exige ât  ,ù  Ton  s'ofFroit  de  vcms 
»  enfeigner  le  fecret  des  atnes  libres,  auriez^- 
»>  vous  le  courage  de  réfiûer.  >»  ;  ElU  auroit  fû^ 
rement  répondu  :  ^  J'efpere  qu^on  ne  me  propo* 
n  fera  point  -de  mç  Tsipprendrei  «#.  Toutes  les 
ajitres  fe  feroicnt  écriées  :  m  Eh  !  qu'on  me  Tap? , 
»  prenne  >»»  Mais  on  tfaitoit  rarement  cette 
matière  ;.  oa  favoit  que  les  âmes  ainfi  fava* 
rKées  j  ne  pouvoient ,  fans  s'expofer  à  déplaite. 
au  dieu  Brama  ^  communiquer  un  û  grand  avan<* 

La  crainte  d'irriter  le  dieu  des, âmes.  n^a« 
voit  pas  cependant  .arrêté  le  prince  de  B^laf- 
fçr.  Sacrifiant  tout  à  ùl  pafliôn ,  il  a  voit  gagné. . 
la  plupart  des  |>ram|nes  &  des  grands  de  l'é- 
tat,  en  leur  révélant  la  fublime  prière  :tous^ 
lui  avoient  promis  d'obliger  la  princeffe  à  l!é« 
poufer.  .  . 

.  Amaifita  étoit  alors  biei^  éloignée  de  pré-> 
voir  le  malheur  qui  la  menaçoit.  Notre  deûi-  . 
née  eft  aflez  douce  ^  difoit-elle  vn  jour  à  i'am^ 
de  Mazulhini  :  en  attendant  que  par.  la  bonte^ 
d^  Brama  votre  pierfonne  nous_  ioit;  rendue  ^ 
nous  paierons  les  jours  dans .  cette  .union  in-  - 
time  qui  nouseâ  fi  chère  :.  jç  luis  aiaiée  desu 
l^alleanes  i ils  ne  fouffiriront  pas  qu'un  priiKC. 
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que  je  haïs  devienne  leur  monarque  ;  je  tie 
ferai   point  au  cruel  Sikandar.  Comme   elle 
achevoit  ces  mots  ^  les  bramines  parurent  avec 
les  autres  fujets  engagés  dans  la  confpiration  ; 
&  portant  rinfidélité  jufqu'à  s*armer  du  nom 
d'un  Dieu  qu'ils  trahiflbient  9  ils  déclarèrent  - 
à  la  princefle  de  la  part  de  Brama ,  qu'il  falloit 
qu'à  l'inftant  même  elle  vînt  au  temple.  Dans 
le  trouble  que  lui  caufa  cet  ordre  impofant  ^ 
elle  fe  laifTa  conduire  aux  pieds  de  la  ftatue 
du  dieu  des  âmes.  Là ,  le  chef  des  bramines 
ayant    placé  à  côté    d'elle    le    perfide-  Si- 
kandar  «  ils  commencèrent  la   cérémonie  de 
l'jiymenée.  Âmaffita  reprit  alors  fes  efprits. 
Q  Malléanes^  s'écriait- elle,  foyez  touché  du 
fprt  de  votre  princefle  y  il  s'agit  du  bonheur 
de  fa  vie.  Elle  déclara  enfuite  de  quelle  manière 
'  Sikandar ,  pqfledant  comme  e]le  le  mandiran  ^ 
n'avoit  employé  le  pouvoir  de  cette  admirable , 
prière  y  que  pour  /aire  des  injuftices.  Jugez  ^ 
^outa-t-elle^  dç  l'horreur  de  ma  Situation  :  je. 
nai  jamais  préféré^  je  n'aime  que  le  prince 
de  Carnate.  Si  vous  me  forcez  d'être   unie 
avec  Sikandar,  je  vous  l'ai  avoué,  favorifée 
du  dieu  des  âmes,  j'ai  le  fecret  de  donner  l'ef* 
for  à  la  mienne  :  l'hymen  qui  m'attachera  à  un 
amant  que  je  détefte ,  ne  lui  livrera  que  ma 
repréfentatioh  :  ma  foi  ^  mes  vœiix,  mon  ame 


^^6  Lésâmes 

enfin  y  en  feront  toujours  féparés.   Ceflez  de 
réfifter  au  dieu  des  âmes ,  dit  le  chef  des  bra- 
mines ,  en  interrompant  la  princefle  :  Brama 
veut  que  votre  hymen  s'achève^  A  cei  mots , 
il  prit  la  main  de  la  princefle  &  celle  de  Si- 
kandar.  Alors  le  temple  trembla  ,  les  voûtes 
s'ouvrirent ,  &    du  fein  d'un  nuage  il  fortit 
quatre  éléphans  (i),  tels  qu'on  repréfente  ceux 
^i  foutiennent  les  quatorze  mondes.  Le  nuage 
achevant  de  fe  diffiper,  la  tepréfentatlon  de' 
Mazulhim  parut  dans  un  char^  &  s'animant 
tout'à-coup  ;  Mourez,  dit-elle  aux  bramines,* 
&  que  V05  amés  paffent  pendant  mille  fiè-^ 
clés  dans  les  corps  les  plus  vils.  A  Tinftant 
tous  les  bramines  qui  avoient  trempé  dans 
la    confpifation  ^  expirèrent.   C'étoît   6rama 
lui  «même  'qui   animoit  le  corps  de  Mazul- 
him.  Le  dieu  dit    enfuité  :  Que  le  ihandiran 
s^eflace  pow  jamais  de  la  mémoire  des  mortels^ 
I^iifque  cette  fàvéuf  devient  tin  moyen  de  me 
trahir.  Et  toi,  èontînuà-l-il ,  eh  5'adreflant  à 
Sikandar^  cefle  de  joiiir  du  rang  où  je  t'avbis 
élevé.  Deviens  un  fimple  mortel  ;  &  que  ton 
afne  ,  toujours  plus  éprife  des  charmés  d'Athaf- 

,  (i)  Les  Indiens  oioyent  que  les  quatorze  mendes  font 
portés  fur  une  montagne  d'or  que  huit  éléphans  fou; 
i^ennenu 
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fita ,  foît  fans  ceife  attentive  au  bonheur  inex- 
primable  dont  cette  princeflfe  va  jouir  avec  ton 
rival.  Quels  que  Toient  tes  crimes  >  tu  feras  aflez 
puni.  Une  éternelle  jaloufie  eft  le  plus  grand 
de  tous  les  tourmens.  A  ces  mots^  Brama  parut 
au  milieu  des  foixante  mille  déeftes  ;  lui-même 
unit  Amaflîta  &  Mazulhim.  Quel  moment  pour 
eux  ,  que  celui  d'une  union  défîrée  fi  ardem- 
ment !  Quels  jours  heureux  ils  pafsèrent  en- 
femblelOn  trouve  gravé  dans  les  i&ftes  de 
Malléani  :  Amaffita  &  MaïuUum  s^aimhent 
€omme  s^ils  avoicnt  été  ajfe^  heureux  pour  n  avoir 
que  leur  amt. 

*  • 

Fin. du  vÎAp'cinquiime  volume. 
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Hijloire  du  Vijir  &  du  Potier.  1 90 

Hijloire  £un  Lama  &  £tme  fille  Tartare.  1 94 


DES    CONTES. 

ÎÇ9 

Hiftoîre  du  petit  Poîffofu 
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Hifioirc  du  Poignard. 

«4 

Hifioirc  de  la  Dive  MaUkatada, 

xt6 

Hijloin  dt  Jahia  &  de  Meimouni. 

»3« 

Hifioirc  (Cun  Derviche. 

246 

Hifioirc  du  marchand  de  Bagdad. 

»49 

Hifioirc  de  la  Corbeille 
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Hifioirc  de  Gulfoum  &  du  roi  des  génies. 

350 

Hifioirc  du  Porte-Faix. 

35» 

Hifioirc  Xunc  femme  de  Bagdad. 

3Ï4 

Hifioirc  du  voleur  de  Seifian. 

360 

Jugement  de  Dgerberi.^ 

366 

Hifioirc  du  taureau  noir. 

1369 

Hifioirc  des  pêcheurs. 
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Conctufion  de  C hifioirc  de  Moradbak. 

374 

C  A  Y  L  U  S. 

Cadichon. 

3  «9 

Jeannetu  ^  ou  findifcrction. 

445 

Contes  de  MONCRIF. 

Les  dons  des  fies  ^  ou  U  pouvoir  de  f éducation.  46  c 
Vljle  de  la  Liberté.  j^jS 

Les  Mcux  9  ou  Je  mérite  pcrfonnel.  '  4S9 

Alidar  &  Therfandre.  4^4 

Les  voyageufcs.  ^  o  ) 

Les  ornes  rivales.  jij 
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